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AVANT-PROPOS 


L’accueil  bienveillant  qu’ont  reçu  du  public,  de  la 
presse  et  de  l’Institut,  nos  travaux  sur  la  Hongrie  im- 
primés à part  ou  insérés  dans  diverses  Revues1,  nous  a 
encouragé  à terminer  l’Histoire  Générale  d’un  des 

1 . Histoire  des  Hongrois  et  de  leur  littérature  politique  de 
1790  à ISIS,  Paris,  1872.  — Les  Origines  et  l’époque  païenne, 
Paris,  1874.  (Cette  partie  difficile  a fait  l’objet,  d’observations  de 
MM.  Hunfalvy,  G.  Monod,  Gaidoz,  Léger  etc.,  au  point  de  vue 
spécial  de  leurs  diverses  et  précieuses  compétences  ; nous  tenons 
à les  en  remercier  ici.)  — Quatre  mémoires  lus  à l’Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques,  sur  l’invasion  des  Mongols,  la 
Maison  d’Anjou,  la  politique  de  Mathias  Corvin,  les  relations  de 
la  France  avec  les  princes  de  Transylvanie.  — Articles  de  la 
Revue  des  Deuoc-Mondes,  de  la  Revue  historique,  de  la  Revue 
critique,  du  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  etc.  — Mission 
du  ministère  de  l’Instruction  publique,  qui  nous  a permis  de 
compléter  et  de  construire  notre  Introduction  bibliographique. 
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peuples  les  plus  braves,  les  plus  éloquents  et  les  plus 
tenaces  dont  les  annales  du  monde  fassent  mention. 

Par  Histoire  Générale  nous  entendons  un  tableau  de 
la  vie  nationale  qui  n’est  restreint  ni  par  les  limites 
d’une  province,  ni  par  les  limites  d’une  période  chro- 
nologique, ni  par  un  point  de  vue  spécial,  un  tableau 
qui  n’est  ni  une  histoire  militaire  ou  politique,  ni 
une  histoire  juridique  ou  administrative,  ni  une  his- 
toire religieuse  ou  littéraire,  mais  qui  est  un  peu  tout 
cela,  puisque  tout  cela  rentre  dans  l’organisme  vivant 
d’un  pays. 

Les  Hongrois  proprement  dits , les  Magyars  de  race 
ou  de  langue,  sont  bien  les  héros  et  l’objet  essentiel 
de  cet  ouvrage  ; mais  ils  ne  sont  en  majorité  que  dans 
la  grande  plaine  centrale  de  leur  pays,  et  les  Roumains, 
les  colons  germaniques,  les  Slaves  ruthènes,  slo- 
vaques ou  serbes,  qui  en  forment  comme  la  ceinture 
ethnographique,  n’ont  pas  été  exclus  d’une  histoire  où 
souvent  ils  ont  joué  un  grand  rôle1. 

1.  Nous  avons  renoncé  à introduire  dans  notre  ouvrage  une 
carte  nécessairement  restreinte  et  incomplète;  nous  préférons 
recommander  celle  de  l’Atlas  de  Stieler,  si  répandu  aujourd’hui 
meme  en  I< rance,  ou  la  carte  ethnographique  de  l’Autriche  par 
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La  nouveauté  d’un  si  vaste  sujet,  les  difficultés  de 
toute  espèce  qu’opposaient  à nos  efforts  les  distances, 
les  langues,  la  pauvreté  ou  la  surabondance  des  témoi- 
gnages; la  nécessité  de  faire  à chaque  instant  de  petites 
découvertes;  toutes  ces  causes,  en  nous  interdisant 
l’illusion  de  nous  croire  infaillible,  doivent  aussi  nous 
assurer  l’indulgence  des  lecteurs. 

Nous  pouvons  au  moins  leur  affirmer  que  nous 
n’avons  rien  épargné  pour  reproduire  avec  impartialité 
et  exactitude  cette  histoire  de  dix  siècles.  Ni  les 
voyages,  ni  les  recherches,  ni  les  comparaisons  philo- 

M.  Kiepert;  la  carte  nationale  de  Günczi  est  également  très- 
commode. 

Quant  à l’orthographe  des  noms  géographiques,  nous  avons 
suivi  l’usage  plutôt  qu’une  règle  absolue,  donnant  autant  que 
possible  les  noms  magyars,  mais  sans  nous  croire  obligé  d’écrire 
Pozsony  au  lieu  de  Presbourg,  Nagy  Szeben  au  lieu  de  Her- 
xnannstadt. 

Le  lecteur  s’habituera  facilement  aux  caractères  et  aux  groupes 
de  lettres  particuliers  au  Magyar.  Les  voyelles  accentuées  ne 
sont  autre  chose  que  des  voyelles  longues,  les  voyelles  avec 
tréma  se  prononcent  comme  en  allemand.  S se  lit  comme  le  fran- 
çais ch,  sz  = s,  zs  = j,  es  = tch,  cz  = ts,  gy  = di  (comme  dans 
le  fr.  diurne),  nyi  = gny.  L’y  et  l’i  s’emploient  à peu  près  in- 
différemment à la  lin  des  noms  propres. 
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logiques  ne  nous  ont  coûté  pour  atteindre  ce  but.  D’au- 
tre part  nous  nous  sommes  gardé  d’une  sympathie 
aveugle  et  d’une  admiration  excessive  pour  nos  per- 
sonnages aux  dépens  des  peuples  voisins,  ou  de  ceux 
qui  ont  partagé  leurs  destinées. 
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Il  nous  a paru  nécessaire  de  grouper  et  de  classer  dans 
une  Introduction  les  sources  bien  diverses  de  cette  histoire 
jusqu’en  1815.  Une  note  spéciale,  au  début  du  VIIe  livre, 
renseignera  le  lecteur  sur  la  période  contemporaine,  laquelle 
ne  saurait  encore  présenter  un  caractère  vraiment  histo- 
rique. Les  indications  bibliographiques  proprement  dites  se 
trouvent  en  note  dans  le  cours  de  l’ouvrage  au  fur  et  à 
mesure  des  événements  racontés  ou  appréciés  par  les  sources. 

Les  documents  de  toute  espèce  relatifs  à l'histoire  de  Hon- 
grie peuvent  se  ramener  à quatre  grandes  catégories  : les 
archives  et  collections  de  manuscrits;  les  recueils  de  pièces 
officielles,  de  diplômes  ; les  chroniques  rédigées  par  des 
contemporains  ou  par  des  auteurs  qui  n’étaient  pas  trop 
éloignés  des  événements;  enfin  les  ouvrages  composés  à une 
certaine  distance  des  événements  par  des  historiens,  les 
ouvrages  historiques  proprement  dits,  modernes,  très- 
modernes  même  pour  la  plupart. 

Ces  grandes  catégories  doivent  être  subdivisées,  au  moins 
les  trois  dernières.  Les  pièces,  les  chroniques,  les  histoires 
peuvent  être  de  provenance  hongroise,  ou  de  provenance 


VI 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  HONGROIS 


étrangère.  En  outre  il  est  difficile  de  ne  pas  classer  à part, 
entre  ce  qui  est  purement  national  et  ce  qui  est  complète- 
ment étranger,  les  documents  de  source  autrichienne  ou 
bohème,  ou  croate,  en  un  mot  ceux  qui  émanent  d’un  des 
pays  dont  la  vie  a été  souvent  mêlée  à celle  du  peuple  ma- 
gyar. Nous  aurons  donc  à distinguer  les  pièces,  chroniques 
et  histoires  de  provenance  hongroise,  austro-slave,  étran- 
gère. 

I 

I 

ARCHIVES  ET  COLLECTIONS  DE  MANUSCRITS,  ETC. 

Deux  causes  contribuent  à la  complication  et  à la  disper- 
sion des  archives  hongroises,  dont  le  tableau  d’ensemble  a 
été  dressé  récemment  par  M.  Fraknôi  : d’abord  le  caractère 
même  de  l’histoire  et  des  institutions  nationales  surtout  de- 
puis le  xvie  siècle  jusqu’à  ces  dernières  années,  caractère 
aussi  opposé  que  possible  à la  centralisation  ; ensuite  une 
lente  et  sourde  lutte  entre  la  nation  et  la  cour  de  Vienne, 
l’une  et  l’autre  voulant  attirer  à elles  les  archives,  signe  et 
gage  pour  l’une  d’indépendance,  pour  l’autre  de  domina- 
tion. Cependant  les  Magyars  auraient  tort  d'en  vouloir  à la 
maison  de  Habsbourg,  car  avant  1526,  date  de  l’avénement 
de  cette  maison  au  trône  de  Saint-Étienne,  nous  n’avons 
que  des  notions  confuses  d’anciennes  archives  royales,  tan- 
dis que  depuis  lors  des  collections  sérieuses  et  durables  ont 
commencé.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  l'on  comprend  le 
désir  des  Hongrois  d’augmenter  les  archives  de  leur  capi- 
tale, désir  en  partie  réalisé  aujourd’hui,  bien  que  Vienne 
ait  conservé  les  pièces  hongroises  des  secrètes  Archives  im- 
périales et  royales  et  celles  de  la  Chambre  impériale,  pré- 
cieuses collections  où  les  chercheurs  modernes  ont  puisé  et 
puiseront  longtemps  encore. 

Bude  possède  les  archives  de  la  Chambre  royale  hongroise, 
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essentiellement  relatives  à L’histoire  financière  et  datant 
seulement  de  1618,  mais  ayant  recueilli  par  déshérence  ou 
confiscation  les  parchemins,  même  politiques  et  remontant 
jusqu’au  moyen  âge,  de  plusieurs  grandes  familles  — les 
archives  du  Palatin  fondées  par  la  Diète  de  1723,  celles  du 
Pays  fondées  par  la  Diète  de  1790,  et  qui  s’enrichissent  tous 
les  jours  — celles  de  la  Chancellerie  royale  magyare,  enfin 
celles  du  gouvernement  de  Transylvanie  qui  datent  de  la 
réunion  de  cette  principauté  aux  États  de  la  maison  d’Au- 
triche, c’est-à-dire  de  la  fin  du  xvne  siècle.  On  peut  comp- 
ter encore  parmi  les  archives  ayant  un  caractère  public 
celles  des  Saxons  transylvains  à Hermannstadt,  et  celles 
d’Agram  pour  le  royaume  indépendant,  mais  uni,  de 
Croatie. 

Ces  diverses  archives  publiques  et  générales  ne  sont  pas 
les  seules  qui  aient  servi  et  servent  encore  à restituer  le 
passé  de  la  Hongrie.  Les  nombreux  chercheurs  dont  nous 
indiquerons  plus  loin  les  publications  les  ont  mises  à con- 
tribution comme  cela  était  inévitable,  mais  ils  ont  fouillé 
plus  activement  les  archives  particulières  et  locales.  Au 
premier  rang  de  celles-ci  il  faut  placer  celles  des  grandes 
familles,  les  Batthyâny,  les  Erdôdy,  les  Kârolyi,  les  Teleky, 
etc.,  conservées  dans  leurs  châteaux  souvent  avec  beaucoup 
de  soin,  quelquefois  avec  négligence.  Ce  sont  surtout  les  re- 
cueils très-modernes  qui  ont  profité  de  ces  trésors  de  fa- 
mille, longtemps  d’un  difficile  accès,  aujourd’hui  généreu- 
sement ouverts  aux  travailleurs  sérieux.  Viennent  ensuite 
les  évêchés  et  les  monastères,  particulièrement  l'archevêché 
primatial  de  Gran  et  la  maîtresse  abbaye  des  Bénédictins 
sur  le  mont  de  Pannonie.  Enfin  il  faut  indiquer  les  archives 
des  Comitats  d'où  l’on  a tiré  beaucoup  de  pièces  précieuses 
concernant  tantôt  des  questions  locales,  tantôt  même  des 
intérêts  nationaux.  11  n’y  a pas  jusqu’à  de  simples  établis- 
sements d’instruction , comme  le  collège  réformé  de  De- 
breczin,  qui  peuvent  montrer  avec  orgueil  des  parchemins 
des  rois  ou  des  princes  de  Transylvanie. 
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Cette  excessive  dispersion  n’a  pas  arrêté,  comme  on  le 
verra,  les  érudits  magyars  depuis  le  milieu  du  xviii®  siècle 
jusqu’à  nos  jours,  et  s’il  est  encore  impossible  de  dresser  un 
inventaire  complet  des  richesses  historiques  de  leur  pays, 
du  moins  on  peut  dire  que  le  domaine  de  l'inconnu  se  res- 
treint tous  les  jours,  et  que  déjà  l’on  est  arrivé  au  point  où.  à 
côté  de  pièces  d’un  haut  intérêt  sont  exhumés  des  docu- 
ments qui  ne  servent  qu’à  confirmer  une  quatrième  ou  une 
vingtième  fois  des  faits  dûment  constatés. 

La  Hongrie  ayant  été  mêlée,  à diverses  époques,  soit  à la 
politique  générale,  soit  à la  politique  de  telle  ou  telle  mai- 
son souveraine,  les  archives  étrangères  recèlent  des  docu- 
ments qui  font  partie  intégrante  de  son  histoire.  Aussi  n'ont- 
elles  pas  été  oubliées  : celles  de  Bruxelles  et  de  Londres  pour 
l’époque  de  Charles-Quint  et  de  Ferdinand,  celles  du  minis- 
tère des  Affaires  étrangères  de  Paris  et  celles  de  Londres  en- 
core pour  les  alliances  de  Louis  XIV  avec  les  mécontents 
hongrois,  celles  de  Naples  pour  les  campagnes  des  rois  an- 
gevins, et  de  Venise  pour  une  lutte  séculaire  sur  les  côtes 
de  l’Adriatique  ; bien  d’autres  encore  dans  l’Europe  septen- 
trionale, fouillées  depuis  vingt  ou  trente  ans  par  des  cher- 
cheurs tels  que  MM.  Simonyi,  Hatvani,  Ovdry,  Petrovics, 
ont  apporté  leur  pierre  au  monument  national. 

A côté  des  archives  proprement  dites  il  faut  placer  les 
collections  de  manuscrits.  Ceux  de  l'Académie  et  du  Musée 
national  qui  ont  une  valeur  historique  ont  été  en  général 
publiés  ; signalons  pourtant  quelques-uns  des  manuscrits 
de  Nicolas  Bethlen  (fin  du  xvne  siècle),  une  partie  des  notes 
de  Pétrovics  et  le  manuscrit  de  Szirmay  sur  les  Jacobins  de 
1794.  Mais  il  y en  a d’autres  qui  ont  une  importance  en  tant 
que  manuscrits,  à cause  de  leur  date  ou  de  leur  belle  exé- 
cution. La  célèbre  bibliothèque  de  Mathias  Corvin  a été  dis- 
persée dans  toute  l’Europe,  et  la  patrie  de  ce  roi  n’en  a con- 
servé que  douze  volumes  ; comme  ce  ne  sont  que  des  copies 
d’auteurs  anciens  sacrés  ou  profanes,  ces  exemplaires  ne 
sont  qu’indirectement  des  sources  de  l’histoire  hongroise, 
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d’autant  plus  qu’ils  sont  pour  la  plupart  l’œuvre  de  copistes 
florentins  : ils  attestent  seulement  la  part  prise  par  le  gou- 
vernement hongrois  du  xvc  siècle  à la  renaissance  des  let- 
tres antiques.  De  meme  il  existe  de  nombreux  codices  ren- 
fermant les  plus  anciens  monuments  de  la  langue,  dont 
une  partie  seulement  a été  imprimée  : ils  sont  presque  tous 
consacrés  ù des  légendes  dépourvues  de  caractère  national, 
et  n’offrent  par  conséquent  qu’un  intérêt  philologique. 

La  bibliothèque  de  Vienne  abonde  en  richesses  de  ce 
genre  : elle  possède  non-seulement  de  beaux  volumes  de  la 
C-orvina , mais  de  vieilles  traductions  de  la  Bible  et  d’anciens 
manuscrits  des  chroniqueurs.  La  bibliothèque  de  l’abbaye 
de  Mœllv,  située  sur  le  Danube  entre  Linz  et  Vienne,  est 
aussi  l’une  de  celles  où  l’on  a trouvé  le  plus  de  manuscrits, 
surtout  les  textes  des  plus  anciennes  lois.  Hors  de  l’empire 
Austro-Hongrois,  les  restes  de  la  bibliothèque  de  Mathias 
sont  nombreux  à Munich,  à Wolfenbüttel,  à Bruxelles,  à 
Paris,  etc.  Nous  possédons  aussi  dans  le  fonds  Dupuy  de  la 
Bibliothèque  nationale  et  surtout  dans  la  collection  Gode- 
froy,  propriété  de  l’Institut  de  France,  des  documents  pré- 
cieux et  employés  ici  pour  la  première  fois,  sur  l'Histoire 
des  princes  transylvains  et  de  leurs  alliances  pendant  la 
première  moitié  du  xvne  siècle. 

Aux  archives  efc  aux  collections  de  manuscrits  il  est  na- 
turel de  joindre  les  musées  historiques,  et,  dans  le  sens  le 
plus  ordinaire,  les  monuments.  Malheureusement  nul  pays 
n’est  plus  pauvre  que  la  Hongrie  en  architecture  à cause 
des  ravages  des  Turcs  : les  seules  contrées  du  Nord,  qui  y 
ont  échappé,  ont  conservé  quelques  églises  gothiques,  telles 
que  celle  de  Ivaschau,  et  les  ruines  encore  grandioses  des 
châteaux  du  bord  du  Waag  et  du  palais  de  Visegrad  sur  le 
Danube.  Les  restes  des  monuments  romains  de  la  Dacie,  et 
leurs  inscriptions  expliquées  par  MM.  Ernest  Desjardins  et 
Floris  Romer,  n’appartiennent  pas  à l’histoire  nationale  des 
Magyars  , puisqu’ils  sont  antérieurs  à leur  arrivée.  En  re- 
vanche, lemusée  de  Pesth offre  à l’étude  de  l’historien,  outre 
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les  objets  qui  remontent  au  temps  des  Avares  selon  M.  F. 
Pulszky,  une  suite  complète  de  pièces  de  monnaie  depuis 
les  premiers  rois  jusqu’à  nos  jours,  les  sceaux  des  diffé- 
rents pouvoirs  et  des  différentes  villes,  les  bijoux  des  grands 
seigneurs  et  des  grandes  dames,  les  armes  attribuées  aux 
plus  célèbres  guerriers. 

Pour  cette  branche  des  documents  comme  pour  celles  pré- 
cédemment indiquées,  Vienne  renferme  dans  ses  collec- 
tions un  complément  indispensable  : il  faut  visiter  Y Ambraser 
Sammlung  pour  les  armes  hongroises  et  turques,  et  la 
Schatzkammer  pour  les  médailles  et  pièces  d’orfèvrerie  com- 
mémoratives. Quant  aux  estampes  contemporaines  des  évé- 
nements, elles  se  trouvent  jjour  la  plupart  en  tête  ou  dans 
le  corps  des  ouvrages  publiés  en  si  grand  nombre  à partir 
du  xvP  siècle,  et  dont  il  sera  question  au  % III. 


II 

PIÈCES  OFFICIELLES,  DIPLÔMES,  LETTRES. 

A.  — Pièces  de  i,rovenance  magyare. 

Il  faut  citer  avant  tout  trois  recueils  volumineux  dus  à 
l’érudition  de  trois  prêtres  magyars  dans  la  seconde  moitié 
du  dernier  siècle  et  au  commencement  de  celui-ci.  Les  deux 
premiers,  les  Annales  de  Pray  et  YHisloria  critica  de  Katona, 
ne  sont  pas  sans  doute  de  pures  collections  de  documents, 
puisque  l’un  présente  un  récit  continu,  l’autre  une  série  de 
discussions  quelquefois  minutieuses  ou  puériles  ; mais  dans 
l’un  comme  dans  l’autre  les  documents  emportent  le  reste 
de  l’ouvrage.  Quant  au  Codex  diplomaticus  de  Fejér  il  con- 
siste dans  une  immense  série  de  documents,  accompagnés 
de  quelques  notes.  Remontant  tous  les  trois  aussi  haut  que 
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possible  dans  l’histoire  des  Hongrois  et  même  au  delà,  ils 
s’arrêtent,  Pray  en  1554,  Katona  en  1810,  Fejér  en  1439. 

Si  complet  que  paraisse  le  Codex  diplomaticws  pour  le 
moyen-âge,  des  recherches  récentes  ont  permis  d’y  ajouter 
un  riche  supplément  pour  la  période  des  rois  de  la  dynastie 
Arpàd,  laquelle  s’arrête  en  1301  : ce  supplément  publié  par 
M.  Wenzel,  forme  une  des  séries  des  Monumenta  Hungariœ 
historien , collection  de  l’Académie  hongroise,  divisée  en 
plusieurs  séries,  qui  s’accroît  chaque  année  et  qui  dépasse 
aujourd’hui  70  volumes.  11  faut  toutefois  remarquer  que  le 
Codex  diplomaticus  et  son  supplément,  où  domine  l’élément 
ecclésiastique,  et  particulièrement  la  correspondance  tou- 
jours si  remarquable  de  la  Cour  de  Ilome,  ne  sont  ni  l’un  ni 
l’autre  composés  uniquement  de  pièces  nouvelles,  et  que 
M.  Wenzel  puise  dans  Migne  ou  dans  les  Monumenta  de 
Theiner,  comme  Fejér  jmisaitdans  Rainaldi  ou  dans  Farlati. 
Les  diverses  archives  hongroises  dont  il  a été  question  plus 
haut  n’-en  sont  pas  moins  la  provenance  principale  de  ces 
quatre  grands  recueils. 

Il  en  est  de  plus  spéciaux,  et  concernant  : ou  bien  des  rap- 
ports d’une  nature  exceptionnelle,  comme  ceux  des  Hon- 
grois et  de  l’administration  ottomane  pendant  l’occupation 
turque,  constatés  dans  les  Tôrôk-Magyar  Emlèkek  de  l’Aca- 
démie, soit  une  région  très-bornée,  comme  les  recherches 
documentaires  de  C.  Wagner  sur  les  Comitats  de  Zips  et  de 
Sâros,  soit  enfin  une  série  particulière  d’institutions,  tels  que 
la  collection  des  conciles  nationaux  de  Péterfy,  ou  les 
études  de  Batthyâny  sur  les  évêques  de  Csanàd.  En  outre, 
presque  tous  les  ouvrages  dont  il  sera  question  plus  loin 
s’appuyent  sur  des  documents  dispersés  dans  les  recueils 
qu’a  multipliés  de  nos  jours  l’érudition  nationale. 

Mais  nous  avons  réservé  une  série  très-importante,  celle 
des  actes  législatifs  : des  lois  votées  par  les  Diètes  ou  promul- 
guées, suivant  les  temps,  par  le  pouvoir  royal.  Depuis  Marie- 
Thérèse  jusqu’à  nos  jours  chaque  Diète  a son  journal,  et  les 
moyens  de  publicité  pour  les  décisions  gouvernementales 
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abondent  de  plus  en  plus.  Mais  les  périodes  antérieures  sont, 
sous  ce  rapport,  plus  difficiles  à reconstruire  : c’est  par  excep- 
tion que  nous  possédons  le  discours  de  Szluha  en  1722,  si 
important  pour  le  vote  de  la  Pragmatique  - Sanction.  Déjà 
Kovachich  avait  suivi  attentivement  les  traces  des  anciennes 
diètes  à travers  l’histoire;  cette  tâche  a été  reprise  par 
M.  Fraknôi,  avec  beaucoup  de  science  et  de  critique,  pour  la 
période  embrouillée  des  xvi°  et  xviie  siècles.  Les  lois  des  rois 
Arpad  ont  été  collationnées  par  Endlicher  sur  les  meilleurs 
manuscrits.  Le  Corpus  juris  hungarici  renferme  les  lois  des 
xve,  xvie  et  xviic  siècles  ; il  commence  par  un  ouvrage,  qui 
a été  souvent  publié  à part  , du  grand  jurisconsulte  et 
homme  d’Etat  Yerboczy,  ouvrage  qui  n’est  pas  seulement  un 
résumé  authentique  et  autorisé  des  coutumes  magyares  au 
commencement  du  xvie  siècle,  mais  qui  est  aussi  tout  rempli 
d’allusions  politiques,  et  tout  frémissant  des  passions  de  la 
petite  noblesse. 

Restent  les  recueils  de  lettres,  que  nous  envisagerons  à 
part,  tout  en  rappelant  que  les  recueils  déjà  cités,  surtout 
celui  de  Prav,  en  contiennent  beaucoup.  La  série  des  lettres 
proprement  dites,  de  celles  qui  sont  autre  chose  que  de  sim- 
ples rescrits,  commence  avec  Jean  IJunyade,  sur  la  limite 
du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  Le  second  Ilunyade, 
le  roi  Mathias  Corvin  en  a écrit  un  grand  nombre,  qui  for- 
ment une  source  historique  de  premier  ordre.  Après  sa 
mort,  les  habitudes  épistolaires  deviennent  générales  parmi 
les  hommes  d’Etat,  comme  le  prou  ve  une  nouvelle  collection 
épistolaire  de  Pray,  qui  continue  pendant  deux  siècles.  A 
côté  de  ce  recueil  varié,  trois  prélats  politiques  et  négocia- 
teurs, Pierre  de  Yarda,  Yerancsics  , Pâzmâny,  qui  savent 
manier  plusieurs  langues,  ainsi  que  les  intérêts  les  plus 
divers  du  domaine  temporel  et  du  domaine  spirituel,  contri- 
buent à éclaircir  des  événements  embrouillés,  avec  des 
hommes  d’épée  et  de  gouvernement  tels  qu’Etienne  Bâthory 
ou  le  palatin  Nicolas  Eszterhâzy. 

Mais  à côté  de  la  Hongrie  proprement  dite,  les  Magyars  de 
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la  principauté  de  Transylvanie  ont  des  princes  habiles  et 
instruits  dont  les  lettres  sont  précieuses  à consulter,  Gabriel 
Bethlen,  puis  les  deux  Georges  Râkôczy.  Plus  tard  un  autre 
Râkôczy  plus  célèbre,  l’allié  de  Louis  XIV,  laissera  de  riches 
archives,  où  puiseront  M.  Thaly  et  M.  Fiedler,  et  jusque 
dans  l’exil  de  ce  guerrier  malheureux,  l’un  de  ses  fidèles 
compagnons  Koloman  Mikes,  écrira  ses  curieuses  Lettres  de 
Turquie.  Dans  une  époque  plus  rapprochée  de  la  nôtre 
viendra  la  correspondance  du  comte  Dessewffy  avec  le  poète 
Ivazinczy. 


B.  — Pièces  de  provenance  austro-slave. 

La  couronne  de  Hongrie  appartenant  depuis  trois  siècles 
et  demi  à la  maison  d’Autriche  après  avoir  été  longtemps 
convoitée  par  elle,  il  n’est  pas  surprenant  que  les  savants 
autrichiens  aient  eu  à recueillir  bien  des  matériaux  intéres- 
sant l’histoire  hongroise.  L’est  en  effet  toute  une  partie,  et 
non  pas  la  moins  importante  des  deux  vastes  publications  de 
l’Académie  de  Vienne,  les  Archives  et  les  Fontes  rerum  aus- 
triacarum  : MM.  Chmel,  Firnhaber,  Zeibig  ont  surtout  éclairci 
les  longues  et  sourdes  luttes  du  xve  siècle,  la  politique  à 
la  fois  vacillante  et  tenace  de  Frédéric  III  et  de  son  fils  ; 
MM.  Teutscli  etKrones,  les  institutions  des  Adlles  allemandes 
dans  le  royaume  de  Saint-Étienne,  MM.  Hôfler  et  Gindely, 
la  politique  des  Habsbourg  aux  xvne  et  xvme  siècles. 

Des  publications  particulières  ont  complété  ou  précédé  ces 
entreprises  collectives.  Citons  en  particulier  l’histoire  docu- 
mentée de  Ferdinand  1er  par  Bucholtz,  les  pièces  relatives 
aux  relations  entre  l’Autriche  et  la  Porte  par  Gévay,  les 
documents  sur  les  Habsbourg  de  Chmel,  et  l’Autriche  sous 
Frédéric  III  de  M.  lvurz.  Les  autres  ouvrages  que  nous  pour- 
rions citer  ici  seront  mieux  à leur  place  à titres  de  chro- 
niques ou  d’histoires. 

Toutefois  nous  ne  pouvons  terminer  l’étude  des  pièces 
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(l’origine  autrichienne  sans  indiquer  quelques  correspon- 
dances politiques  : celle  du  prince  Eugène,  où  il  est  souvent 
question  des  troupes  hongroises  et  de  leurs  chefs,  celles  de 
Joseph  II  avec  Léopold  et  Marie-Thérèse  et  avec  Catherine 
de  Russie,  toutes  deux  publiées  par  M.  d’Arneth , celle  de 
Thugut  Clerfayt  et  Würmser  avec  leur  gouvernement,  im- 
primée par  M.  de  Vivenot. 

Si  les  Hongrois  ont  eu  dans  les  Habsbourg  des  souverains 
à l’égard  desquels  ils  s'efforcaient  avec  des  succès  divers  de 
maintenir  leur  indépendance,  ils  ont  eu  dans  les  Slaves  du 
Sud,  Croates  et  Dalmates,  des  sujets  ou  des  vassaux  qui  à 
leur  tour  s’efforcaient  de  maintenir  leur  indépendance 
contre  les  Hongrois.  Aussi  des  collections  de  pièces  relatives 
à ces  peuples  rentrent-elles  dans  les  matériaux  de  leur  his- 
toire : citons  avant  tout  Farlati  pour  lTllyrie  ecclésiastique, 
Kukuljevitch  et  Racki  pour  la  Croatie.  Il  convient  d’y 
ajouter  l'ouvrage  de  Lucius  sur  la  Dalmatie  et  la  Croatie,  le- 
quel sans  doute  présente  un  récit  suivi  des  événements  jus- 
qu’au xvu  siècle,  et  contient  de  véritables  chroniques,  telles 
que  celles  de  Paulus  et  de  Paulo  et  de  Thomas  de  Spalato, 
mais  qui  consiste  aussi  dans  une  série  de  diplômes  et  de 
privilèges  accordés  par  les  rois  magyars  à leurs  alliés  dou- 
teux contre  Venise,  à leurs  sujets  intermittents  de  la  côte 
italo-slave  de  l’Adriatique. 

C.  — Pièces  de  provenance  étrangère. 

Si  le  royaume  de  Saint-Étienne  passe  avec  raison  pour  un 
des  pays  de  l’Europe  les  plus  caractérisés  et  les  plus  isolés 
du  point  de  vue  de  la  race  et  de  la  langue,  il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  sol  fertile  et  cette  nation  de  braves  ont  été 
gouvernés  et  convoités  par  plusieurs  maisons  souveraines 
étrangères  : de  là  des  rapports  d’alliance  ou  d’hostilité  qui 
ont  laissé  des  traces  dans  les  archives  du  Nord  et  du  Midi  et 
qui  sont  révélés  par  des  publications  en  grande  partie  ré- 
centes. 
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L’Italie  se  présente  la  première  par  ordre  de  dates,  et  sous 
deux  aspects  différents,  Naples  et  Venise.  La  politique  des 
Angevins-Napolitains  dès  Charles  d’Anjou,  celle  de  ses  des- 
cendants les  Angevins  de  Hongrie  à l’égard  du  royaume  de 
Naples  pendant  le  xiv°  siècle,  la  lutte  du  roi  Louis  1er  contre 
Venise,  tels  sont  les  grands  faits  expliqués  par  une  collection 
de  M.  Wenzel,  qui,  nous  le  verrons,  est  utile  même  pour 
rhistoire  de  France.  M.  Wenzel  et  quelques-uns  de  ses  con- 
frères ont  aussi  extrait  des  archives  de  Venise  des  détails 
concernant  les  projets  d’union  entre  les  dynasties  hon- 
groises et  les  maisons  de  France  et  de  Milan.  Sur  une 
époque  plus  rapprochée  de  nous,  le  xvme  siècle,  l’Académie 
de  Vienne  a publié  une  série  intéressante  : les  rapports  des 
ambassadeurs  vénitiens  à la  Cour  d’Autriche,  qui  montrent 
que  la  diplomatie  de  cette  république,  jusque  dans  l’extrême 
décadence,  avait  conservé  son  habileté  à observer  les  dispo- 
sitions et  les  caractères  des  populations. 

Les  États  de  Charles-Quint  ne  comprenaient  pas  la  Hon- 
grie dans  leur  vaste  ensemble,  puisque  la  Hongrie  apparte- 
nait, non  sans  compétition,  à son  frère  Ferdinand  ; mais  elle 
prenait  une  grande  place  dans  les  préoccupations  et  dans  la 
politique  de  l’illustre  empereur.  Il  en  résulte  que  sa  corres- 
pondance, extraite  par  Karl  Lanz  du  précieux  fonds  de 
Bourgogne  de  Bruxelles  est  un  des  matériaux  de  cette  his- 
toire. De  plus,  M.  Hatvani  a tiré  des  mêmes  archives  et  de  la 
même  bibliothèque  une  collection  complète  des  pièces  inté- 
ressant son  pays.  Une  autre  capitale  de  Charles-Quint,  Besan- 
çon, fournit  dans  les  papiers  de  Granvelle  plus  d’un  utile 
renseignement.  De  son  côté , la  politique  française  dans 
le  Levant,  dont  les  documents  ont  été  publiés  par  M.  Char- 
rière,  avait,  dans  le  parti  national  Hongrois  qui  recon- 
naissait pour  roi  Jean  Zapolya,  un  de  ses  principaux  objec- 
tifs. Nous  devons  aussi  bien  des  informations  à la  corres- 
pondance de  Napoléon  pour  les  événements  du  commence- 
ment de  ce  siècle. 

L’Angleterre  a été,  dès  le  moyen-âge,  une  de  nos  sources 
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de  documents,  grâce  à la  curiosité  de  Mathieu  Paris,  qui  lui 
a fait  recueillir  une  foule  de  lettres  relatives  à l'invasion  des 
Mongols.  Plus  tard  la  politique  de  Henri  VIII  relativement 
à la  rivalité  de  Ferdinand  et  de  Jean  Zâpolya,  qui  était  au 
fond  celle  de  Charles-Quint  et  de  François  1er,  celle  de 
Cromwell,  jarotecteur  de  toutes  les  minorités  protestantes  sur 
le  continent,  celle  des  ministres  de  la  reine  Anne  au  sujet 
de  Finsurrection  de  François  Râkôczy,  ont  fait  l’objet  des  re- 
cherches et  des  publications  de  M.  Simonyi.  Cette  dernière 
montre,  pendant  la  guerre  de  la  Succession  d’Espagne,  tout 
un  côté  de  la  politique  des  puissances  protestantes.  Notons  en 
passant  que  la  correspondance  des  réformateurs  concerne 
assez  souvent  la  Hongrie.  Enfin  les  lettres  de  Lady  Montagu 
renferment  une  curieuse  description  de  ce  pays  en  1717. 


III 

CHRONIQUES,  MÉMOIRES,  ETC. 

A.  Chroniques  de  provenance  magyare. 


Au  moyen-âge  fort  peu  de  Hongrois  ont  écrit  sur  les  évé- 
nements qui  s’ôtaient  accomplis  de  leur  temps,  ou  même 
sur  les  événements  antérieurs;  et  parmi  ceux  qui  font  excep- 
tion la  plupart  étaient  des  ecclésiastiques  d’origine  étran- 
gère. Cela  tient  à deux  causes  : d’abord  des  anciens  chants 
nationaux  et  des  traditions  de  la  conquête  rien  ne  nous  est 
arrivé  directement,  car  ils  ont  été  enveloppés  dans  la  pros- 
cription du  paganisme  ; ensuite  la  culture  chrétienne  et  latine 
a été  importée  par  des  étrangers,  et  il  lui  a fallu  du  temps 
pour  devenir  à son  tour  nationale. 

Les  deux  premiers  siècles  de  la  Hongrie  chrétienne  n’ont 
d’autres  chroniques  que  les  légendes  des  trois  princes  cano- 
nisés, saint  Étienne,  saint  Emmerich,  saint  Ladislas.  Les 
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plus  importantes  sont  celles  d’Étienne  1er,  avec  lesquelles 
l'évêque  Hartvicus  composa  une  biographie.  A côté  de  ceslô^ 
gendes,  critiquées  avec  sévérité  et  compétence  par  M.  Wat- 
tenbach,  se  placent  celles  du  solitaire  Zœrard,  et  de  l’évêque 
Gerhard  de  Csanâd,  martyr  de  sa  foi.  Les  chroniques  propre- 
ment dites  ne  commencent  que  vers  la  fin  du  xne  siècle,  et 
n’offrent  pas,  elles  non  plus,  une  complète  valeur  historique. 
En  effet,  il  en  est  d’extrêmement  sèches,  qui  ne  sont  à pro- 
prement parler  que  des  listes  de  rois  comme  celle  de  Pres- 
bourg,  ou  même,  avec  un  peu  plus  de  détails,  celle  de 
Simon  de  Kéza,  lequel  a heureusement  laissé  deux  petits 
traités  très-utiles  sur  les  nobles  étrangers  venus  de  Hongrie 
et  sur  les  classes  vaincues. 

Plus  intéressant,  surtout  comme  écho  des  vieilles  tradi- 
tions, est  le  Notaire  Anonyme  du  roi  Bêla.  Malheureusement 
l’auteur  n’indique  pas  duquel  des  quatre  rois  Bêla  il  s’agit  : 
l’étude  du  texte  et  des  noms  propres  qu’il  contient  ne  permet 
guère  de  l’attribuer  qu’au  troisième  ou  au  quatrième,  par 
conséquent  à la  fin  du  xne  siècle  ou  au  milieu  du  xnie.  Il  n’est 
donc  qu’un  écho  lointain  des  vieux  bardes.  De  plus  il  est  sur- 
chargé de  légendes  absurdes,  et  visiblement  destiné  à justifier 
la  conquête  par  un  droit  de  possession  antérieur.  Toutefois 
il  est  conforme  par  les  traits  essentiels,  aux  assertions  et  du 
russe  Nestor  et  des  Byzantins,  et  pour  la  marche  d’Arpad  par 
exemple  n’est  point  à exclure  de  la  liste  des  renseignements 
historiques.  Au  milieu  du  xme  siècle  appartient  l’intéres- 
sante chronique  de  Roger  sur  l’invasion  mongole.  Le  xive 
siècle  n’a  guère  que  la  chronique  de  lvüküllô  sur  Louis  le 
Grand  roi  de  la  maison  d’Anjou,  laquelle  a été  intercalée 
depuis  dans  Thurôczy. 

Nous  sommes  arrivés  au  début  des  temps  modernes, 
au  règne  de  Mathias  Corvin,  sous  lequel  les  sources  natio- 
nales deviennent  nombreuses.  Ce  serait  même  déjà  une  pre- 
mière pjhase  de  la  culture  historique,  puisque  Thurôczy, 
Bonfinius,  Ranzani  (ce  dernier,  il  est  vrai,  peu  important),  ont 
la  prétention  de  raconter  tout  le  passé  du  pays,  et  que  la 
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forme  de  Décades  donnée  par  Bonfinius  à son  ouvrage  fît  de 
lui,  au  moins  par  l’intention,  une  sorte  de  Tite-Live  hon- 
grois. Mais  ils  sont  trop  des  compilateurs  de  légendes  et  de 
chroniques  anciennes  pour  être  qualifiés  d’historiens,  et 
d’autre  part  ils  ont  été  témoins  des  derniers  événements 
qu’ils  racontent.  Sur  eux,  comme  sur  un  nommé  Callimaque, 
narrateur  du  désastre  de  Varna,  l’influence  littéraire  de  la 
Renaissance  est  évidente,  et  d’autant  plus  naturelle  qu’ils 
ont  passé  une  partie  de  leur  vie  en  Italie. 

C’est  d’Italie,  du  pays  qui  lui  fournissait  ses  copistes  et 
ses  merveilleux  manuscrits,  que  Mathias  attira  les  hommes 
qui  racontent  son  règne  et  celui  des  derniers  Jagellons, 
Galeotto  Marzio  de  Kami,  qui  dédia  à Jean  Corvin  un  recueil 
d’anecdotes  relatives  à son  glorieux  père,  Tubero,  l’auteur 
d’élégants  commentaires  sur  l’époque  encore  brillante  mais 
déjà  tourmentée  qui  précéda  la  bataille  de  Mohàcs,  et  que  la 
chronique  de  Szeremi  révèle  avec  plus  de  vérité  dans  son 
grossier  latin.  On  peut  donc  dire  que  les  chroniques  concer- 
nant la  seconde  moitié  du  xve  siècle ^et  le  premier  quart  du 
xviR  sont  l’œuvre,  les  unes  de  vrais  Magyars,  les  autres 
d’Italiens  magyarisés  par  la  faveur  quelquefois  prodigue  des 
rois. 

Il  semblerait  qu’avec  la  bataille  de  Mohàcs  ce  mouvement 
ait  dû  s’arrêter  dans  le  désordre  et  le  déchirement  du  pays. 
11  n’en  est  rien  : au  xvie  et  au  xvne  siècle,  on  écrivit  beau- 
coup sur  les  événements  contemporains,  et  la  Réforme,  sans 
dominer  jamais  entièrement,  eut  une  double  action  : elle 
donna  une  existence  régulière  et  scientifique  à la  langue  na- 
tionale, qui  tendit  toujours  plus  à devenir  celle  des  chroni- 
ques et  des  mémoires,  et  elle  répandit,  chez  ses  adversaires 
comme  chez  ses  partisans,  l'instruction  et  la  curiosité  ; c’est 
même  elle  qui  introduisit  véritablement  l’imprimerie  en 
Hongrie.  Enfin  nous  devons  indiquer  d’une  façon  générale 
les  ouvrages  de  théologie  et  de  polémique,  les  pamphlets  et 
brochures  des  deux  côtés,  les  tableaux  faits  par  les  protestants 
soit  luthériens,  soit  calvinistes,  soit  même  unitaires,  de 
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leurs  progrès,  de  leurs  institutions  et  de  leurs  souffrances  ; 
comme  renfermant  des  renseignements  précieux  sur  les 
mœurs  et  la  vie  nationale  pendant  ces  deux  siècles. 

À côté  des  écrits  religieux  il  faut  citer  la  poésie,  qui  four- 
nit aussi  quelques  notions  historiques,  et  distinguer  la 
poésie  latine  et  la  poésie  magyare.  En  latin,  à Cortesius  pané- 
gyriste de  Mathias  Corvin  succèdent  Uncius  pour  les  sou- 
venirs du  temps  passé,  et  Schesæus  pour  la  description  des 
souffrances  de  la  Transylvanie.  En  magyar,  la  poésie  popu- 
laire ou  savante  mais  plus  souvent  populaire,  après  avoir 
donné  quelques  chants  historiques  épars  dans  les  recueils 
d’Erdélyi,  de  MM.  Aranv  fils  et  Gyulai,  et  surtout  des  mys- 
tères, des  ballades,  des  chansons  dont  l’importance  histo- 
rique n’est  qu’indirecte,  la  poésie  populaire  devient  au  temps 
des  dernières  grandes  insurrections  contre  l’Autriche  un  vé- 
ritable trésor  pour  l’intelligence  de  la  vie  nationale,  trésor 
recueilli  par  M.  Thaly. 

Bornons-nous  désormais,  pour  les  xvT  et  xvne  siècles,  à 
l’histoire  proprement  dite.  Il  faut  d’abord  indiquer  le  grand 
ouvrage  dTstvanfi  , capital  pour  le  premier  de  ces  deux 
siècles;  mais  un  grand  nombre  de  chroniques  et  de  rela- 
tions spéciales  le  complètent  ou  le  dépassent.  Ce  sont  d’abord 
huit  chroniques  locales  de  Transylvanie  publiées  par  Joseph 
Kemény,  puis  Baronyai,  Brutus  et  François  Forgacs,  publiés 
tous  trois  par  l’Académie;  diverses  relations  diplomatiques 
insérées  par  Kovachich,  Olah  et  Jérôme  Laszky,  données  par 
Mathias  Bel;  Bizarrus,  Budina,  Soiter,  réunis  aux  ouvrages 
importants  des  époques  précédentes  par  Bongars,  puis  par 
Schwandtner  dans  leurs  grandes  collections;  enfin  Szalardy, 
Székely,  Cserei,  Sômôgh,  Ursinus  et  d’autres,  lesquels  ont 
été  publiés  séparément. 

Si  nous  envisageons  à part  le  xvrie  siècle,  et  plus  spécia- 
lement l’époque  dramatique  où  les  Magyars  de  Hongrie  et 
de  Transylvanie,  avec  les  princes  de  cette  dernière  contrée, 
résistèrent  à l’absolutisme  étranger,  les  documents  n’abou- 


XX 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  HONGROIS 


dent  pas  moins,  et  ils  prennent  plus  volontiers  qu’ aupara- 
vant la  forme  du  journal  ou  des  mémoires. 

La  langue  française  a été  plusieurs  fois  employée  : elle  l’a 
été  pour  la  rédaction  d'ouvrages  anonymes  sur  les  Révolu- 
tions de  Hongrie.  Elle  l’a  été  par  deux  illustres  Transyl- 
vains, le  comte  Nicolas  Bethlen  et  le  prince  François  Rà- 
kôczy  dans  la  composition  de  leurs  mémoires.  La  langue 
magyare  partageait  avec  le  français  le  terrain  en  partie  aban- 
donné par  la  langue  latine  comme  langue  historique  : la 
preuve  en  est  dans  les  mémoires  de  Babocsay  et  de  Jean  Ke- 
mény  publiés  depuis  longtemps  par  Rumy,  comme  dans 
ceux  de  Michel  Teleky,  de  TokGli  et  de  plusieurs  autres  ré- 
cemment mis  au  jour  par  l’Académie. 

Depuis  1711  jusqu'en  1815,  la  Hongrie,  volontairement 
soumise  à la  maison  d’Autriche,  et  meme,  pendant  le  long 
règne  de  Marie-Thérèse,  oublieuse  de  sa  propre  langue  au 
profit  de  l’allemand,  ne  produit  que  peu  de  mémoires  ayant 
une  valeur  originale  : le  comte  Kârolyi  sous  Charles  VI, 
Keresztesi  sous  Joseph  II,  font  à peine  exception.  En  re- 
vanche, les  études  vraiment  historiques  commencent  alors, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  et  de  plus,  à partir  de  1700 
ou  1790,  la  poésie  nationale  produit  avec  Péczeli,  Barôti, 
Yirag,  Berzsényi,  Yerseghv,  Bacsanyi,  Csokonai,  Kisfaludy, 
des  vers  qui  ont  souvent  une  réelle  importance  historique. 
Le  temps  des  chroniques  est  passé,  et  nous  sommes  arrivés 
déjà  à l’histoire  contemporaine  et  à ses  modes  variés  d’in- 
formation. 

B.  — Chroniques  de  provenance  austro-slave. 

En  outre  des  chroniques  dalmates  déjà  signalées  dans  le 
recueil  de  Lucius,  la  Bohême  et  l’Autriche  possèdent  dans 
leurs  monuments  historiques  un  bon  nombre  de  récits  in- 
dispensables au  point  de  vue  de  l’histoire  hongroise,  et  d’au- 
tant plus  précieux  qu’ils  servent  à contrôler  et  à corriger  les 
traditions  magyares,  ces  documents  ayant  surtout  été  com- 
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posés  dans  les  temps  où  le  royaume  indépendant  de  Bohême 
et  l’arcliiduché  d’Autriche  étaient  en  lutte  ou  en  rivalité  avec 
leurs  voisins  orientaux. 

La  Bohême  nous  offre,  sans  parler  de  nombreux  docu- 
ments, qu’il  n’y  a pas  lieu  d’énumérer  ici,  utilisés  par 
MM.  Palacky  et  Dudik  dans  leurs  grandes  histoires,  une 
suite  de  renseignements,  particulièrement  sur  le  xn8  et  le 
xme  siècles.  Si  la  chronique  de  Pulkava  et  ses  continuations 
sont  bien  sèches  et  n’ont  d’autre  mérite  que  d’embrasser 
quatre  siècles,  celle  du  chanoine  Vincent  de  Prague  est  la 
principale  source  pour  les  événements  de  1164;  d’autres 
chroniques  donnent  d’assez  curieux  détails  sur  la  partici- 
pation des  Hongrois  aux  guerres  contre  les  Hussites.  Dobner 
les  a déjà  réunies  et  publiées  toutes  au  siècle  dernier. 

Une  histoire  de  Bohême  plus  ancienne  et  plus  générale 
est  celle  de  l’évêque  d’Olmütz  Dubrawsky.  Gosmas  de  Prague 
est  utile  pour  la  première  moitié  du  xne  siècle.  Enfin,  le 
recueil  de  Erben,  que  nous  pouvions  indifféremment  classer 
dans  notre  première  ou  dans  notre  seconde  catégorie, 
contient  des  pièces  qui  éclaircissent  surtout  l’invasion  des 
Mongols. 

Si  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie  nous  passons  à l’Au- 
triche proprement  dite,  c’est  le  recueil  de  Pez  qu'il  faut  ou- 
vrir : là  se  trouvent  les  chroniques  d’Arenpeck,  de  Thomas 
de  Ilaselbach,  et  de  nombreux  évêchés  ou  diocèses,  où' l’on  a 
eu  soin  de  consigner  les  événements  qui  s’accomplissaient 
un  peu  en  deçà  ou  un  peu  au  delà  de  la  frontière  hongroise 
au  moyen-âge.  Plus  importantes  encore  sont  les  Annales  de 
Mœlk,  insérées  par  M.  Wattenbach,  avec  plusieurs  des 
chroniques  précédentes,  dans  la  grande  collection  de  Pertz  : 
on  y suit,  comme  dans  plusieurs  publications  de  Kollar  et 
de  Chinel,  la  lutte  tantôt  politique,  tantôt  guerrière  de  Fré- 
déric III  contre  la  maison  de  Iiunyade.  C’est  ici  le  lieu  d’in- 
diquer les  œuvres  d’/Eneas  Silvius  Piccolomini,  qui,  avant 
son  court  pontificat  sous  le  nom  de  Pie  II,  fut  le  serviteur 
dévoué  de  la  maison  d’Autriche,  et  qui  peut  figurer  parmi 


xxu 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  HONGROIS 


les  sources  autrichiennes  avec  ses  lettres,  son  histoire  de 
Bohême,  son  tableau  de  l’Europe  sous  Frédéric  III,  ouvrages 
où  il  est  souvent  question  de  la  Hongrie. 

Plus  tard,  pendant  les  luttes  et  les  insurrections  du 
xviie  siècle,  et  dans  les  époques  encore  plus  rapprochées  de 
nous,  on  s’est  fréquemment  occupé  de  la  Hongrie  à Vienne, 
soit  dans  des  ouvrages  d’érudition  et  de  critique  que  nous 
avons  eu  ou  que  nous  aurons  l’occasion  d’indiquer,  soit  dans 
des  livres  d’histoire  qui  sont  de  vrais  panégyriques  des  Em- 
pereurs et  des  Jésuites,  comme  ceux  du  jésuite  J.  Wagner, 
soit  dans  des  brochures  et  pamphlets,  accompagnés  souvent 
de  gravures,  parmi  lesquelles  nous  citerons  ici  le  Procès  des 
trois  comtes  exécutés  en  1G71,  et  les  attaques  du  savant  tac- 
ticien Montecuccoli  contre  la  manière  de  combattre  des 
Magyars. 


G.  — Chroniques  de  provenance  étrangère. 

Les  deux  contingents  les  plus  considérables  de  beaucoup 
sont  celui  de  P Allemagne  (même  sans  l’Autriche)  et  celui  de 
l’Italie. 

Les  Italiens  ont  eu  à subir  deux  invasions  magyares  très- 
différentes  : d’abord  les  incursions  des  premières  années  du 
x°  siècle,  dont  la  chronique  vénitienne  de  Dandolo  a con- 
servé le  souvenir,  non  sans  exposer  la  rivalité  de  Venise  et 
de  la  Hongrie  dans  les  siècles  suivants  ; puis,  après  un  in- 
tervalle qui  n’est  occupé  que  par  le  soi-disant  Bernard  le 
Trésorier  et  Richard  de  San-Germano,  les  campagnes  du 
roi  Louis  Ier  d’Anjou  contre  Jeanne  de  Naples,  relatées  par 
Villani,  Gravina  et  les  chroniques  d'Este,  de  Sienne  et  de 
Modène.  Tous  ces  documents,  comme  les  annales  relatives 
au  siècle  suivant,  ont  été  conservés  par  Muratori  dans  son 
oeuvre  monumentale. 

Dans  les  temps  modernes,  l’Italie  n’a  pas  revu  les  Hon- 
grois, si  ce  n’est  dans  les  garnisons  autrichiennes;  mais, 
en  revanche,  beaucoup  d’Italiens  ont  été  introduits  par  la 
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politique  autrichienne  dans  les  événements  de  Hongrie,  sur- 
tout au  xvne  siècle.  On  comprend  dès  lors  que  la  littérature 
italienne,  aux  temps  de  la  décadence,  plus  qu’aux  temps  de 
la  grande  Renaissance,  qui  ne  serait  représentée  ici  que  par 
Paul  Jove,  se  soit  consacrée  en  partie  à exposer,  non  sans 
fanatisme  religieux  et  monarchique,  les  événements  qui 
s’accomplissaient  dans  le  bassin  moyen  du  Danube.  L’Aca- 
démie a publié  les  récits  de  Francesco  délia  Valle  et  de  Con- 
tarini  sur  la  grandeur  pittoresque  et  la  chute  tragique  d’un 
aventurier  à moitié  vénitien,  à moitié  turc,  Aloys  Gritti. 
Spontoni  et  Tomasi,  entre  autres,  se  sont  occupés  des  prises 
d’armes  en  Hongrie  et  en  Transylvanie  au  début  du  xvne 
siècle.  Avant  la  bataille  de  Saint- Go thard,  c’est  Pessina  qui 
fait  retentir  le  cri  d'alarme  dans  la  chrétienté.  Plus  tard  en- 
core, tandis  que  Manone  et  Lopez  célèbrent  les  victoires  rem- 
portées sur  les  infidèles  et  les  mécontents,  J. -B.  Vico  descend 
jusqu’à  faire  le  panégyrique  en  vers  et  en  prose  du  bour- 
reau Caraffa.  Cette  série  est  close,  après  les  victoires  du 
prince  Eugène,  par  les  études  de  Marsigli  sur  la  grandeur 
et  la  décadence  militaire  de  l’empire  ottoman. 

Les  matériaux  allemands  forment  une  suite  plus  continue, 
au  moins  pendant  le  moyen-âge.  Regino  de  Trêves  et  Flo- 
doard,  qu’à  vrai  dire  nous  pouvons  réclamer,  bien  qu’ils 
figurent  dans  les  collections  germaniques,  sont  les  témoins 
intéressants  et  véridiques  des  Hongrois  païens  et  de  leurs 
incursions  furieuses,  avec  Tbietmar,  Widuchind,  Luitprand 
et  les  auteurs  non  moins  purement  germaniques  des  annales 
de  Fulde  et  de  Saint-Gall.  Sur  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme en  Hongrie,  nous  trouvons  l’histoire  de  l’évêché  de 
Passau,  Lambert  et  Ekkehard,  surtout  Ilerimannus  Augien- 
sis.  A l’époque  des  grandes  croisades  et  de  Frédéric  Barbe- 
rousse  apparaît  un  témoin  peu  bienveillant,  Otto  de  Frisin- 
gen.  Les  luttes  des  Allemands  et  des  Magyars  coalisés  contre 
les  Slaves  d’Ottokar  sont  éclaircies  par  des  chroniques  que 
Boehmer  a publiées,  celles  de  Volkmar  et  d’Herimannus 
Altahensis.  La  Silésie  envahie  par  Mathias  Corvin  a pour 
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analistes  Gureus  et  Eschenloer,  secrétaire  de  la  ville  de 
Breslau.  Un  prisonnier  allemand  de  Nicopolis,  Scliiltberger, 
a pris  soin  de  raconter  ses  malheurs. 

Les  temps  modernes  sont  beaucoup  moins  riches  en  docu- 
ments de  la  catégorie  que  nous  éludions  présentement.  Tou- 
tefois les  guerres  contre  les  Turcs,  surtout  celles  du  xvne  siè- 
cle, ont  donné  lieu  en  Allemagne,  et  tout  particulièrement 
dans  la  ville  de  Nuremberg,  à des  publications  accompagnées 
de  gravures,  dont  les  titres  sont  parfois  interminables.  Très- 
différents  sont  les  mémoires  de  Schmettau  sur  les  campa- 
gnes malheureuses  qui  se  terminèrent  par  la  paix  de  Bel- 
grade. Il  faut  ensuite  aller  jusqu’à  Gentz  pour  trouver  un 
écrivain  allemand  qui  se  préoccupe  de  la  Hongrie. 

Les  matériaux  de  provenance  française  sont  fort  espacés  : 
après  Flodoard  déjà  indiqué  et  Albert  d’Aix,  qui  suit  l’itiné- 
raire des  premiers  croisés,  on  ne  peut  citer  sur  le  moyen-âge 
que  Boucicaut,  l’un  des  héros  de  Nicopolis.  Commines  et 
Sully  ont  dit  chacun  quelques  mots  de  la  Hongrie  de  leur 
temps.  De  Thou  a raconté  tout  au  long  une  partie  des 
guerres  turques.  En  1GG5,  commence  une  série  d’ouvrages, 
le  plus  souvent  anonymes  sur  les  troubles  de  Hongrie,  ou- 
vrages manifestement  destinés  par  le  gouvernement  de  Louis 
XIV  à cimenter  et  expliquer  ses  alliances  avec  les  mécon- 
tents, en  évitant  tout  soupçon  d’indulgence  à l’égard  du  pro- 
testantisme. Nous  ne  pouvons  terminer  cette  courte  série 
française  sans  un  mot  pour  l’aimable  et  cosmopolite  prince 
de  Ligne. 

Reste  l'Orient  : les  Slaves  ne  sont  représentés  que  par 
quelques  mots  du  russe  Nestor  et  par  des  passages  plus 
nombreux  et  plus  détaillés  du  peu  bienveillant  historien  po- 
lonais Dlugosz.  Les  Byzantins  se  sont  beaucoup  occupés  des 
Magyars  à trois  époques  différentes  : Léon  VI  et  Constantin 
Porphyrogénète,  lors  de  leur  arrivée  et  de  leurs  conquêtes, 
qu’ils  ont  étudiées  avec  la  plus  grande  perspicacité  et  les 
plus  exactes  observations  ; Nicétas  Chômâtes  et  Cinnamus,  au 
milieu  du  xn°  siècle,  quand  la  politique  des  deux  États  se 
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trouvait  en  rapports  continuels,  Ducas  et  Chalcocondylas, 
lors  des  croisades  qui  ont  précédé  et  suivi  la  prise  de  Cons- 
tantinople. 

Les  anciens  auteurs  mulsumans  Maçoudi,  Ibn-Foslan, 
Aboul-Feda,  Ibn-Dasta,  jettent  quelque  jour  sur  les  difficiles 
et  obscures  questions  d’origines.  Le  prince  arménien  et 
chrétien  Haython  s’est  un  peu  occupé  des  invasions  mon- 
goles, ainsi  que  les  auteurs  chinois  résumés  par  le  père 
Gaubil.  Les  sources  turques  sont  très-nombreuses  pour  le 
xv®  et  le  xvi®  siècles  : on  les  trouve  dans  Hammer.  La  traduc- 
tion de  l’une  d’elles,  sur  la  campagne  de  Mohàcs,  par  Ivemal- 
Pacha-Zadeli , nous  a été  donnée  par  M.  Pavet  de  Cour- 
teille. 


IV 


HISTOIRES  ET  ÉTUDES  DIVERSES. 


A.  — Histoires  et  études  dont  les  auteurs  sont  magyars. 


Les  ti avaux  généraux  ou  spéciaux,  comprenant  plusieurs 
volumes  ou  concentrés  ende  simples  brochures,  dans  lesquels 
l’histoire  de  Hongrie  est  exposée  avec  érudition  et  critique, 
sont  presque  tous  très-modernes  et  datent  même  plutôt  du  mi- 
lieu que  du  commencement  de  notre  siècle.  Toutefois,  il  serait 
injuste  de  ne  pas  tenir  compte  des  laborieux  précurseurs 
du  xviii6  siècle  , Palma  et  Mathias  Bél , qui  ont  composé 
de  grands  ouvrages  d’ensemble,  l’un  historique,  l’autre  des- 
criptif ; Benkô  grand  érudit,  surtout  pour  la  géographie 
ecclésiastique;  Haner,  Wallaszki,  Horànyi,  les  fondateurs 
de  l’histoire  littéraire  et  de  la  biographie,  les  auteurs  de  la 
première  revue  savante  et  nationale  fondée  à Presbourg  dès 
le  règne  de  Joseph  II.  Il  faut  accorder  moins  d’attention  à 
des  compilateurs  quelquefois  partiaux , tels  que  les  Jésuites 
Kazy,  Timon,  Schmitth,  Kaprinai.  Nous  devons  cependant 
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signaler  une  fois  de  plus  le  rôle  important  joué  par  le  clergé 
catholique  dans  l’historiographie  nationale. 

Une  seconde  période  de  préparation  s’étend  de  1800  à 
1840  environ.  Alors  commencent  les  ouvrages  de  vulgarisa- 
tion accessibles  à tous  les  lecteurs  : aux  Siècles  magyars  de 
Virag  racontés  en  langue  nationale,  succèdent  les  grandes 
Histoires  de  Fessier  et  de  Majlâth.  Les  recherches  accessoires, 
nécessaires  à l’édification  d’un  monument  historique,  font 
chaque  jour  des  progrès,  comme  l’attestent  et  la  publication 
des  vieux  textes  par  Dobrentei,  et  les  travaux  de  numisma- 
tique de  Schœnvisner,  et  les  albums  archéologiques  commen- 
cés par  Fr.  Ivubinyi,  et  les  brochures  que  ses  grandes  publica- 
tions de  diplômes  n’empêchaient  pas  Fejér  de  composer.  Il  ne 
faut  pas  oublier  non  plus  les  recherches  dans  le  domaine 
de  la  paléographie,  de  la  géographie  ancienne  et  delà  géogra- 
phie administrative  moderne,  entreprises  par  Schwartner, 
Katansics  et  Kovachich. 

Enfin,  ces  trente  dernières  années  n'ont  pas  été  moins  fé- 
condes en  études  historiques  qu’en  publications  de  docu- 
ments. La  Hongrie  a trouvé  dans  M.  Horvâth  et  dans  Szalay 
des  historiens  nationaux  qui  ont  su  embrasser  dans  son 
ensemble,  avec  tous  les  renseignements  possibles,  le  passé 
de  leur  pays.  De  plus,  elle  a vu  paraître  un  grand  nombre 
d’ouvrages  spéciaux,  dont  nous  indiquerons  seulement  les 
principaux  en  les  divisant  en  cinq  séries  : études  d’une 
époque  particulière,  études  d’une  région  ou  d’une  ville  à 
part,  études  d’histoire  juridique,  puis  d'histoire  ecclésias- 
tique ; enfin  d’études  d’archéologie,  de  mythologie,  d’ethno- 
graphie, etc. 

Les  grandes  guerres  contre  les  Turcs  surtout  ont  fait 
l’objet  d’ouvrages  spéciaux,  dont  le  plus  vaste  est  celui  du 
comte  Joseph  Teleky  sur  l’époque  des  Hunyade,  époque 
également  étudiée  par  H M.  Kiss  et  Iinauz.  Jaszay  a décrit 
l’état  du  pays  après  la  bataille  de  Mohâcs.  Szalay  et  Hatvani 
ont  fait  le  portrait  politique  des  principaux  personnages  du 
xvne  siècle.  M.  Panier  s’est  occupé  des  rivalités  militaires  du 
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xvi*.  M.  Salamon  a réuni  en  un  livre  capital  les  traits, 
épars  dans  une  foule  de  documents,  de  la  Hongrie  soumise 
à l’occupation  turque,  et  M.  Szilagyi  a commencé  un  grand 
ouvrage  sur  les  princes  de  Transylvanie,  dont  mieux  que 
personne  il  connaît  l’histoire. 

C’est  également  M.  Szilagyi  qui,  avec  son  Histoire  de 
Transylvanie,  occupe  le  premier  rang  dans  la  série  des 
études  régionales  et  locales.  A côté  de  lui  se  présentent 
M.  Szabo  avec  ses  études  approfondies  sur  les  premiers  temps, 
M.  Jakab,  avec  son  histoire  de  la  ville  de  Ivlausenbourg, 
M.  Szücs,  avec  son  histoire  de  Debreczin,  M.  Ilornyik,  avec 
celle  de  IÂecskemet,  M.  de  Zieglauer  et  surtout  M.  Teutsch 
avec  son  histoire  des  Saxons  de  Transylvanie. 

L’ouvrage  le  plus  général  d’histoire  juridique  est  le  Com- 
mentaire de  Bartal  ; plus  récents  et  plus  approfondis  sont 
les  travaux  de  M.  Hajnik  sur  les  différences  qui  séparaient  au 
moyen-âge  la  Hongrie  de  l’Europe  féodale,  et  sur  la  condi- 
tion des  Juifs.  Szlemenics  a suivi  l’histoire  des  lois  à travers 
l’histoire  politique.  Czech  a étudié  l’ancienne  question  du 
serment  à la  constitutibn,  et  M.  Pesty  celle  du  duel  judi- 
ciaire considéré  comme  institution  hongroise. 

L’histoire  ecclésiastique  catholique  a surtout  été  étudiée  par 
Lânyi.  Jerney  a fait  des  recherches  érudites  sur  les  églises 
et  les  couvents.  Le  recueil  intitulé  Cahiers  de  Gvor  est  en 
grande  partie  consacré  aux  travaux  de  ce  genre  ; et  le  plus 
grand  des  polémistes  catholiques,  le  cardinal  Pâzmâny,  a 
trouvé  un  biographe  des  plus  compétents  dans  M.  Fraknôi. 
Les  protestants  ont  continué  à beaucoup  écrire  sur  l’histoire 
de  leurs  églises  et  de  leurs  écoles  : outre  l’auteur  anonvme 
d’un  livre  considérable  publié  en  allemand,  il  faut  citer  ici 
l’histoire  du  Collège  de  Saros-Patak,  par  J.  Szombath,  pu- 
bliée seulement  de  nos  jours,  diverses  études  de  M.  Pévész, 
et  une  courte  histoire  générale  par  M.  Balogli.  L’histoire  de 
Debreczin  est  d’ailleurs  toute  une  partie  de  l’histoire  de  la 
réforme  hongroise. 

Reste  à dire  quelques  mots  des  sciences  en  quelque  sorte 


K 


I 

T 


• A. 

| 

i •>.. 

1 • 

I 

I 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  HONGROIS 

latérales  qui  rendent  des  services  à l’histoire.  L’archéologie, 
avec  MM.  Romer,  Erdv,  Henzltnann  et  Ipolyi,  a étudié  les 
monuments  et  les  médailles  de  toutes  les  époques  et  con- 
signé les  résultats  de  ses  recherches  dans  les  précieuses 
communications  archéologiques  de  l’Académie.  La  géogra- 
phie statistique  a fait  d’immenses  progrès,  dont  le  signal  a 
été  donné  par  Fényes  il  y a trente  ans,  et  suivi  plus  récem- 
ment par  M.  ÎÂonek  et  Jean  Hunfalvy.  Le  frère  de  celui-ci, 
M.  Paul  Hunfalvy  a surtout  pris  la  géographie  au  point  de 
vue  ethnographique  et  philologique.  Successeur  de  Gyarma- 
thy  et  de  Reguly,  prédécesseur  de  M.  Budenz  et  de  toute  une 
école  aujourd’hui  florissante,  il  a rattaché  les  Magyars  à la 
branche  la  plus  favorisée  de  la  race  oural-altaïque,  con- 
tredisant en  cela  et  avec  toute  raison,  l’érudition  précieuse 
mais  trop  hardie  de  Jerney,  et  les  préjugés  de  ses  compa- 
triotes. La  mythologie  est  surtout  représentée  par  MM.  Ipolyi 
etGsengery.  Enfin  M.  Toldy  pour  l’histoire  littéraire,  M.  Foga- 
rassy,  pour  la  lexicographie  nationale,  doivent  figurer  dans 
cette  énumération  qui  11e  serait  complète  que  si  l’on  dépouil- 
lait la  Revue  de  Pesth,  les  Annuaires  de  l’Académie  et  ses 
diverses  publications  par  cahiers,  comme  aussi  les  travaux 
des  sociétés  savantes  telles  que  la  Société  d’Ilistoire  natio- 
nale et  que  la  Société  littéraire  qui  porte  le  nom  du  poète 
Kisfaludy. 

13.  — Histoires  et  études  de  provenance  austro-slave. 

Le  mouvement  qui  porte  les  esprits  aux  recherches  his- 
toriques , surtout  depuis  quarante  ans  , est  général  dans 
l’Orient  comme  dans  l'Occident  de  l’Europe  : en  même  temps 
qu’il  se  produisait  en  Hongrie,  on  a pu  le  remarquer  dans 
les  autres  États  de  la  monarchie  autrichienne,  à Vienne  et 
à Prague  en  particulier.  Dans  tous  ces  différents  pays  la 
tendance  est  la  même,  essentiellement  nationale  dans  le 
sens  le  plus  strict  du  mot,  ou  plus  exactement  ethnogra- 
phique : le  patriotisme  de  race  11'est  nulle  part  aussi  fort  que 
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dans  ces  régions  compliquées  quant  à l’origine  et  quant  au 
langage  de  leurs  habitants.  Aussi  l’histoire  de  Hongrie,  dont 
il  est  souvent  question  à propos  des  guerres  ou  des  alliances, 
est-elle  traitée  dans  ces  pays  tout  autrement  qu’elle  ne  l’est 
par  les  écrivains  magyars. 

Cette  observation  s’appliquant  aux  Slaves  plus  qu’aux  Alle- 
mands de  Vienne,  c’est  par  eux  qu’il  importe  de  commen- 
cer. La  grande  histoire  de  Bohême  de  M.  Palacky  est  une 
source  indispensable  de  renseignements  et  d’appréciations 
utilement  complétés  par  les  travaux  de  Schafarik,  celle  de 
Moravie  par  M.  Dudik  est  malheureusement  beaucoup  moins 
avancée  ; elle  n'est  pas  moins  savante  et  détaillée,  mais  le 
patriotisme  slave  y est  beaucoup  moins  énergique.  M.  Gin- 
dely  s’est  occupé  surtout  du  règne  de  Rodolphe  et  des  pré- 
liminaires de  la  guerre  de  Trente- Ans,  époque  qui  intéresse 
la  Hongrie,  moins  que  la  Bohême  il  est  vrai.  Deux  Croates, 
l’un  au  xvni*  siècle,  l’autre  de  nos  jours,  Ratkai  et  M.  Racki, 
ont  fait  des  recherches  sur  l’histoire  des  Bans  de  Croatie 
et  sur  les  origines  du  droit  public  et  de  l’ indépendance  na- 
tionale. Enfin  deux  savants  de  premier  ordre,  MM.  Czœrnig 
et  Miklosich  ont  fait,  l’un  la  statistique  ethnographique  du 
royaume  de  Hongrie  comme  du  reste  dè  1 Empire,  1 autre, 
la  statistique  des  mots  slaves  incorporés,  à diverses  époques, 
dans  la  langue  magyare. 

Nous  n’avons  que  peu  de  chose  à tirer  des  anciens  histo- 
riens et  des  historiographes  de  la  maison  d Autriche,  tels 
que  de  Roo  et  Khevenhüller.  A la  fin  du  dernier  siècle, 
Kollar,  et  au  commencement  du  nôtre,  Demian  et  Hormayr 
sont  plus  instructifs.  Mais  c’est  surtout  avec  Hammer,  avec 
son  Histoire  de  l’Empire  Ottoman  et  son  Histoire  de  la  Hoide 
Dorée  que  les  travaux  autrichiens  prennent  un  haut  intérêt 
au  point  de  vue  de  l’histoire  hongroise.  L’histoire  populaire 
de  l’ Autriche,  véritable  monument  sous  son  titre  modeste, 
nous  offre  les  appréciations  intéressantes  de  MM.  Krones, 
Hôfler,  Jæger,  etc.,  qui  complètent  celles  de  Lichnowsky 
dans  son  histoire  des  Habsbourg.  M.  Adam  Wolf  a tiié  des 
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Mémoires  du  Prince  Joseph  Khevenhüller  un  tableau  de  la 
cour  de  Marie-Thérèse,  et  M.  Gross-Holïiitger  a composé  la 
meilleure  étude  sur  Joseph  II.  Mais  on  doit  mettre  hors  de 
pair  les  deux  grands  ouvrages,  admirablement  documentés, 
de  M.  d’Arneth  : l’Histoire  du  prince  Eugène  et  l’Histoire  de 
Marie-Thérèse. 

C.  — Histoires  et  études  de  provenance  étrangère. 

Tous  ces  ouvrages,  excepté  quelques  descriptions  de  la 
Hongrie  contemporaine  en  anglais  parmi  lesquelles  nous 
signalerons  celle  de  M.  Patterson,  descriptions  qui  ne  ren- 
trent pas  dans  un  cadre  de  critique  historique,  sont  écrits  en 
français  ou  en  allemand. 

Un  livre  assurément  bien  oublié  est  l’Histoire  de  Hongrie 
par  de  Sacy;  pourtant  elle  est  loin  d’être  sans  valeur,  car 
les  sources  anciennement  connues  ont  été  bien  consultées 
par  l’auteur.  Les  travaux  de  De  Guignes  sur  les  Huns  sont 
encore  plus  anciens.  Les  tableaux  de  lvlaproth  et  l’Histoire 
des  Mongols  de  d’Ohsson,  utile  pour  l’invasion  de  1241,  sont, 
au  contraire,  beaucoup  plus  récents;  mais  presque  tout  le 
reste  date  du  grand  mouvement  de  184b  qui  éveilla  la  cu- 
riosité de  l’Europe  occidentale  sur  les  Hongrois  peu  étudiés 
jusque-là,  et  sur  les  peuples,  leurs  voisins  : de  là  une  série 
assez  considérable  d’études  spéciales  dont  quelques-unes 
doivent  trouver  ici  leur  place. 

Auguste  de  Gérando,  Français  de  naissance  et  Hongrois 
d’adoption,  a décrit  la  Transylvanie  et  les  mœurs  politiques 
des  Magyars.  M.  Chassin  a raconté  avec  chaleur  les  exploits 
de  Jean  Hunyade,  rattachés  par  lui  avec  raison  à la  mission 
historique  de  la  patrie  de  ce  héros.  Amédée  Thierry  a exa- 
miné les  légendes  hongroises  relatives  à Attila  et  à l’origine 
de  la  nation.  M.  Saint-René  Taillandier  a exposé  avec  éru- 
dition et  avec  éloquence  la  lutte  de  Podiebrad  contre  Ma- 
thias Corvin.  M.  Mignet  a fait  connaître,  dans  ses  incompa- 
rables Négociations  relatives  à la  Succession  d’Espagne,  les 
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relations  des  mécontents  avec  les  envoyés  de  Louis  XIV. 
M.  Louis  Léger  nous  a rendu  service  par  ses  études  sur  la 
mythologie  slave  et  les  apôtres  du  Christianisme  dans  cette 
région  de  l’Europe,  M.  Émile  Picot,  qui  nous  permettra  bien 
de  ne  pas  respecter  ici  l’anonyme,  par  son  ouvrage  sur  les 
Serbes  de  Hongrie.  De  môme  M.  Rambaud,  à propos  de  Cons- 
tantin Porphyrogénète  et  M.  Vivien  de  Saint-Martin  à propos 
des  Khazars,  ont  contribué  à éclaircir  les  difficiles  questions 
d’oi'igine,  questions  qui  ont  été  reprises  au  point  de  vue  géo- 
graphique et  au  point  de  vue  philologique  par  M.  de  Ujfalvy 
et  M.  Hovelacque.  Nous  avons  indiqué  nos  propres  ouvrages 
dans  les  notes  de  l’avant-propos. 

Il  n’y  a guère  que  deux  historiens  allemands  (non  autri- 
chiens) qui  se  soient  occupés  spécialement  de  la  Hongrie, 
Engel,  dans  un  ouvrage  qui  a vieilli  et  dont  le  plan  est  com- 
pliqué, et  Selig  Cassel.  Mais  d’abord  il  faut  y ajouter  les 
études  d’ethnographie  historique  de  F.  H.  Millier  et  de 
M.  Roessler,  et  les  travaux  du  DrDitz  sur  l’économie  rurale  de 
ce  pays,  comme  aussi  la  carte  ethnographique  de  M.  Kiepert. 
Ensuite,  beaucoup  d’historiens  allemands  sont  utiles  à con- 
sulter sur  des  périodes  distinctes  : M.  Dümmler  et  de  Gfiese- 
brecht  sur  les  premières  invasions,  Raümer  sur  l’époque 
des  Hohenstaufen  ; O.  Wolf  sur  les  excursions  des  Mongols 
en  Europe  ; les  historiens  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  Fors- 
ter,  Schiller,  Keym,  etc.  ; Pfister  sur  les  époques  les  plus 
diverses;  enfin,  MM.  de  Sybel,  Iiæusser  et  Springer  sur  la 
période  qui  correspond  chez  nous  à la  Révolution  et  à l’Em- 
pire. 

Notons  en  terminant  les  études  ethnographiques  et  phi- 
lologiques de  Max  Millier  en  Angleterre  , et  de  l'héroïque 
voyageur  Gastrén,  de  M.  Donner  à Helsingfors,  en  anglais, 
en  suédois  et  en  allemand,  études  qui  ont  contribué  à fixer  la 
place  des  Magyars  dans  la  classification  des  peuples,  et  nous 
pourrons  clore  cette  notice  sur  les  plus  importants  docu- 
ments et  ouvrages  de  toutes  sortes  relatifs  à l’histoire  de  la 
Hon  grie  j usq  u en.  1815. 
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LES  ORIGINES  DU  PEUPLE  MAGYAR  AU  POINT  DE  VUE  HISTORIQUE 


Avant  d’introduire  le  peuple  Magyar  dans  la  plaine  hon- 
groise, dans  le  pays  qui  était  destiné  à lui  offrir  un  séjour 
permanent  et  une  patrie  séculaire,  l'historien  doit  recher- 
cher la  demeure  primitive  de  cette  nation,  la  suivre  dans 
ses  déplacements  primitifs,  et  se  rendre  compte  de  la  place 
qui  lui  appartient  dans  le  tableau  des  races  et  des  langues 
humaines.  Ces  études  sur  les  origines,  toujours  difficiles, 
toujours  périlleuses , ouvrent  peut-être  un  chemin  plus 
épineux  encore  et  plus  incertain  lorsqu’il  s’agit  des  Hon- 
grois, que  de  tout  autre  peuple  habitant  l’Europe.  Au  lieu 
d’un  rameau  sorti  de  la  grande  souche  indo-européenne, 
au  lieu  d’une  parenté  de  type  et  de  langage  qui  permette 
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de  remonter  sans  interruption  jusqu’à  ce  tronc  puissant, 
nous  ne  pouvons  saisir  qu’une  branche  bien  vivace,  il  est 
vrai,  pleine  de  sève  malgré  toutes  ses  blessures,  mais  qui 
n’est  arrivée  là  où  elle  est  aujourd’hui  qu’à  travers  un  laby- 
rinthe de  feuillage  touffus  et  de  lianes  entrelacées.  Nous 
serons  donc  amené  à serrer  de  près  nos  documents  et  nos 
renseignements  de  toutes  sortes,  à discuter  des  opinions 
souvent  contradictoires,  pour  en  dégager  une  conclusion 
lorsque  la  lumière  se  sera  suffisamment  faite.  Nous  devrons 
d’abord,  en  réunissant  les  premières  données  historiques, 
prendre  les  Hongrois  à leur  point  de  départ  sans  les  quitter 
jusqu’au  pied  des  Karpathes.  Ensuite,  dans  le  deuxième 
chapitre,  nous  appellerons  à notre  aide,  sans  écarter  les 
renseignements  historiques  ni  même  légendaires,  les  voca- 
bulaires et  les  grammaires  des  tribus  venues  de  l’Asie,  pour 
arriver  à une  solution  ethnographique. 

Avant  tout,  il  est  indispensable  d’expliquer  ces  deux  mots, 
très-anciens  tous  les  deux,  Magyar  et  Hongrois.  Le  premier 
est  le  plus  difficile.  Au  moyen  âge  on  le  faisait  dériver  de 
Magog,  fils  de  Japhet  ; ou  de  Magor,  fils  de  Nemrod,  ce  qui 
permettrait  de  ne  passe  séparer  de  la  tradition  biblique1. 
La  forme  employée  par  les  chroniqueurs  était  Moger , tandis 
que  l’arabe  Ibn-Dasta,  dans  son  « Livre  du  Trésor  » écrivait 
Madschgar 2,  et  Maçoudi,  Bedjgar3.  C’est  donc  un  mot  fort 

4.  Anonyme,  ch.  i.  — Thurôczy,  1.  I,  ch.  n.  — Les  chroniques  du 
notaire  anonyme  et  de  Tliurôczy  se  trouvent  dans  le  premier  volume 
de  la  collection  de  Schwandtner,  Rerum  Hungavicarum  scriptores, 
in-folio.  Vienne  1746). 

2.  Roesler,  Romœnische  Studien  (Leipzig,  1871),  p.  362. 

3.  Trad.  de  Maçoudi,  par  Barbier  de  Meynard  et  Pavet  de  Cour- 
teille.  Paris,  1863,  2°  vol.,  p.  58. 
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ancien,  et  reconnaissable  sous  des  formes  variées.  La 
science  moderne  lui  a attribué  diverses  origines.  Suivant 
une  étymologie  qu’Amédée  Thierry  a cru  pouvoir  adopter1, 
mais  qui  est  rejetée  aujourd’hui  par  la  plupart  des  savants 
du  pays2,  une  tribu,  celle  des  Megers , aurait  donné  son  nom 
au  peuple  tout  entier.  D’après  Klaproth3  le  nom  des  Baskirs 
ou  Bachgird  fournirait  la  clé  de  l’énigme;  mais  c’est  là  une 
opération  étymologique  un  peu  forcée,  qui  doit  compter 
parmi  les  erreurs  de  ce  grand  esprit.  Enfin,  l’opinion  la  plus 
vraisemblable  rapproche  le  mot  Magyar  du  vogoul  Ma-Kàr, 
homme  de  la  terre,  indigène  ou  enfant  de  la  terre 4. 

Il  nous  est  impossible  d’exprimer  un  jugement  formel  sur 
cette  question  controversée.  Le  mot  de  Hongrois  est  moins 
embarrassant.  Eliminons  d’abord  trois  explications  répan- 
dues au  moyen  âge:  il  ne  vient  ni  de  l’allemand  ungeborene 
(non  indigène)  5,  ni  du  latin  angaria , chariot,  ni  du  château 

1.  A ttila  et  ses  successeurs , t.  II,  p.  205.  — V.  aussi  Deguignes,  Hist. 
gén.  des  Huns.  Paris,  1756,  t.  I,  p.  105  et  suiv. 

2.  Szabô  : Biborban  sziiletctt,  etc.  (sur  Constantin  Porphyrogénète) 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  l’Académie  hongroise. 
Pesth,  1865,  p.  135. 

3.  Tableaux  historiques  de  l'Asie , Paris,  1826,  in-4°,  p.  275.  — 
Cette  opinion  de  Klaproth  a été  pourtant  adoptée  depuis  par  quelques 
philologues. 

4.  En  hongrois,  gyer,  gyermeck,  signifié  enfant.  Ma,  signifie  terre 
dans  la  plupart  des  langues  finnoises,  et  il  est  probable  que  ce  mot 
a existé  anciennement  dans  la  langue  hongroise  (communication  de 
M.  P.  ITunfalvy). 

5.  Une  autre  explication  populaire  en.  Allemagne  (Dümmler  : 
Geschichte  des  ostfrcenkischen  Reichs.  Berlin,  1865,  2e  vol.,  p.  449), faisait 
venir  Hongrois  de  hungrig,  affamé,  — ce  rapprochement  a pu  con- 
tribuer à la  légende  des  ogres. 
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de  Hungu  près  des  Karpathes1,  car  il  est  antérieur  à la  con- 
quête de  la  Dacie  et  aux  invasions  en  Allemagne.  Nous  le 
retrouvons  au  contraire  sur  les  flancs  de  l’Oural  septen- 
trional et  jusque  sur  les  côtes  de  l’Océan  glacial.  Là  se 
trouvent  non-seulement  le  pays  ougrien  signalé  au  seizième 
siècle  par  l’ambassadeur  Herberstein 2,  la  montagne  ou- 
grienne,  la  rivière  Jougra,  mais  encore  le  peuple  Jougra 
signalé  déjà  dans  cette  région  par  Nestor  au  onzième  siècle, 
et  dont  le  nom  est  évidemment  le  même  que  le  grec  Ougroi 
et  que  le  français  Hongrois  3. 

Ce  rapprochement  nous  en  dit  beaucoup  surl’origine  même 
du  peuple,  et  nous  sommes  fondé  à placer  dans  cette  même 
région  de  l’Oural  septentrional  son  point  de  départ  et  son 
époque  antéliistorique.  Les  premiers  documents  nous  mon- 
trent les  Hongrois  vivant  de  leur  chasse  un  peu  au  sud  de 

1 . Anon.  cli.  n ; — déjà  réfuté  par  Pray  ( Annales  veteres,  Vienne, 
17G1,  in-folio.  Disserlalio  prœvia  de  Hungaris). 

2.  Herberstein,  Rerum  moscov.  comment.  Basil,  1571,  in-folio, 
p.  85  ; liæc  est  Jugaria  ex  qua  olim  Ilungari  progressi.  — F.  M. 
Müller  {IJer  ungrisclie  Volkstamm,  Berlin,  1837,  p.  106),  cite  Pallas 
et  Lelirberg,  et  explique  que  ce  mot  Ugorskaia  Semlia  ne  vient  pas  de 
gora,  montagne,  comme  on  l’a  cru  en  Russie. 

3.  Szabé,  Biborban,  etc.  (1.  cit.,  p.  71.)  — Stritter  Memoriœ  popu- 
lorum,  etc.,  Pétersbourg,  1771,  t.  III.  2e  part.,  p.  581.  — Deguignes, 
1.  c.  p.  510.  — Klaprotli,  Tableaux  historiques,  p.  275.  — Am. 
Thierry,  t.  II,  p.  198-217.  — Jornandes  écrivant  Hunugari.  {De  Rebus 
Gelicis,  cli.  v,  M.  Closs  lit  Hunuguri),  on  a cru  et  nous  avons  cru 
nous-môme  qu’il  fallait  traduire  en  deux  mots  Ilun-ougrien , véri- 
table sens  des  différents  noms  modernes  désignant  les  Hongrois. 
Mais  la  présence  ou  l’absence  de  l’u  n’a  pas  l’importance  qu’on  a pu 
lui  attribuer,  car  dans  les  langues  slaves,  à travers  lesquelles  sont 
ai'rivés  aux  Byzantins  et  nous  sont  arrivés  tant  de  noms  géogra- 
phiques, la  nasale  a existé  avant  le  son  ou  qui  l’a  souvent  remplacée. 
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cette  contrée,  près  du  Volga  et  des  sources  du  Jaik  : tel  dut 
être  leur  séjour  vers  les  sixième  et  septième  siècles,  d’après 
le  grec  Tliéophylacte,  et  le  latin  .romandes1.  Quant  aux 
chroniqueurs  nationaux,  il  ne  faut  rien  leur  demander  sur 
cette  époque,  à cause  d’une  préoccupation  dont  nous  parle- 
rons plus  loin.  Ces  premières  données,  vagues  et  insuffi- 
santes par  elles-mêmes,  sont  corroborées  par  le  rapport  des 
voyageurs  qui,  au  treizième  siècle,  ont  trouvé  depuis  le 
moyen  Volga  jusqu’au  delà  de  l’Oural,  une  grande  Hongrie 
habitée  par  des  peuplades  suivant  eux  parentes  des  Hon- 
grois 2.  Dans  ce  premier  séjour,  les  Magyars  avaient  pour 
voisins  divers  peuples  Finnois  et  Turcs  : les  Bulgares,  ou  du 
moins  ceux  d’entre  eux  qui  n’avaient  pas  émigré  du  côté 

du  Danube,  les  Baskirs,  les  Khazars  et  bientôt  les  Petcliénè- 
gues3. 

Toutes  ces  tribus,  si  nombreuses  qu’elles  pussent  être, 
menaient  de  toute  nécessité  une  vie  nomade.  Ne  labourant 
pas  le  sol,  habituées  à compter  pour  leur  nourriture  sur  les 
poissons  du  fleuve,  sur  le  lait  et  la  viande  de  leurs  immen- 
ses troupeaux  qui  paissaient  les  hautes  herbes  de  la  steppe, 
elles  ne  pouvaient  échapper  à Ja  famine,  lorsque  la  rivière 
commençait  à s’épuiser,  lorsque  la  steppe  était  rasée,  qu’en 
transportant  plus  loin,  vers  le  sud,  leurs  tentes  légères  et 
leurs  chariots.  Delà  une  extrême  mobilité  dans  la  résidence 

1.  Klaprotli,  1.  c.  p.  273.  — Jornandes,  1.  cit. , ajoute:  Hunugari 
hinc  sunt  noiL  quia  ab  ipsis  pellicum  murinarum  venit  commercium. 

2.  Lemoine  Richard  : De  facto  Ungariœ  magnœ  (1237),  dans  Endli- 
clier,  ( Monumenta  arpadiana , Saint— Gall,  1849),  confirmé  en  1246, 
par  Jean  du  Plan  de  Carpin,  si  bien  étudié  chez  nous  par  M.  d’A- 
vezac . 

3.  Les  discussions  ethnographiques  concernant  tous  ces  peuples 
ne  seront  soulevées  que  dans  le  chapitre  suivant. 
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et  dans  les  frontières  de  ces  tribus.  De  là  aussi  un  état  poli- 
tique et  social  particulier,  comportant  une  grande  liberté 
avec  une  stricte  obéissance  militaire  ; car  ces  migrations 
continuelles  produisaient  des  chocs  nombreux  et  inévitables, 
et  se  transformaient,  suivant  l’attrait  du  pillage  et  la  ren- 
contre des  obstacles,  en  longues  et  capricieuses  invasions. 
De  là  enfin,  la  naissance  et  la  destruction  également  rapi- 
des de  vastes  empires,  que  le  génie  d’un  chef  créait  pour 
quelques  années  par  l’adhésion  ou  la  soumission  de  nom- 
breuses tribus,  et  qui  se  dissolvaient  après  sa  mort1. 

Un  des  empires  formés  de  cette  manière  qui  ont  eu  non 
pas  le  plus  d'éclat,  mais  le  plus  de  durée  et  le  plus  de 
mérite  politique,  a été  celui  des  Khazars2,  et  l’une  des 
invasions  les  plus  sauvages  a été  celle  des  Petchénègues.  Les 
uns  comme  les  autres  ont  agi  par  leurs  mouvements  sur 
les  Magyars,  et  les  ont  déterminés  à changer  deux  fois  de 
séjour,  à s’établir  d’abord  en  Lébédie,  plus  tard  dans  l’Étel- 
Kôz.  Le  pays  de  Lébédie  est  probablement  la  région  com- 
prise entre  le  Don,  le  Dniéper  et  la  mer  Noire3  ; c’est  de  ce 
côté  que  les  Hongrois,  pressés  de  toutes  parts,  se  dirigèrent 
dans  le  cours  du  neuvième  siècle,  traversant  les  déserts  en 

1.  Ce  principe  générateur  des  invasions  altaïques,  la  non-culture, 
n'a  pas  toujours  été  bien  compris  lorsqu’on  s’est  occupé  de  Gengis- 
Khan,  d’Attila,  etc.  En  ce  qui  concerne  les  Hongrois,  il  est  bien  ex- 
pliqué dans  Fessier-Klein,  (1.  cit.,  1.  I,  ch.  ii). 

2.  V.  le  Mémoire,  resté  définitif,  de  M.  Vivien  de  Saint-Martin 
sur  les  Khazars,  dans  les  Nouvelles  annales  des  voyages,  1850. 

3.  Ilammer,  dans  un  Mémoire  publié  en  latin  et  en  hongrois 
(Magyar  t.  tarsasâg,  3e  vol.,  in-4°,  Bude,  1838),  place  le  pays  de 
Lébédie  à gauche  du  Volga,  et  traduit  le  Chidmas  de  Constantin 
Porphyrogénète  par  la  Kama,  ce  qui  paraît  inadmissible. 
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longues  caravanes,  descendant  le  cours  des  fleuves  sur  des 
troncs  d’arbres  creusés,  et  des  outres  disposées  en  forme  de 
bateaux.  La  Lébédie  est  la  première  station  des  Hongrois 
sur  laquelle  nous  possédions  des  renseignements  histori- 
ques et  légendaires  un  peu  nombreux  1 . 

Le  mot  même  de  Lébédie,  d’après  le  savant  empereur 
Constantin  Porphyrogénète,  ne  serait  autre  que  celui  du 
premier  chef  ou  voïvode  2,  Lébôdias,  simple  chef  militaire, 
car  les  tribus  étaient  réellement  indépendantes  les  unes  des 
autres  en  temps  ordinaire.  Les  chroniqueurs  du  moyen 
âge  indiquent  un  autre  nom,  celui  d’Elôd,  fils  du  fabuleux 
Ugek3,  mais  la  chronique  hongroise  croit  reconnaître  dans 
Elod  et  dans  Lébed  deux  formes  altérées  du  même  nom  4.  Ce 
chef  suprême  était  plus  ou  moins  dépendant  de  son  puis- 
sant voisin  le  chagan  des  Khazars,  dont  l’empire,  alors  à son 
apogée,  s’étendait  des  Karpathes  au  Volga5.  Il  le  suivait 

1.  Jerney:  Keleti  ulazâsa  (Voyage  en  Orient),  Pesth,  1851,  in-4° 
2e  vol.,  lr0  partie,  sur  Lébédia,  beaucoup  moins  intéressant  que  le 
premier  volume  sur  l’Etel-Kôz,  surtout  à cause  de  la  préoccupation 
de  l’auteur  de  faire  venir  ses  ancêtres,  non  du  nord-est,  mais  du 
sud-est. 

2.  De  administrando  imperio,  ch.  xxxvm  ; — fioéccooç,  mot  très- 
reconnaissable  sous  sa  forme  grecque,  comme  bien  des  mots  analo- 
gues. Les  Byzantins  possédaient  à un  degré  remarquable  ce  que 
nous  appellerions  aujourd'hui  la  critique  ethnographique  et  philolo- 
gique, comme  le  prouve  M.  Rambaud  dans  son  excellent  Empire 
Grec  au  dixième  siècle,  Paris  1870. 

3.  Cette  généalogie  qui  fait  remonter  Arpâd,  par  Ugek,  à Attila 
(Anon.  ch.  i),  est  déjà  révoquée  en  doute  par  Pray  ( Annales  veteres, 
p.  311). 

4.  Szabo,  1.  c.,  p.  107. 

5.  Vivien  de  Saint-Martin,  1.  c.,  p.  154. 
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dans  toutes  ses  guerres,  sans  que  rien  laissât  supposer  une 
sujétion  humiliante1.  Le  chef  hongrois  s’étant  signalé  par  sa 
bravoure  et  par  la  loyauté  de  son  alliance,  reçut  en  ma- 
riage, comme  un  don  du  chagan,  une  noble  fille  Khazare  ; 
mais  cette  union  resta  stérile. 

Le  séjour  dans  la  région  du  Tanaïs  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Les  Petchénègues 2 se  livrèrent  à une  brusque  et 
furieuse  attaque,  menaçante  môme  pour  les  Khazars,  et  qui 
chassa  devant  eux  les  tribus  hongroises.  Balayées  en  quelque 
sorte  par  cette  tempête,  elles  ne  peuvent  pas  même  entre- 
prendre d’un  commun  accord  une  même  émigration.  Elles 
se  séparent  pour  jamais  en  deux  troupes  fort  inégales  : la 
moins  nombreuse  se  dirige  vers  le  sud-est,  du  côté  de  la 
Perse,  nous  dit  l’empereur  byzantin,  pour  s’arrêter,  soit 
en  Perse  même,  soit  sur  les  bords  de  l’Euphrate,  soit  même 
à moitié  chemin  dans  la  région  montagneuse  du  Caucase3. 


1 . Constantin  n’emploie  que  des  expressions  telles  que  : "XV, 

z,j\x[j.(xyàïj'/~£ç.  Dans  un  autre  passage  du  ch.  xxxvm  il  dit  que  les  Hon- 
grois, avant  d’être  nommés  Tcopy.ot  étaient  appelés  — x(3xpToxs<pxAot. 
M.  Szabé  (1.  cit.,  p.  109),  trouve  avec  raison  ce  passage  très-obscur. 
Hammer  croit  y trouver  le  nom  des  Sabirs,  d'où  viendraient  ceux  de 
Sibir  et  de  Sibérie. 

2.  Encore  un  passage  obscur  et  très-controversé  du  ch.  xxxvm  : 
il  y est  parlé  des  lIxT’hvxy.T'rxt  et  xpécspov  Kxyyxp  ’è~(ovop.x£c[j.svot. 
Que  signifie  ce  Kan-Kar?  Constantin  nous  appi'end  bien,  et  Am. 
Thierry  ne  l’oublie  pas,  que  ce  mot  contient  une  idée  de  force  et  de 
courage  ; mais  Jerney,  par  un  rapprochement  avec  la  langue  ma- 
gyare actuelle,  y voit  le  sens  d'élite,  d’état-major,  tandis  que 
M.  Szabô,  (1.  cit.,  p.  105)  voit  dans  la  syllabe  kar  ou  gar  une  simple 
terminaison. 

3.  Etc  ~o  Tr(ç  1 1 Ephooç  p.épeç,  dit  Constantin;  — plus  loin,  il 
ajoute  que  cette  colonie  a conservé  des  rapports  avec  le  reste  de  la 
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La  plus  nombreuse,  la  seule  qui  ait  marqué  dans  l’iiistoire 
et  la  seule  dont  nous  ayons  à nous  occuper,  exécute,  sous 
le  commandement  de  Lébédias,  une  nouvelle  étape  du  côté 
de  l’ouest,  et  s’arrête  dans  le  pays  que  Constantin  appelle 
A tel-Kusu. 

Il  est  essentiel  de  déterminer  le  sens  de  ce  mot  bizarre 
et  la  situation  géographique  de  la  troisième  résidence  des 
Magyars.  Remarquons  d’abord  que  le  texte  byzantin  con- 
tient en  lui-même  des  éléments  d’interprétation  : il  nous 
apprend  que  cet  Atel-Kusu  est  devenu,  au  milieu  du  dixième 
siècle,  le  pays  des  Petcliénègues,  et  que  ce  nom  provient 
des  fleuves  qui  arrosent  la  contrée.  Aussi  les  critiques  se 
sont-ils  livrés  à de  nombreuses  hypothèses  sur  les  fleuves 
que  Constantin  aura  voulu  désigner.  Au  siècle  dernier 
Deguignes  commet  une  confusion  grossière  entre  l’ Atel-Kusu 
et  la  Transylvanie1.  Pray,  sans  expliquer  nettement  le  Ivusu, 
croit  reconnaître  dans  Etel,  P Alu  ta,  affluent  du  Danube, 
arrosant  la  Yalachie  actuelle2.  Deux  interprétations  plus 
sérieuses,  et  recommandées  par  la  haute  compétence  de 
leurs  auteurs  comme  orientalistes,  sont  celles  de  Klaprotli 
et  de  Hannner:  le  premier  traduit  Atel  par  rivière,  et  Kusu 
par  le  Boug3  ; le  second  traduit  Etel  par  le  Volga,  et  Kusu 
par  le  Dniéper4. 

nation;  — Coloniam  illorum  orientaient  in  Mesopolamiam  emigrasse, 
dit  Hammer  ; M.  Szabo,  (p.  116),  penche  poui’  le  Caucase,  d’après 
Theodorus  Gaza,  de  origine  Turcorum , (Corpus  Script.  Bayz.  , 
vol.  xxir,  p.  120). 

1.  Deguignes,  1.  cit.,  p.  513. 

2.  Pray  Annales  veteres,  p.  387  ; — Am.  Thierry,  (1.  c.,  p.  202), 

partage  cette  opinion  peu  soutenable. 

3.  Klaprotli,  1.  cit.,  p.  281. 

4.  Hammer.  1.  cit.,  p.  130. 
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Toutes  ces  explications  ont  le  tort,  non-seulement  de 
s’entre-détruire,  mais  de  ne  pas  tenir  compte  du  texte  de 
Constantin,  lequel,  après  avoir  dit  que  la  contrée  en  ques- 
tion doit  son  nom  aux  rivières  qui  la  traversent,  énumère 
ces  rivières,  le  Baruch,  le  Koubos,  le  Trullos,  le  Brutos,  le 
Seretos,  sans  plus  parler  d’Atel  ni  de  Kusu  : l’Atel  et  le  Ivusu 
ne  sont  donc  pas  les  noms  de  ces  deux  rivières  ; ils  ne  peuvent 
donc  avoir  qu’un  sens  général.  Cette  observation  à elle 
seule  nous  ferait  pleinement  admettre  l’affirmation  de  Jer- 
ney  : d’après  ce  savant  hongrois,  souvent  trop  hardi,  mais 
très-perspicace,  Atel,  Aiil d,  signifie  bien  rivière  comme  le 
voulait  Klaproth,  et  si  ce  mot  désigne  plus  particulièrement 
le  Volga,  c’est  qu’il  est  le  fleuve  par  excellence  pour  les  peu- 
ples ouralo-finnois.  Quant  à Kusu,  il  faut  l’expliquer  par  le 
hongrois  Küz,  entre,  de  telle  sorte  q\i  Atel-Kusu  ou  Étel- 
Küz,  se  traduit  par  l’Entre-Riviôre,  la  Mésopotamie,  expres- 
sion qui  semble  très-naturelle  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur 
une  carte  de  la  Russie  méridionale1  2.  La  seule  objection 
spécieuse  que  l’on  puisse  nous  opposer  est  celle-ci  : comment 
se  fait-il  que  nous  trouvions  une  syllabe  magyare  actuelle 
dans  un  écrit  byzantin  du  dixième  siècle?  Nous  répondrons 
que  la  langue  magyare  a fort  peu  changé,  comme  nous  le 
prouverons  au  deuxième  chapitre,  et  que  les  documents  les 
plus  anciens  que  nous  possédions  sur  la  Hongrie,  en  latin 
ou  en  grec,  sont  remplis  de  mots  empruntés  à cette  langue. 

1.  En  hongrois,  il  al  signifie  boisson. 

2.  Jerney,  Kelcli  ulazâsa  (lrr  vol.,  p.  H et  sniv.).  Il  remarque  avec 
raison  que  la  particule  Kôz  termine  un  grand  nombre  de  noms  géo- 
graphiques ; par  exemple  on  appelle  Csallô-Kôz  la  grande  île  de 
Schütt.  — L’explication  de  Jerney  est  acceptée  par  MM.  Szabô. 
Erdy,  etc. 
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Nous  pouvons  donc  maintenir  que  l’Atel-Kusu  est  le  pays 
des  rivières , le  pays  du  Prutli  et  du  Sereth,  probablement 
aussi  du  Dniester,  du  Boug  et  du  Dniéper1. 

L’établissement  des  Magyars  dans  l’Etel-Koz  ne  paraît 
pas  les  avoir  dégagés  de  l’alliance  khazare2,  et  le  chagan 
semble  avoir  exercé  une  pression  sur  eux  pour  qu’ils 
élussent  un  véritable  prince  exerçant  une  autorité  perma- 
nente : le  jeune  Arpad,  fils  de  Zalmouts,  désigné  par  Lébé- 
dias  lui-même,  aurait  été  élevé  sur  le  bouclier.  Telle  est  du 
moins  la  version  de  Constantin  Porphyrogénète,  qui,  dans 
cette  partie  de  son  récit,  a probablement  supprimé  bien  des 
événements  et  trop  rapproché  des  époques  différentes  ; car, 
après  avoir  signalé  une  nouvelle  invasion  des  Petchénègues, 
il  introduit  brusquement  les  Turcs  (c’est-à-dire  les  Hongrois) 
dans  leur  patrie  définitive. 

Les  chroniques  nationales,  remplies  de  légendes,  mais 
d’accord  sur  quelques  points  essentiels  avec  les  sources  vrai- 
ment historiques,  nous  en  racontent  bien  plus  long.  L’insi- 
gnifiant Zalmouts  de  Constantin  devient  le  noble  Almos,  le 
digne  précurseur  des  grands  princes.  Sa  naissance  a quelque 
chose  de  merveilleux  : sa  mère,  un  peu  avant  de  le  mettre 
au  jour,  avait  aperçu  un  vautour  qui  se  réfugiait  dans  son 
sein  et  un  fleuve  resplendissant  qui  se  répandait  au  loin  sur 


1 . Le  Bpouxoç  et  le  Zépexog  de  Constantin  sont  bien  certainement 
le  Pruth  et  le  Sereth.  Jerney  reconnaît  dans  ie  TpouXXoç,  le  Turla 
des  Turcs,  l’ancien  Tyras,  c’est-à-dire  le  Dniester,  dans  le  Koüêoç, 
le  Boug,  et  suivant  lui  le  Bapcù^  ne  peut  être  que  le  Dniéper. 

2.  Maçoudi  qui  n’est  pas  tout  à fait  d’accord  avec  Constantin,  dit 
simplement  que  ces  tribus  « vivent  en  paix  avec  le  roi  des  Khazars, 
» dont  le  territoire  est  limitrophe  du  leur.  » 
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la  terre1.  Or,  âlom,  étant  le  mot  magyar  qui  signifie  songe, 
Almos  était  « l’enfant  du  songe  »,  à moins  que,  comme  se 
plaît  à le  supposer  le  notaire  anonyme  du  roi  Bêla,  son  nom 
ne  vienne  d ’almus,  bienfaisant,  car  il  était  destiné  à faire 
souche  de  pieux  rois,  et  quoiqu’il  fût  païen,  le  Saint-Esprit 
l’aidait  dans  ses  entreprises2.  On  va  jusqu’à  donner  son  por- 
trait, sans  doute  d’après  les  vieilles  chansons  des  bardes  : 
un  beau  mais  sombre  visage,  de  grands  yeux  noirs,  une 
taille  longue  et  fine,  de  fortes  mains,  de  longs  doigts  ; beau- 
coup de  piété,  de  bienveillance,  de  générosité,  de  sagesse  et 
de  bravoure.  Voilà  bien  des  qualités  attribuées  au  prince  à 
moitié  fabuleux  qui  a régné  le  premier,  ou  dont  le  fils  a 
régné  le  premier,  sur  les  Magyars  encore  établis  dans  l’Etel- 
Kôz . 

Lu  nature  de  ce  principat  , qu’il  s’agisse  d’Armos  ou 
d'Arpàd3,  nous  est  révélée  et  par  Constantin  et  par  les  chro- 
niqueurs. Ce  n’est  point  une  royauté  ni  même  une  direction 
centrale  et  unique;  c’est  comme  la  présidence  militaire 
d’une  confédération  de  tribus,  lesquelles  conservent  leurs 

1.  Anon.,  ch.  ni,  iv,  v,  vi;  — Turoczy,  2e  part.,  ch.  i : tVapi'ès  ce 
dernier,  Almos  aurait  été  le  fis  d’Élod. 

2.  Almus,  cujtis  adjutor  erât  Sanctus  Spirilus. . . donum  Spirilus 
Sancti  erat  in  eo  (Anon.,  ch.  vin.)  Am.  Thierry  a insisté  avec  raison 
sur  cette  préoccupation  des  Hongrois  du  moyen  âge,  de  mettre 
d'accord,  fut-ce  par  de  bizarres  mélanges,  leurs  vieilles  traditions 
païennes  avec  le  christianisme.  ( Attila , II,  p.  349  etsuiv.) 

3.  L’Anon.  attribue  à son  héros  Almos  la  direction  des  Hongrois 
dans  toutes  leurs  migrations  depuis  le  fond  (de  la  « Scythie  » dont 
il  donne  la  description  la  plus  vague,  jusque  dans  la  plaine  hon- 
groise ; Thurôczy  insiste  beaucoup  moins  sur  Almos  et  fait  tout  de 
suite  intervenir  Arpâd,  le  premier  chef  vraiment  historique  et  le  seul 
dont  nous  devions  désormais  nous  occuper. 
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chefs  indépendants.  D’ailleurs  à côté  de  ce  prince  que  les 
Grecs  nomment  dpyrp(bç,  les  Hongrois  vezèr , les  écrivains 
latins  dux  ou  'prince'ps,  existent  d’autres  pouvoirs  fédéraux, 
celui  du  gylas  et  celui  du  kar-kan  *,  l’un  et  l’autre  d’une 
nature  judiciaire.  Le  gylas 1  2 était  probablement  l’assemblée 
du  peuple  (aujourd’hui  gyülès).  Le  kar-kan,  d’après  une  ex- 
plication qui  remonte  au  treizième  siècle,  et  qui  semble 
appuyée  sur  une  bonne  étymologie,  serait  le  « juge  du 
dommage.  3.  » Quoi  qu’il  en  soit,  l’autorité  du  prince  rencon- 
trait une  double  barrière  dans  des  magistratures  où  l’on  a 
pu  voir  l’origine  des  futures  diètes  et  des  futurs  palatins  du 
royaume  de  Hongrie.  Une  autre  barrière  était  la  loi,  notion 
puissante  que  l’écrivain  impérial  attribue  à tous  ces  peuples 
sous  le  nom  slave  de  zakon.  Il  y avait  donc,  dès  le  séjour 
de  l’Etel-Kôz  et  sans  doute  plus  anciennement,  le  germe 
d’une  Constitution  magyare. 

La  tradition  populaire,  peut-être  aussi  des  souvenirs  sé- 
rieux et  authentiques,  entourent  ce  berceau  de  la  Constitu- 
tion nationale  de  scènes  dramatiques  et  imposantes.  Les  chefs 
des  sept  tribus,  après  l’élection  du  prince,  lui  auraient  juré 
fidélité,  à lui  et  à ses  descendants,  et  tous,  debout  autour  d’un 
vase  dans  lequel  ils  venaient  de  faire  jaillir  quelques  gouttes 
de  leur  sang,  auraient  voué  à la  destruction  quiconque  ose- 


1.  De  admin.  imperio,  cli.  xl  : Constantin  a soin  de  dire  que  ce 
sont  là  des  dignités  et  non  pas  des  noms  propres. 

2.  Ibn-Dasla  écrit  Dschila  ; cet  auteur  arabe  s’occupant  des 
« Madschgars  » dans  l’Etel— Kôz,  nous  avons  une  preuve  de  plus  de 
l’ancienneté  de  cette  magistrature. 

3.  Jerney  : Nyelokincsek,  article  gylas  (V.  sur  cet  ouvrage  au  cha- 
pitre suivant)  ; Toldy,  Geschichte  der  ung . Liter.,  p.  26. 
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rait  enfreindre  ce  serment  formidable1.  De  son  côté,  le  chef 
suprême  s’engageait  à respecter  les  biens  et  le  droits  des 
autres  chefs,  à ne  pas  les  exclure  de  ses  conseils,  et  se 
soumettait  à l’exil  et  à la  proscription  s’il  violait  sa  parole. 

Les  sept  tribus  primitives  énumérées  par  Constantin,  por- 
taient les  noms  suivants  : Nyek,  Meger,  Kurtigyarmat,  Tar- 
jan,  Ieno,  Kar,  Kaz2.  Faut-il  voir  là  une  liste  de  chefs  de 
tribu,  ou  plutôt  une  suite  de  noms  communs  susceptibles 
d’être  traduits?  Kar  signifiant  bras  en  hongrois,  et  Kez 
signifiant  main,  on  peut  être  tenté  de  chercher  des  expli- 
cations analogues  pour  le  reste,  quitte  à tomber  dans  la  fan- 
taisie : ni  Dankovsky 3,  ni  Jerney4,  n’ont  échappé  à cet 
écueil.  Dans  le  système  de  Jerney,  chacun  de  ces  mots  dési- 
gnerait une  jjartie  d’une  armée  en  marche,  centre,  avant- 
garde,  aile,  etc.  Disons  plutôt  avez  M.  Szabô  que  ce  sont  là 
des  noms  de  personnes,  appliqués  ensuite  à toute  une  jjofju- 
lation  5. 

1.  Anon.,  ch.  vi  et  vu  ; — sur  le  serment  du  premier  duc,  sa 
réalité  et  son  importance,  V.  dans  le  troisième  volume  delà  Magyar 
T.  Tarsasag,  (Bude  1830,  p.  199-238),  le  Mémoire  de  M.  Czecli  : A 
Magyar  Kirâlyok  eskiijôk  (les  serments  des  rois  de  Hongrie),  et  dans 
le  sixième  volume  des  Annales  de  l’Académie,  (Bude,  1845,  p.  65  et 
suiv.),  le  début  du  Mémoire  de  Szlemenics  : Tôrvényeink  tôrténete 
(Histoire  de  nos  lois). 

2.  Telle  est  du  moins  la  transcription  de  Toldy,  (1.  cit.,  p.  26).  Le 
texte  grec  porte  : Néy.i q,  MsyépYj,  KoopToyyspp.av,  Tapi'av,  levày, 

Kapvj , Kacr] . 

3.  Hungarœ  gentis  avitum  cognomcn,  Presbourg,  1828. 

4.  L.  cit.  jî-80;  — Jerney  croit  trouver  la  justification  de  son  sys- 
tème dans  Léon  VI,  Tactica,  c.  xvm. 

5.  A Magyar  vezérek  Icora  (p.  21).  M.  Szabô  remarque,  d’après  une 
brochure.de  M.  Jaszay,  qu’en  1849  les  x^aysans  prenaient  les  noms 
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Une  huitième  tribu  vint  faire  corps  avec  la  nation  ma- 
gyare, à la  suite  d’une  guerre  civile  chez  les  Khazars  : les 
vaincus,  qui  prirent  le  nom  de  Kabars1  quittèrent  leur  pays, 
et  furent  reçus  dans  l’Etel-Kôz  sur  un  pied  d’égalité.  Peu 
après  l’arrivée  de  ce  renfort,  un  peuple  aussi  nombreux  et 
aussi  brave  ne  put  manquer  d’attirer  l’attention  des  poli- 
tiques de  Byzance,  toujours  habiles  à saisir  au  vol  les 
alliances  utiles,  et  à corriger,  parles  merveilleuses  ressources 
de  leur  diplomatie,  leur  irrémédiable  décadence  militaire. 
L’éternelle  guerre  bulgare  avait  recommencé  sous  le  roi  Si- 
méon,  qui,  pour  venger  le  commerce  bulgare  gêné  à Cons- 
tantinople et  interdit  à Tliessalonique,  ravageait  la  Macé- 
doine; l’empereur  Léon  VI,  qui  était  monté  sur  le  trône  en 
886,  ayant  subi  quelques  défaites,  et  renonçant  à lutter 
avec  ses  seules  forces,  envoya  des  ambassadeurs  négocier 
une  alliance  avec  Arpâd.  Cet  incident  de  la  politique 
orientale  détermina  la  grande  carrière  historique  des  Ma- 
gyars 2. 

Us  traversèrent  la  Roumanie  actuelle  et  franchirent  le 
Danube  : les  Bulgares,  qui  venaient  de  détruire  l’armée 
impériale,  se  trouvèrent  attaqués  à leur  tour.  On  ne  connaît 
pas  exactement  les  événements  de  cette  guerre  : les  cavaliers 
hongrois,  commandés  par  Levente,  üls  d’Arpad,  ont  proba- 

des  généraux  dans  un  sens  collectif.  Cette  habitude  n’est  d’ailleurs 
point  particulière  à la  Hongrie. 

1.  Peut-être  kobors,  vagabonds. 

2.  Les  Annal.  Bertin.  (862)  disaient  déjà  : Hostes  ante  illis  populis 
inexperti,  qui  Ungri  vocantur.  On  trouverait  même  ce  mot  dans 
quelques  récits  relatifs  au  huitième  siècle  ; mais  il  s’agit  sans  doute 
d’une  troupe  isolée,  ou  de  quelques  Avares  ou  Bulgares  que  la 
terreur  générale  a ensuite  fait  confondre  avec  les  Hongrois. 
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Jblement  remporté  plusieurs  victoires  et  repris  une  partie, 
du  butin  conquis  en  Macédoine.  Ensuite,  ils  retournèrent 
dans  leur  pays,  soit  qu’ils  aient  fini  par  subir  une  défaite, 
soit  que  les  négociations  du  prince  bulgare  avec  la  Cour 
impériale  leur  eussent  ôté  tout  motif  de  continuer  la  lutte  l. 

D’ailleurs  une  attaque  de  leurs  vieux  ennemis  les  Petclié- 
nègues  2 les  rappela  dans  l’Etel-Kôz  : c’était  une  vengeance 
du  prince  bulgare  qui  avait  fait  alliance  avec  ce  peuple  gros- 
sier et  féroce3.  Ils  trouvèrent  leurs  familles  dispersées,  dé- 
pouillées de  tout,  leurs  campements  dévastés,  le  sol  désor- 
mais inhabitable. 

Il  fallait  donc  quitter  l’Etel-Koz.  La  seule  direction  possi- 
ble était  celle  du  Nord-Ouest,  et  ils  marchèrent  de  ce  côté  où 
ils  devaient  rencontrer,  soit  comme  alliés,  soit  comme  enne- 
mis, de  nouveaux  peuples  slaves,  les  Russes  de  Kievv  et  les 
Galliciens,  et  de  plus,  suivant  une  tradition  contestable,  les 
Cumans,  peuple  de  race  turque.  Une  aussi  énorme  migra- 
tion que  celle  des  Magyars  devait  laisser  des  traces,  non- 
seulement  dans  leurs  propres  chroniques,  mais  dans  les  sou- 
venirs des  Russes.  En  effet  Nestor  nous  parle,  dans  un  passage 
malheureusement  peu  clair,  des  « Ougres  qui  s’approchèrent 
» des  rives  du  Dniéper,  et  campèrent  avec  leurs  chariots  non 
» loin  de  Kiew  ; nomades  comme  les  Polowces  (les  Cumans), 


1.  Constantin,  1.  cit.  ch.  xl  (il  appelle  Levente  Ato’jVTiva)  ; — 
Schafarik,  Slavische  Alterthümer,  t.  Il,  p.  180.  Stritter  [Memoriœ 
populorum,  t.  111.  2e  partie,  ch.  i et  ii),  résume  comme  toujours  les 
données  des  écrivains  byzantins. 

2.  Les  premiers  rapports  des  Magyars  avec  les  étals  de  l’Europe  ne 
seront  exposés  qu’au  ch.  ni. 

3.  Constantin,  ch.  XL.  — Schafarik,  1.  cit. 
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» et  venus  de  l’Orient,  ils  déclarèrent  la  guerre 
» tants  de  ces  contrées  1 . » 

Voici  maintenant  le  récit  du  Notaire  Anonyme,  be^ucQiï^) 
plus  explicite,  plus  légendaire  malheureusement  2. 

Les  princes  russes,  trop  faibles  pour  résister  dans  les 
murs  de  Kiew,  appellent  à leur  secours  les  sept  chefs 
cumans  avec  d’innombrables  cavaliers.  Avant  la  bataille  le 
duc  magyar  adresse  un  discours  en  règle  à ses  soldats. 
« Ne  soyez  pas  effrayés  en  voyant  cette  multitude  de  Iluthè- 
» nés  et  de  Cumans:  la  force  n’est  pas  dans  le  nombre,  mais 
» dans  le  courage.  Ne  savez-vous  qu’un  seul  lion  met  en  fuite 
» de  nombreux  cerfs,  comme  dit  un  philosophe?  Qui  peut 
» résister  aux  guerriers  de  la  Scythie  : n'ont-ils  pas  vaincu 
» Darius,  roi  des  Perses?  » Il  leur  parle  ensuite  de  Cyrus, 
d’Alexandre  et  d’Olvmpias.  Transportés  , comme  il  était 
naturel,  par  cette  savante  éloquence,  les  Hongrois  sont 
entièrement  vainqueurs,  et  font  voler  à coup  de  glaive  les 
têtes  rondes  des  Cumans  semblables  à des  citrouilles. 

Les  princes  russes,  assiégés  dans  Kiew,  voyant  apporter 
des  échelles  pour  l’assaut  et  n’espérant  plus  aucun  secours, 
demandent  la  paix.  Ils  l’obtiennent  moyennant  un  tribut  de 
dix  mille  marcs,  plus  un  présent  consistant  en  mille  che- 
vaux, avec  leurs  selles  et  leurs  brides  ornées  à la  manière 
russe,  en  quarante  chameaux  de  transport,  en  quarante 
jeunes  esclaves  et  en  fourrures  d’hermine  ; en  outre  les 
principales  familles  devaient  fournir  des  otages.  Les  Russes, 
désirant  se  débarrasser  de  ces  hôtes  incommodes,  les  enga- 

1.  La  chronique  de  Nestoi’,  trad.  Louis  Paris,  (Paris,  1834,  2 in-8° 
p.  31,  années  6395  à 0406  (880-996). 

2.  Anon.,  ch.  vm-xr. 


i. 
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gent  à conquérir,  au  delà  des  montagnes,  le  pays  d’Attila. 
Quant  aux  chefs  eumans  appelés  par  les  Russes,  ilssejettent 
aux  pieds  du  duc  Magyar,  jurant  de  l’accompagner  partout 
et  d’obéir  à sa  postérité  ; un  bon  nombre  de  Russes  suivent 
leur  exemple.  La  Lodomérie  et  la  Gallicie  sont  bientôt  tra- 
versées, passage  onéreux  pour  ces  deux  pays  : le  duc  de 
Lodomérie  doit  donner,  avec  ses  propres  fils  pour  otages,  de 
grandes  sommes  d’or  et  d’argent,  des  chevaux,  des  chameaux 
et  des  bœufs;  le  duc  de  Gallicie  est  contraint  à des  présents 
analogues,  et  de  plus  il  doit  se  présenter  pieds  nus  devant 
le  conquérant  et  lui  fournir  trois  mille  paysans  armés  de 
pioches  et  de! haches  pour  ouvrir  une  route  à travers  les 
forêts  des  Karpathes,  jusque  dans  le  pays  appelé  depuis 
royaume  de  Hongrie. 

Malgré  les  détails  puérils  qui  encombrent  cette  narration, 
nous  n’hésitons  pas  à lui  attribuer  dans  son  ensemble,  une 
certaine  valeur  historique.  Elle  est  d’accord  avec  l’itinéraire 
sommairement  tracé  par  le  russe  Nestor;  elle  est  conforme 
à la  situation  de  l’Europe  orientale  dans  les  dernières  années 
du  neuvième  siècle  ; elle  est  d’ailleurs  puisée  aux  sources 
primitives,  si  l’on  peut  accorder  ce  titre  à des  traditions 
orales  transmises  par  des  poètes1.  La  partie  évidemment 
faussedu  récitest  cellequiconcerne  l’annexion  des  sept  tribus 
cumanes  : les  Cumans  n'apparaissent  dans  l’histoire  de  Hon- 
grie que  beaucoup  plus  tard.  Sans  doute  ils  ont  pu,  à la 
rigueur,  malgré  le  silence  des  Byzantins  sur  leur  compte, 
être  à portée  de  secourir  Iview  contre  les  Magyars  ; dans  ce 
cas,  un  certain  nombre  d’entre  eux  ont  pu  se  mêler  aux 

1 . Sur  le  Notaire  Anonyme  du  roi  Bêla,  voir  l'Introduction  biblio- 
graphique, I.  A. 
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■vainqueurs,  mais  1 incorporation  de  la  masse  des  tribus 
cumanes  a 1 armée  d Arpad  est  inadmissible,  et  il  est  proba- 
ble que  1 Anonyme  aura,  par  une  confusion  facile  à com- 
prendre, raconté  cette  annexion  imaginaire  en  lieu  et  place 
de  la  réelle  annexion  des  Kabars , sur  laquelle  il  reste 
muet  b La  nation  armée  des  Magyars  n’en  était  pas  moins 
en  894  une  immense  et  redoutable  agglomération  au  mo- 
ment d’envahir,  pour  une  conquête  définitive , le  pays 
d’Attila. 

I.La  concordance  de  Nestor  avec  l’Anonyme  ne  prouve  rien  ici, 
car  le  moine  russe,  qui  écrivait  à la  fin  du  onzième  siècle,  c’est-à- 
dire  à l’époque  des  invasions  cumanes,  a très-bien  pu  confondre  sous 
ce  rapport  le  présent  avec  le  passé. 


CHAPITRE  II 


LES  ORIGINES  DU  PEUPLE  MAGYAR  AU  POINT  DE  VUE  DE  LA  RAGE 

ET  DE  LA  LANGUE.  * 


Nous  abordons  maintenant  la  question  ethnographique, 
sur  laquelle  nous  pourrons  arriver,  en  ce  qui  concerne  les 
Magyars,  à des  affirmations  précises.  La  recherche  de  la 
parenté  de  nos  héros  nous  amènera  aussi  à nous  occuper 
en  passant  de  plus  d’un  peuple  frère,  destiné  à jouer  un 
rôle  tôt  ou  tard  dans  leur  histoire  de  dix  siècles. 

D’abord  quelle  était  l’opinion  des  Hongrois  eux-mêmes 
sur  leur  origine  ? Aucun  document  contemporain  ne  peut 
nous  renseigner  à cet  égard  ; mais  depuis  le  douzième  siècle 
nous  trouvons  une  tradition  bien  établie,  et  cette  tradition, 
par  les  récits  poétiques  que  les  chroniqueurs  n’ont  fait  que 
recueillir  et  contrôler,  peut  remonter  jusqu’aux  échos  mêmes 
de  la  conquête.  Le  peuple  d’Arpâd  ne  serait  autre  que  le 
peuple  d'Attila1.  Almos  descendrait  d’Attila,  et  Attila  de 

1.  Am.  Thierry,  1.  cit.,  t.  II,  p.  322  et  suiv.  Nous  renvoyons  le 
lecteur  à cet  ouvrage,  justement  célèbre  malgré  quelques  erreurs, 
car  rhistoire  d’Attila,  soit  réelle,  soit  légendaire,  ne  rentre  pas  dans  le 
plan  de  cet  ouvrage.  Nous  n’indiquons  que  les  traditions  hongroises, 
et  seulement  dans  leur  rapport  avec  la  question  ethnographique  qui 
nous  occupe. 


% 
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Magog  : si  les  tribus  d'Almos  ont  choisi  la  Pannonie  pour 
leur  nouvelle  patrie,  c’est  par  droit  d'héritage  plus  que  par 
droit  de  conquête  ; l’ombre  du  fléau  de  Dieu  plane]  sur  tout 
ce  récit,  elle  ne  cesse  de  guider  ses  prétendus  petits-fils. 
Au  treizième  siècle,  Ivézai  divise  ses  Gesta%  Hungarorum  en 
deux  livres  : l’arrivée,  qui  est  celle  d’Attila,  le  retour,  qui 
est  celui  d’Arpad4.  Au  quinzième  siècle,  Thurôczy  adopte 
une  division  semblable,  et  emploie  les  mots  de  Huns  et  des 
Hongrois  comme  absolument  synonymes.  G’était'un  axiome 
établi  pour  longtemps,  et  qui,  consacré  par  le  nom  d 'Attila 
donné  au  costume  national  , faisait  partie  intégrante  du 
patriotisme. 

Dans  les  montagnes  de  la  Transylvanie  existe,  depuis  une 
époque  qu’il  est  impossible  de  préciser,  la  race  flère  et 
vigoureuse  des  Szèkely  Or,  cette  population  affirme  avec 
une  foi  indomptable  qu’elle  descend  des  Huns  d’Attila,  et 
d’autre  part  il  est  certain  qu’elle  parle  depuis  très-longtemps 
le  magyar  comme  sa  langue  maternelle1 2 3.  Malheureusement 

1 . L ouvrage  cle  Simon  de  Kéza  (ou  Kézai)  se  trouve  dans  les 
Monumcnta  Arpudiana  d Endliclier.  Il  est  au  fond  peu  instructif, 
mais  il  est  utile  à consulter  au  point  de  vue  de  l’histoire  des 
idées. 

2.  On  emploie  généralement  la  forme  allemande  Széklers,  ou  la 
forme  latine  Sicules. 

3.  On  a conservé  quelques  débris  d’une  ancienne  écriture  tombée 
depuis  un  siècle  seulement  en  complète  désuétude,  et  que  des 
savants  régnicoles  ont  appelée  l’écriture  liunnosicule.  M.  Szabo 
a écrit  dans  la  Buda-Pesti  Szemle , en  1866,  sous  ce  titre  : A régi 
Hun  - Székely  irâsbôl  (de  l’ancienne  écriture  liunnosicule),  deux 
articles  accompagnés  de  planches,  et  dont  voici  le  résumé  : on 
voyait  encore  au  dix-septième  siècle,  dans  quelques  églises  de 
la  Transylvanie,  des  inscriptions  qui  ont  disparu  depuis,  mais 
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tout  semble  prouver  qu’elle  descend  en  réalité  d’une  tribu 
magyare  arrivée  dans  ces  montagnes  quelques  années  avant 
la  grande  conquête. 

Nous  croyons  que  si  l’on  peut  établir  une  chaîne  tra- 
ditionnelle entre  l’invasion  d’Attila  et  celle  d’Arpad,  c’est 
par  l’intermédiaire  des  Avares  plutôt  que  des  Szèkely,  en  ce 
sens  du  moins  que  la  migration  des  Huns,  celle  des  Avares  *, 
celle  des  Hongrois,  sont  trois  résultats  dus  à des  mouve- 
ments analogues  de  peuples  de  même  race. 

Il  est  vrai  que  nous  ne  sommes  pas  beaucoup  plus  avan- 
cés : de  quelle  race  en  effet  s’agit-il?  A quelle  grande 
division  du  genre  humain  se  rattache  le  peuple  d'Attila  ? 
Nous  croyons  que  la  multitude  armée  qui,  au  cinquième 
siècle,  se  jeta  sur  les  deux  empires  romains,  comprenait  des 
représentants  de  tous  les  peuples  appartenant  à la  grande 
race  tartare 2,  qu’il  y avait  des  Mongols,  des  Turcs,  des 

copie  en  a été  conservée.  Elles  ont  été  expliquées  par  deux 
savants  du  dix-liuitième  siècle,  Bod  et  Cornides,  puis,  par  Gyar- 
mallii,  dont  l'explication,  peu  différente,  est  jugée  la  meilleure. 
L’alphabet  ne  ressemble  h aucun  autre.  Il  a été  conservé  assez  long- 
temps par  les  protestants  et  par  quelques  grandes  familles.  C’est  bien 
l’alphabet  hunnique  et  il  servait  à écrire  le  hun-magyar.  Nous 
devons  ajouter  que  d’autres  savants  ne  croient  point  à cette 
écriture. 

\ . Les  chroniques  allemandes  des  neuvième  et  dixième  siècles 
se  servent  souvent  du  mot  d’Avares  pour  désigner  les  Hongrois,  ce 
qui  prouve  au  moins  une  certaine  ressemblance  entre  les  deux 
peuples. 

2.  Nous  ne  nous  servirons  guère  de  ce  mot,  mais  du  mot  de  race 
oural— altaïque,  qui  a l’avantage  d'être  à la  fois  compréhensif  et 
limité.  Le  mot  de  tartare  a l’avantage  d’être  très-connu,  mais  il  est 
on  ne  peut  plus  vague,  car  on  l’applique  .'  1°  è la  grande  race  tou- 
ranienne,  soit  oural— altaïque  toute  entière  avec  ses  quatre  grandes 
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Finnois,  mais  que  cette  grande  invasion  est  avant  tout  une 
invasion  finnoise  1 . Seulement  il  faut  se  rappeler  que  la 
science  ethnographique  est  toute  moderne,  et  que  les  Hon- 
grois ont  pu  encore  au  dernier  siècle,  même  au  commence- 
ment de  celui-ci,  s’intituler  avec  orgueil  les  fils  d’Attila, 
sans  attacher  à cette  expression  une  signification  précise 
quant  à leur  origine.  Il  est  donc  temps,  après  avoir  constaté 
cette  opinion  persistante  des  Magyars,  et  après  l’avoir  adoptée 
dans  certaines  limites,  de  serrer  la  question  de  plus  près, 
de  l’examiner  non  plus  dans  les  opinions  populaires  et 
préconçues,  mais  en  elle-même,  avec  l’aide  de  la  philologie. 

Nous  ne  disons  pas  de  l’anthropologie,  science  trop  étran- 
gère à notre  compétence,  et  d’ailleurs  récente.  Cependant, 
quelques  observations  sur  les  Magyars  au  iioint  de  vue 
physique  trouveron t ici  leur  place.  Il  n’est  guère  de  peuple 
dont  la  beauté  soit  plus  célèbre,  ni  qui  mérite  mieux  cette 


branches  (Mongols,  Mandclioux,  Turcs,  Finnois)  ; 2°  aux  seuls  Mon- 
gols; 3°  à une  partie  des  Turcs:  de  sorte  qu’on  désigne  par  la  même 
dénomination  le  tout,  une  partie  du  tout,  un  fragment  d’une  autre 
partie  du  tout  ; de  là,  des  confusions  continuelles.  Klaprotli  expri- 
mait déjà  le  regret  que  l’on  n’eût  pas  conservé  ce  mot  pour  les  seuls 
Mongols.  — M.  F.  Lenormant  préfère  l’appellation  de  Touraniens, 
et  M.  de  Ujfalvy,  celle  d 'Alldiques. 

1.  V.  Ch.  de  Ujfalvy  (1.  cit.  p.  83  et  126).  Les  Huns  sont,  d’après 
Deguignes,  les  Iliungnus  de  l’empire  chinois,  d’après  Klaprotli  et 
Koskinen,  bien  plus  compétents,  des  Finnois.  M.  de  Ujfalvy  admet, 
comme  Am.  Thierry,  qu’ils  ont  été  sous  l'influence  des  Mongols, 
et  qu’ils  ont  été  mélangés  de  sang  mongol.  Il  nous  paraît  impossi- 
ble, étant  données  et  les  conditions  de  la  vie  nomade  et  l’immensité 
de  l’invasion  d'Attila,  que  des  tribus  appartenant  à toutes  les  familles 
de  la  race  oural— al  laïque  n’aient  pas  été  entraînées  dans  ce  mouve- 
ment essentiellement  finnois. 
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réputation.  Mais  ce  n’est  pas  une  renommée  ancienne,  elle 
est  postérieure  à la  conquête;  il  a fallu  de  nombreuses 
unions  avec  des  étrangers  ou  avec  les  autres  populations  du 
royaume,  malgré  les  préjugés  de  races:  alors  s’est  dessiné 
peu  à peu  ce  type  qui,  tout  en  restant  fortement  original, 
est  devenu  européen  avec  un  reflet  d’Asie,  et  qui,  une  fois 
déterminé,  une  fois  cristallisé  pour  ainsi  dire,  il  y a déjà 
plusieurs  siècles,  a résisté  à toutes  les  influences,  et  en  cas 
d’alliance  est  presque  toujours  resté  le  plus  fort1.  Mais  il 
est  facile  d’y  retrouver,  sous  les  changements  favorables 
apportés  par  les  siècles,  plusieurs  traits  bien  connus  de  la 
race  oural-altaïque,  par  exemple,  une  certaine  disposition 
des  yeux  et  des  pommettes,  avec  beaucoup  de  variété  d’ail- 
leurs, mais  sans  que  celte  variété  détruise  l’unité  2 du  type 
national,  et  son  caractère  oural-altaïque,  bien  moins  accusé 
sans  doute  que  dans  les  premiers  temps. 

L’examen  de  la  langue  magyare  nous  permettra  d’arriver 
à la  même  affirmation,  avec  plus  de  précision,  avec  des 
nuances  mieux  marquées,  et  de  déterminer  non-seulement 


1.  Les  chroniques  du  dixième  siècle  (voir  au  ch.  iv),  décrivent  les 
Hongrois  d’une  façon  très-peu  avantageuse.,  Il  est  probable  que  la 
taille  moyenne  s’est  élevée  et  dégagée  peu  à peu;  toutefois,  une 
fresque  murale  d’une  maison  de  Ratisbonne  représente  le  combat 
d’un  bourgeois  de  cette  ville  avec  un  géant  hongrois. 

2.  Déjà  les  plus  anciennes  relations  opposent  au  noir  Almos,  son 
petit-fils,  le  blond  Zoltan  (Niger-flavus.  Anon.)  — Du  reste,  un 
voyage  même  rapide  et  superficiel,  dans  certaines  parties  de  l’empire 
russe  , et  une  visite  au  musée  ethnographique  de  Moscou,  montrent 
la  variété,  et  en  même  temps  l’unité  quant  à certains  traits  de  la  phy- 
sionomie qui  règne  entre  les  peuples  oural-altaïques.  Les  différences 
sont  sensibles  entre  les  types  comme  entre  les  langues,  et  toutefois 
on  peut  affirmer  la  parenté. 
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la  grande  souche,  mais  la  branche,  mais  le  rameau  ethno- 
graphique auquel  appartiennent  les  Magyars.  Toutefois, 
avant  d’aborder  cet  examen,  il  faut  répondre  à deux  objec- 
tions fort  graves,  si  elles  n’étaient  immédiatement  résolues. 
Le  peuple  conquérant  du  neuvième  siècle  parlait-il  bien  la 
langue  magyare,  et  même  en  admettant  cela,  parlait-il 
bien  la  langue  aujourd’hui  répandue  sur  les  bords  du 
Danube  et  de  la  Theiss,  avec  les  simples  modifications  qu’in- 
troduit partout  l’action  des  siècles  ? Nous  répondrons  à la 
fois  à ces  deux  questions. 

C’est  une  grande  erreur  de  croire,  comme  on  le  fait  géné- 
ralement, que  la  langue  hongroise  a reçu  un  développement 
tout  moderne  et  en  quelque  sorte  artificiel  : volontiers  on 
la  ferait  commencer  à Petœfi  et  à Ivossuth.  Or,  non-seule- 
ment la  Hongrie  était  en  pleine  possession  d'une  littérature 
nationale  dès  le  seizième  siècle,  mais  la  culture  latine,  qui 
a été  en  effet  dominante  et  jalouse  pendant  le  moyen  âge, 
n’a  pas  si  bien  recouvert  la  langue  primitive  qu’il  soit 
impossible  de  la  reconstituer.  Lorsque  nous  lisons  l’Ano- 
nyme, qui  est  le  plus  ancien  chroniqueur  national,  nous 
rencontrons  à chaque  instant  des  mots  étranges  qui  doivent 
arrêter  le  lecteur,  mais  qui  ne  l’arrêtent  pas  longtemps, 
car  l'auteur  ne  manque  pas  d’expliquer  en  latin  chacun  de 
ces  mots  ; or,  c'est  toujours  du  hongrois  parfaitement  re- 
connaissable, beaucoup  plus  reconnaissable  que  bien  des 
mots  français  de  la  même  époque.  Nous  en  avons  déjà  cité 
quelques  exemples,  en  voici  d’autres  : hetu  sept  (aujourd’hui 
het),  zerclmes  aimable  (aujourd’hui  szerelmes ),  aldumas  sacri- 
fice (aujourd’hui  aldomas)  , ogmand  espion  (aujourd’hui 
okmâny).  11  est  rare  de  trouver  une  langue  qui  ait  aussi  peu 
changé. 
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Au  lieu  des  chroniqueurs,  prenons  les  actes  officiels,  les 
chartes,  les  diplômes,  et  les  mots  magyars  se  rencontre- 
ront, non  plus  par  douzaines,  mais  par  centaines1.  Jerney 
a eu  la  patience  de  les  recueillir  et  en  les  joignant  à ceux 
que  contiennent  et  l’Anonyme  et  d’autres  documents  dont  il 
sera  parlé  tout  à l’heure,  mais  en  s’arrêtant  scrupuleuse- 
ment à l’année  1300,  date  de  l’extinction  des  Arpad,  il  a pu 
former  un  lexique  qui  n’a  pas  moins  de  trois  cent  vingt 
colonnes2.  Il  serait  faciie  d'écrire  plusieurs  pages  en  ne  se 
servant  guère  que  de  mots  magyars  primitifs. 

Nous  possédons  mieux  que  cela  encore,  non  plus  des  mots 
isolés,  mais  des  textes  complets,  qui  nous  fournissent  par 
conséquent  des  renseignements  sur  la  grammaire  aussi  bien 
que  sur  le  vocabulaire.  Un  manuscrit  latin  du  douzième 
siècle  renferme  une  oraison  funèbre,  accompagnée  d’une 
prière,  le  tout  en  langue  vulgaire  3.  Il  suffira  d’en  citer  deux 

1 . Les  actes  officiels  qui  fournissent  le  plus  de  mots  sont  les  diplô- 
mes qui  règlent  les  questions  de  propriété  et  de  limites.  Comme  il 
arrivait  souvent  que  deux  propriétés  étaient  séparées  par  un  bouquet 
d’arbres,  la  nomenclature,  à cet  égard,  est  complète  : le  pommier, 
l’aune,  le  charme,  le  tilleul,  etc.,  portaient  le  meme  nom  qu’au- 
jour  d’hui. 

2.  Magyar  nyelvkincsek  (Trésor  de  la  langue  magyare),  Pesth, 
1874. 

3.  On  y trouve  le  texte  de  ce  hallotti  beszéd  (discours  funéraire) 
dans  Toldy  : Irodalom  tôrténete  olvasôkônyv , Pesth,  1SG8,  (Manuel 
d’histoire  littéraire).  Dans  l’histoire  littéraire  du  môme  auteur,  qui  a 
été  traduite  en  allemand  ( Geschichte  der  ung.  Liter.  im  Mittelalter, 
trad.  Kolbenheyer,  Pesth,  1863,  p.  90-94),  on  trouvera  des  détails 
sur  ce  manuscrit  appelé  Pray-Codex  parce  que  Pray,  l’auteur  des 
Annales,  a ôté  le  premier  à en  révéler  l’importance.  Quant  au  manus 
crit  de  Koenigsberg  (1.  cit.)  qui  est  peut-être  du  quatorzième  siècle, 
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phrases  en  regard  de  ces  mômes  phrases  telles  qu’on  les 
écrirait  aujourd’hui  pour  que  les  personnes  les  plus  étran- 
gères à cette  branche  de  la  philologie  constatent  une 
ressemblance  presque  complète  : Lcitiatuc  szœmtœkkel  mik 
vagymok  (voyez  de  vos  yeux  ce  que  nous  sommes)  aujour- 
d’hui lâtfâtok  szemetekkel  mik  vagyunk.  — Kinek  testet  cz 
no'pun  tœmetjœk  (de  qui  l’on  enterre  le  corps  aujourd’hui), 
dans  le  langage  actuel  kinek  teslel  e napon  temetjük.  Non- 
seulement  les  mots  sont  les  memes  à part  quelques  diffé- 
rences d’orthographe,  mais  le  système  grammatical  n’a  point 
changé.  Le  savant  historien  de  la  littérature  nationale, 
M.  Toldy,  a pu  résumer  en  quelques  pages  le  petit  nombre 
de  variations  que  la  langue  a subies,  et  qui  se  bornent  à sept 
ou  huit  types  principaux1. 

Nous  pouvons  donc  étudier  la  langue  magyare  avec  une 
confiance  absolue  dans  son  antiquité2,  nous  pourrions  pres- 
que dire  dans  son  immutabilité. 

Des  deux  éléments  constitutifs  d’une  langue,  la  gram- 
maire et  le  vocabulaire,  le  premier  offre  le  critérium  le 
plus  sûr  lorsqu’on  veut  faire  servir  l’étude  de  cette  langue 
à l’étude  du  peuple  qui  la  parle  et  de  ses  origines.  En  effet, 

il  est  écrit  dans  une  langue  qui  est  presque  absolument  le  magyar 
actuel . 

1.  A Magyar  nemzeti  iroilalom  torlénete  (Histoire  de  la  littérature 
nationale,  Pesth,  18Go,  p.  13-1P):  la  différence  la  plus  importante  est 
relative  à l’attraction  phonétique,  dont  il  sera  parlé  plus  bas,  et  qui 
n’était  pas  encore  rigoureusement  observée. 

2.  M.  Toldy  signale  môme  deux  mots  antérieurs  à l’existence 
historique  de  sa  nation  : vadon  (steppe)  dans  Faustus  Byzanlinus 
(quatrième  siècle)  et  Hunnivar  (forteresse  des  Huns)  dans  Jornandès; 
il  y voit  naturellement  une  preuve  de  la  filiation  qui  rattache  les 
Hongrois  aux  Huns. 


LES  ORIGINES  ET  L’ÉPOQUE  PAÏENNE 


29 


le  vocabulaire  s'enrichit  d’éléments  étrangers,  d’importations 
qui  peuvent  le  tripler  et  le  quadrupler,  surtout  lorsque  la 
nation  quitte  sa  manière  de  vivre  primitive  et  emprunte  aux 
races  qui  l’entourent  des  mots  capables  d’exprimer  ses 
nouvelles  idées  et  ses  nouveaux  besoins.  Mais  la  grammaire, 
la  manière  d’exprimer  les  relations  entre  les  mots  et  entre 
les  choses,  est  un  organisme  vivant,  bien  qu’immatériel, 
qui  ne  fait  qu’un  pour  ainsi  dire  avec  le  tempérament  et  le 
caractère  national;  là  aussi  les  importations  sont  possibles, 
mais  elles  conservent  quelque  chose  d’adventice  et  de  mal 
incorporé  qui  les  trahit,  et  d’ailleurs  elles  ne  peuvent  guère 
porter  atteinte  aux  principes  essentiels. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  s’applique  tout  particulière- 
ment à la  langue  que  nous  étudions1.  Elle  renferme  un  très- 
grand  nombre  de  mots  qu’elle  n’a  point  portés  dans  son 
sein,  qu’elle  s’est  appropriés  les  uns  très-anciennement,  les 
autres  dans  les  temps  modernes  ou  même  de  nos  jours, 
surtout  des  mots  slaves,  germaniques  ou  latins  ; nous  aurons 
à les  distinguer  du  vrai  fond  primitif,  et  à étudier  de  près 
celui-ci.  La  grammaire  n’offre  point  cette  bigarrure  : sans 
doute  elle  a pu  être  altérée  par  quelques  innovations  dues 
aux  langues  indo-européennes,  mais  dans  son  ensemble 
elle  diffère  profondément  des  grammaires  aryennes,  beau- 
coup moins  des  grammaires  sémitiques,  et  elle  prend  posi- 
tivement rang  parmi  les  grammaires  ou ral-al talques.  11 
suffira  d’indiquer  trois  grands  principes  ; 

1°  L’idée  de  possession,  que  toute  la  race  indo-européenne 

1 . Nous  n’indiquerons  ici  de  la  langue  magyare  que  ce  qui  est 
vraiment  utile  pour  déterminer  son  génie  propre  et  pour  remonter 
aux  origines  de  la  nation. 
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rend  par  une  partie  spéciale  du  discours  (mon,  ton.  son,  etc.) 
est  exprimée  par  des  suffixes  s’incorporant,  ou  plus  exac- 
tement s’agglutinant  au  substantif.  Ainsi  fa  voulant  dire 
arbre,  fam  voudra  dire  mon  arbre,  fad  ton  arbre,  faja  son 
arbre.  Pour  marquer  le  pluriel  une  lettre  vient  s’intercaler 
entre  le  substantif  et  le  suffixe  possessif  : faim  1 mes  arbres, 
faid  tes  arbres,  etc.  Le  mot  ainsi  formé  se  décline  : fairanah 
de  mes  arbres,  faidnak  de  tes  arbres,  etc. 

2°  Nos  prépositions  se  rendent  presque  toujours  par  des 
postpositions  suffixes,  qui  s’agglutinent  également  au  sub- 
stantif: faig  jusqu’à  l’arbre,  faban  dans  l’arbre,  fcièrl  à cause 
de  l’arbre.  Ces  postpositions  peuvent  se  combiner  avec  les 
suffixes  possessifs  : faidban  dans  tes  arbres. 

3°  Dans  la  conjugaison  des  verbes,  plusieurs  idées  que 
nous  rendons  par  des  mots  distincts  ou  par  des  auxiliaires, 
s’expriment  par  une  syllabe  qui  vient  s’intercaler  entre  le 
radical  et  la  désinence  : adunk  nous  donnons,  adatunk  nous 
faisons  donner,  adhatunk  nous  pouvons  donner,  etc. 

Ces  trois  principes,  dont  l’application  revient  à chaque 
instant,  révèlent  tous  les  trois  le  même  système,  l’aggluti- 
nation, système  intermédiaire  entre  les  langues  monosylla- 
biques, telles  que  le  chinois  d'une  xiart,  et  d’autre  part  les 
langues  synthétiques  telles  que  le  grec  ou  l’allemand  â.  Les 
grammaires  sémitiques  s’en  rapprochent  assez  pour  qUe 
l’on,  ait  pu,  en  Hongrie  même,  dans  de  savants  travaux, 

1 . Il  est  probable  que  le  vrai  signe  du  pluriel  était  le  k dans  la 
forme  disparue  fakin  : ce  serait  donc  indirectement  que l1 2*  serait  devenu 
un  signe  du  pluriel. 

2.  V.  l’ouvrage  de  M.  Max  Millier:  Lelter  to  chevalier  Bunsen  on 

lhe  classification  of  tlie  turanian  languages  (Londres.  1854,  p.  21 
et  suiv.) 
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faire  remarquer  cette  ressemblance1,  mais  personne  ne 
soutiendrait  le  sémitisme  du  Magyar.  La  grammaire  magyare 
a tous  les  caractères  d’une  grammaire  touranienne,  cela  n’est 
pas  contestable  et  n’est  plus  contesté.  Prenons  la  gram- 
maire mongole,  nous  y trouverons  les  mêmes  caractères 
essentiels2.  Il  n’y  a pas  besoin  d’être  très-avancé  dans 
l’étude  de  la  langue  turque  pour  que  la  ressemblance  avec 
la  grammaire  magyare  saute  aux  yeux,  particulièrement 
«pour  les  verbes. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  à la  grande  souche  toura- 
nienne (Mongols,  Mandchoux,  Turcs,  Ouralo-Finnois),  c’est 
plus  particulièrement  à la  branche  ouralo-finnoise  que  se 
rattache  la  grammaire  magyare?  L’idiome  le  plus  important 
de  cette  branche,  après  celui  qui  fait  l’objet  de  notre  tra- 
vail, est  le  finlandais;  nous  y trouvons  une  attraction  pho- 
nétique qui  s’exerce  suivant  la  règle  que  voici.  Lorsque  le 
radical  contient  une  voyelle  forte,  telle  que  a ou  o,  le 
suffixe  prend  aussi  la  voyelle  forte  : kato  toit,  katolla  dans 
le  toit;  lorsque  le  radical  contient  une  voyelle  faible,  telle 
que  a ou  ô (æ  ou  œ),  le  suffixe  prend  aussi  la  voyelle  faible  : 
pôytd  table,  pôytdssd  dans  la  table.  Eh  bien  l’attraction  pho- 
nétique s’exerce  juste  de  la  même  manière  en  magyar  : 
faban  dans  l’arbre,  hezben  dans  la  main3. 

1.  Nagy  Janos  : A nyelv  alap  (le  fond  delà  langue)  dans  le  cin- 
quième volume  des  Annales  de  la  Société  savante  hongroise  (Bude, 
1842). 

2.  Feer  (Léon)  : Tableau  de  la  grammaire  mongole , résumant  la 
grammaire  de  Schmidt,  Paris,  1868.  Pour  les  suffixes  possessifs,  les 
postposilions,  les  conjugaisons,  etc.,  le  système  agglutinatif  est  le 
môme. 

3.  Si  cette  attraction  phonétique  a disparu  en  tout  ou  en  partie 
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Enfin  la  branche  ouralo-finnoise  elle-même  se  divise  en 
quatre  rameaux  : 1°  Finnois  de  la  Baltique,  2°  Permiens, 
3°  Bulgares,  4°  Ougriens1.  Auquel  de  ces  groupes  les  ana- 
logies grammaticales  nous  autorisent-elles  à rapporter  plus 
particulièrement  le  magyar?  Au  quatrième  groupe  qui 
contient  trois  peuples,  les  obscurs  Yogouls  etOstiaks  et  les 
illustres  Hongrois.  La  grammaire  vogoule,  objet  des  recher- 
ches de  Reguly  et  de  Hunfalvy 2,  présente  des  ressem- 
blances singulières,  notamment  dans  certains  détails  de  la* 
conjugaison. 

Donc  nous  pouvons  classer  le  magyar,  quant  à la  gram- 
maire, dans  le  vaste  genre  touranien,  dans  l’espèce  finnoise, 
dans  la  variété  ougrienne.  * 

Passons  au  vocabulaire. 

Rien  n’est  plus  connu  que  l’influence  de  l’arabe  et  du 
persan  sur  le  turc  ottoman.  Les  conquérants,  en  quittant 

dans  quelques  langues  finnoises,  c’est  par  suite  d'une  dégénéres- 
cence. V.  Castrén  : Elemenla  grammaticœ  syrjœnœ.  (Helsingfors, 
1874,  p.  G.) 

1.  C’est  la  division  de  Castrén  adoptée  par  M.  Muller  (1.  cit., 
ch.  i,  section  1).  Voir  pour  plus  de  détails  notre  article  sur  l’ouvrage 
suédois  de  M.  Donner  (ÛE fversickt  af  den  Finsk  Ugriska  Sprakfot'S- 
kningens  historia),  dans  la  Revue  critique  du  18  janvier  1875,  et  notre 
article  sur  un  voyage  de  M.  Ilunfalvy  ( Utazâs  a Bail  tenger  videkein, 
Pestli.  1871),  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie , de  1873.  — 
M.  Donner  a récemment  envoyé  à la  Société  de  linguistique  de  Paris 
une  Revue  de  philologie  ougro-finnoise  de  1873  à 1875,  que  nous 
avons  eu  l’honneur  de  traduire  sur  le  manuscrit  allemand  de  1’auteur, 
et  qui  sera  prochainement  publiée  par  cette  société. 

2.  Hunfalvy  : Vogul  Fold  és  né p,  Pestli,  18G4,  et  Kondai  Vogul 
Nyelv  (1872.  — Castrén  : Grammaire  ostiake  (en  allemand),  Péters- 
bourg,  1849. 
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leur  vie  simple  et  patriarcale  pour  former  un  vaste  empire, 
ont  dû  emprunter  une  foule  de  mots  indo-européens  et 
sémitiques,  qu’ils  ont  ajoutés  à leur  vieux  fonds  touranien. 
Il  en  est  de  meme  des  conquérants  de  la  grande  plaine  du 
Danube,  mis  en  rapport 1 de  voisinage,  d’hostilité  ou  d’al- 
liance avec  les  Slovaques,  les  Allemands,  les  Italiens  et  les 
Roumains  : ils  se  sont  approprié,  tantôt  sans  changement 
considérable,  tantôt  en  leur  donnant  une  tournure  et  une 
harmonie  toutes  magyares,  un  grand  nombre  de  mots 
slaves,  germaniques  ou  latins.  Examinons  d’abord  ces  mots 
de  provenance  étrangère. 

La  liste  la  plus  considérable  de  beaucoup  est  celle  des 
mots  slaves  2.  11  est  vrai  que  la  passion  ethnographique,  si 
vive  dans  l’Europe  orientale,  s’est  mise  de  la  partie,  et  que 
M.  Miklosicli  est  plus  dispose  que  les  philologues  3 hongrois 
à constater  des  mots  slaves  dans  le  magyar.  Toutefois,  le 
nombre  des  mots  slaves  magyarisés,  s’il  ne  s’élève  pas  tout 


1.  Déjà  avant  la  conquête,  selon  M.  Toldy.  U y a des  mots  slaves 
ou  communs  à toutes  les  langues  indo-européennes,  dont  l’incorpo- 
ration doit  remonter  très-liaut. 

2.  Miklosich  : Die  slawische  Elemente  im  Magyarischen  (Denlc- 
scliriften  der  kaiserlichen  Akademie  der  Wissenschaften,  21e  vol., 
Vienne,  1872),  travail  on  ne  peut  plus  intéressant,  dans  lequel  l’au- 
teur établit  les  lois  qui  président  à la  mutation  des  lettres  dans  le 
passage  du  slave  au  magyar.  Ces  mots  ne  viennent  ni  du  serbe,  ni 
du  polonais,  ni  du  russe,  mais  du  Slovène  et  du  tchèque.  — Au  sei- 
zième siècle,  Verantius  avait  déjà  comparé  le  hongrois  au  dalmate 
(. Dictionarium , etc.,  Venetiis,  1795). 

3.  M.  Miklosich  fait  venir  huszâr  de  gusar,  ce  qui  n’est  guère 
admissible  : huszâr  a , en  magyar  , un  sens  détex'miné,  (un  soldat 
sur  vingt),  et  c’est  de  là  que  vient  sans  doute  le  slave  gusar. 

3 


i. 
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à fait  à dix-neuf  cents,  comme  on  l’a  dit1,  reste  encore  plus 
considérable  que  le  nombre  des  mots  vraiment  nationaux. 
Sans  insister  sur  des  chiffres  d’autant  plus  discutables  que 
les  mots  dérivés  permettent  de  les  augmenter  arbitraire- 
ment, voyons  quelles  sont  les  idées,  quels  sont  les  objets  et 
les  besoins  exprimés  par  des  mots  slaves.  La  plupart  ont 
trait  à l’économie  rurale,  à l’agriculture,  au  mobilier,  aux 
vêtements,  à la  nourriture,  le  tout  dans  un  état  de  civilisa- 
tion sédentaire  déjà  assez  avancé,  ou  bien  au  commerce  et 
à l'industrie  très-simples  encore  l'un  et  l’autre.  Les  caté- 
gories qui  viennent  ensuite  sont  relatives  aux  lois,  à la 
religion,  à la  politique.  Par  exemple,  cette  nation,  justement 
renommée  pour  son  attachement  à la  royauté  et  à la  liberté 
rend  ces  deux  idées  (Kirdly,  szabad ) par  deux  mots  slaves. 

Il  y a aussi  beaucoup  de  mots  allemands,  grecs,  italiens, 
qui  répondent  en  général  aux  besoins  d’une  civilisation 
assez  avancée2,  et  qui  attestent  une  influence  plus  moderne. 
Mais  les  mots  essentiels,  ceux  qui  expriment  des  notions 
primordiales  , et  qui  forment  le  noyau  de  tout  langage 
humain,  sont  communs  au  magyar  et  à d’autres  langues 
finnoises,  quelquefois  à toute  cette  branche3. 

1.  Dankovsky,  dans  son  lexique  publié  à Presbourg  en  1833. 

2.  Toutefois,  il  y a des  mots  venus  de  l’allemand  qui  désignent  des 
objets  appartenant  il  une  civilisation  encore  élémentaire,  par  exem- 
ple, fôld,  terre  ( feld ),  et  kert,  jardin  (garteri). 

3.  Il  y a pour  le  vocabulaire,  comme  pour  la  grammaire,  des  res- 
semblances plus  lointaines  à constater  avec  les  branches  turque  et 
mongole.  M.  Horvâth  (1.  cit.  p.  12)  donne,  d’après  Podliorsky  une 
liste  de  mots  mongols  presque  tous  pareils  aux  mots  hongrois  cor- 
respondants. Les  mots  turcs  ata,  ana , kes,  aima , signifient  père, 
mère,  couteau,  pomme,  comme  les  mots  hongrois  kes,  alga,  anya, 
aima,  etc.  Dans  cette  liste  qui  pourrait  être  allongée,  il  faudrait 
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Noos  allons  indiquer  ceux  dont  l’importance  est  visible  et 
dont  le  caractère  finnois  est  le  plus  certain  1 : 

1 . Les  noms  de  nombre,  un , deux , trois , quatre , cinq , six, 
sept , cent. 

2.  Les  verbes  indiquant,  soit  l’existence  ou  la  mort  (vivre, 
être,  mourir ),  soit  le  mouvement  (aller,  laisser,  envoyer, 
nager),  soit  les  fonctions  des  sens  ou  de  la  vie  animale  (voir, 
entendre,  cracher,  manger,  boire,  dormir),  soit  les  relations 
sociales  ou  divers  modes  d’action  ( parler , mesurer , lier, 
faire,  demander , écrire,  laver,  craindre , prendre , savoir ).  soit 
enfin  les  verbes  impersonnels  ( falloir , pleuvoir). 

3.  Les  substantifs,  que  nous  diviserons  en  neuf  catégo- 
ries : 

a.  Les  éléments,  les  saisons,  l’atmosphère:  eau,  terre, 
souffle  et  dme,  nuage,  tourmente,  glace , feu , froid,  chaud, 
soleil,  aurore,  nuit,  soir , hiver,  printemps , été,  automne,  lac, 
marais,  ile,  montagne . 

b.  Les  minéraux  : pierre,  sel , argent,  fer. 

c.  Les  végétaux  : arbre,  écorce,  feuille,  racine. 

d.  Les  parties  du  corps  humain  : sang , tête,  œil,  oreille, 
langue,  dent , cœur,  joue,  foie , bile,  main,  moelle , graisse. 

e.  Les  animaux  : poisson,  bœuf,  cheval , chien,  serpent , 
cygne,  lièvre,  corne,  plume. 

distinguer  les  mots  qui  décèlent  une  origine  commune,  et  ceux  qui 
sont  dus  à l’occupation  de  la  Hongrie  par  les  Turcs  aux  seizième  et 
dix-septième  siècles. 

1.  Nous  ne  donnons  ici  que  le  résultat  sommaire  de  travaux  encore 
incomplets,  que  les  ouvrages  en  cours  de  publication  de  MM.  Don- 
ner (Vergleichendes  Wœrterbuch  der  Finnisch-Ugrischen  Sprachen , 
Ilelsingfors,  1874),  et  Budenz  ( Magyar-Ugor  ôsszehasônlitô  ssôtâr, 
Pestli,  1873),  et  d’autres  recherches  continuées  en  Russie,  en  Fin- 
lande, en  Hongrie  nous  permettront  peut-être  un  jour  d’achever. 


30  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  HONGROIS 

f.  La  parenté  : père,  fils,  beau-père,  gendre , frère,  mère , file , 
bru. 

g.  Les  armes  et  les  instruments  : flèche,  arc,  couteau,  fil. 

h.  Les  habitations  : maison  (ou  plutôt  tente),  nid,  toit, 

ville. 

i.  Quelques  mots  abstraits  : nom , travail,  moitié. 

4.  Les  adjectifs  les  plus  nécessaires  (avec  les  adverbes  cor- 
respondants) : long,  plein,  léger , nouveau , inférieur,  nom- 

breux, bon , bas,  lent,  sombre,  amer , rond. 

Cette  liste  incomplète,  mais  formée  uniquement  de  mots 
importants,  et  incontestablement  finnois,  est  on  ne  peut 
plus  caractéristique  : c’est  bien  le  langage,  à la  fois  suffisant 
et  borné,  d’une  société  nomade,  et  nomade  dans  les  régions 
septentrionales.  En  effet,  dans  les  objets  que  nous  venons 
d’indiquer,  quels  sont  ceux  qui  offrent  le  plus  haut  degré 
de  ressemblance  ou  même  d’identité  dans  toutes  langues 
finnoises  y compris  le  hongrois?  La  glace  et  le  feu,  c’est-à- 
dire  l’ennemi  et  le  sauveur  dans  les  froides  plaines  du 
Nord  ; l’eau  des  lacs  et  des  fleuves  ; la  nuit,  le  soir,  l’hiver  si 
long  et  si  pénible;  le  poisson,  nourriture  que  les  fleuves 
donnent  en  abondance;  la  graisse,  la  moelle,  le  sang,  élé- 
ments essentiels  de  la  vie  humaine  ; l’écorce  et  la  feuille  qui 
servent  à la  construction  des  demeures  primitives  ; l’arc,  la 
flèche,  le  couteau,  sans  lesquels  la  chasse  est  impossible1 * * 4. 

1 . Sans  vouloir  donner  ici  un  tableau  philologique,  les  mois  dont 
il  vient  d’ôtre  question  suffiront  à démontrer  l’unité  du  vocabulaire 

finnois  : Glace,  Vogoul  jang,  Ostiak  jenk,  Hongrois  jég,  Mordvine 
jdi,  Yotiako  ija,  Syrjane  ji,  Finlandais  jaâ,  Estlionien  jea , Lapon 
jàgna. 

Feu,  Vogoul  toi,  O.  tut,  H.  tiiz,  M.  toi,  Tcliérémisse,  toi,  Vot. 

tyl,  F.  tuli.  E.  tall. 
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On  voit  à quel  point  ce  lexique  confirme  les  plus  anciennes 
données  historiques  sur  le  premier  séjour  des  Hongrois. 

L’étude  du  vocabulaire  conduit  au  même  résultat  que 
celle  de  la  grammaire  : le  hongrois  est  une  langue  ouralo- 
finnoise. 

La  conclusion  de  cet  exposé  est  tellement  simple  et  évi- 
dente qu’il  semble  qu’elle  ait  dû  être  tirée  depuislongtemps. 
Mais  la  science  toute  moderne  qu’on  appelle  la  philologie 
comparée  n’a  pas  de  branche  idus  récente  que  celle  des 
langues  oural-allaïques  et  surtout  finnoises.  Il  ne  paraissait 
pas  naturel  de  chercher  au  noble  peuple  magyar  des  parentés 
si  obscures  et  si  lointaines.  Lors  même  que  la  science  eût 
tracé  lentement  et  péniblement  sa  voie,  l’amour-propre 
national,  qui  se  faisait  de  son  origine  orientale  un  tableau 
brillant  et  flatteur  , a longtemps  continué  à renier  des 
frères  aussi  déplaisants  que  les  peuples  de  la  Ivama  et  de 
l'Obi. 

Malgré  les  premières  indications  de  Ricard  au  treizième 
siècle  sur  la  « Grande-Hongrie  « du  Volga,  pays  où  l’on 
parlait  une  langue  compréhensible  pour  les  Magyars,  celles 
d’Herberstein  au  seizième  siècle  et  les  rapprochements  déjà 
établis  par  les  savants  du  siècle  dernier  *,  on  peut  dire  que 
rafïirmation  scientifique  de  cette  parenté  commence  avec 


Eau,  V.  vit,  II.  vis,  Tcli.  vit,  Vot.  vu,  S.  va,  F.  vési,  E.  vesi. 
Hiver,  V.  tél,  H.  tal,  Tcli.  tele,  Vot.  loi,  S.  tàà,  F.  talvis,  E. 
talve,  L.  talvi. 

Sang,  V.  vuir,  O.  ver,  H.  ver,  M.  ver,  Tcli.  ver,  Vot.  vir,  S. 
vir,  F.  veri,  E.  veri,  L.  var,  etc. 

1.  On  trouve  déjà  d’assez  longs  tableaux  de  mots  finlandais  et 
hongrois,  d’après  Fischer,  Wellinus,  etc.,  dans  les  dissertations  dé 
P ray . 
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Gyarmathi 1 ; et  depuis  Klaproth  jusqu’à  MM.  Donner  , 
Hunfalvy  et  Budenz,  une  suite  non  interrompue  de  travaux 
établit  avec  la  force  irrésistible  des  faits  que  les  Magyars 
sont  d’origine  ouralo-fînnoise,  ou  plutôt  c’est  une  vérité  que, 
d’accord  avec  la  science  allemande  contemporaine,  on  peut 
supposer  démontrée2. 

Néanmoins,  depuis  trois  quarts  de  siècle  que  Gyarmathi 
a publié  son  ouvrage,  on  pourrait  enregistrer  une  suite  de 
protestations  dont  la  plus  vive  a été  écrite  en  français  par 
un  homme  mort  trop  jeune  pour  la  gloire  de  la  France  et 
de  la  Hongrie,  Auguste  de  Gêrando3.  Tous  ses  efforts  sont 
restés  inutiles  contre  les  faits,  et  il  est  probable  que,  s’il  avait 
connu  les  recherches  poursuivies  depuis  trente  ans,  son 
opinion  se  serait  modifiée.  Cependant  de  nos  jours  encore 
plusieurs  historiens  politiques  ou  littéraires  de  la  Hongrie 
continuent  d’écarter  l’origine  finnoise  comme  une  hypothèse 
désagréable.  D’ailleurs,  rien  de  jjlus  vague  et  de  plus  dis- 
cordant que  les  solutions  que  l'on  a proposées  au  lieu  de 
celle-là.  On  veut  tantôt  que  les  Magyars  soient  des  Indo- 
Européens,  proches  parents  des  Persans,  tantôt  que  ce 

1.  Affinitas  linguœ  hungaricce  cum  linguis  Fennicœ  originis  gram- 

malice  demonstrata  (Gœttingen,  1799).  » 

2.  V.  de  Klaproth,  outre  les  Tableaux  historiques  déjà  cités,  l’As/a 
polyglolta  (Paris  1823,  in- 4°),  et  surtout  l'atlas  in-folio,  accompagnant 
cet  ouvrage.  — Ni  Max  Muller,  dans  sa  lettre  à Bunsen,  ni  Benfev 
dans  son  histoire  de  la  philologie  allemande , ni  les  historiens 
Dümmler  et  Giesebreclit,  ni  aucun  autre  représentant  autorisé  de 
la  science  allemande  actuelle  n'hésitent  sur  cette  question. 

3.  De  l'origine  des  Hongrois  (Paris,  1844).  Les  discussions  du 
dernier  siècle,  surtout  entre  Pray  et  Desericius,  ont  été  assez  bien 
résumées  dans  une  brochure  de  Fejér  : de  Avilis  Magyarorum  sedi- 
bus,  Budæ,  1830. 
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soient  des  Turcs  ou  des  Mongols  ; il  semble  d’autres  fois 
qu’ils  aient  dû  tomber  du  ciel,  car  on  ne  les  rattache  avec 
précision  à aucune  race  existante.  Quelquefois  on  cherche 
toutes  les  étymologies  qui  peuvent  expliquer  le  hongrois 
par  le  latin  ou  le  grec;  d’autres  fois  on  reconnaît  qu’il  y a 
des  éléments  finnois  dans  la  langue,  mais  qu’ils  sont 
adventices  L Or  nous  avons  constaté  tout  à l’heure  que 
l’étude  de  la  grammaire  est  aussi  probante  que  celle  du 
vocabulaire,  et  jamais  on  n’a  vu  une  grammaire  importée 
d’un  seul  bloc  d’une  famille  de  langues  dans  une  autre. 
Quant  à soutenir  que  la  langue  peut  être  absolument  ougro- 
finnoise  sans  que  le  peuple  le  soit,  c’est  une  hypothèse  peu 
vraisemblable  et  surtout  absolument  gratuite. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  déterminer  les  relations  plus  ou 
moins  proches,  plus  ou  moins  lointaines,  des  Hongrois  avec 
les  peuples  qui  existent  aujourd’hui  ; nous  devons  chercher 
parmi  les  peuples,  disparus  ou  absorbés  depuis,  qui  figurent 
dans  l’histoire  du  milieu  du  Moyen  Age,  quels  sont  ceux  qui 
par  leur  langue  et  leur  race  avaient  une  affinité  plus  ou 
moins  grande  avec  nos  héros.  Le  vieux  peuple  de  Sumir  ou 
d’Accad  est  trop  éloigné  de  notre  cadre  chronologique2; 

1 . Cette  dernière  tendance  est  celle  de  Selig  Cassel  dans  ses  Ma- 
gyarische  Aller thümer . — Jerney  [Keleti  utazàsa  déjà  cité),  indique  la 
Partliie  comme  le  premier  séjour  des  Hongrois;  tous  deux  tendent  a 
en  faire  des  Indo-Européens. 

2.  Cette  grave  question  ne  peut  être  traitée  en  passant  (de  môme 
que  la  question  relative  aux  Basques,  que  nous  ne  croyons  point 
être  des  Finnois).  MM.  Oppert  et  Lenormant,  disons-le  toutefois, 
ont  rendu  un  grand  service  à la  science  lorsqu’ils  ont  institué  une 
comparaison  entre  celte  vieille  langue  de  la  Clialdée  et  la  famille  ou— 
ralo-finnoise.  Voir  de  M.  Oppert  le  I oyage  en  Mésopotamie , t.  II, 
p.  83,  et  de  M.  F.  Lenormant,  la  Magie  chez  les  Chaldéens  (Paris,  1874, 
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mais  les  Khazars  et  les  Bulgares,  les  Cumans  et  les  Petché- 
nègues  y rentrent  directement. 

M.  Vivien  de  Saint-Martin  a fort  bien  démontré  que  les 
Khazars  étaient  des  Finnois  1 ; leur  ancienne  manière  de 
vivre  était  celle  des  peuples  nomades  ; leur  activité  était 
grande,  leur  intelligence  était  vive  comme  le  montrent  et 
leur  aptitude  à recevoir  les  idées,  les  religions  et  les  langues 
étrangères,  et  les  rapports  commerciaux  qu’ils  entretinrent 
avec  leurs  voisins.  Quant  à leur  langue,  nous  n’en  connais- 
sons qu’un  mot  de  deux  syllabes  sarkel , signifiant  ville 
blanche  d’après  Constantin  2,  et  ayant  le  même  sens  chez 
les  Vogouls.  Nous  savons  d’ailleurs  que  les  Khazars  établis 
en  Hongrie  sous  le  nom  de  Kabars  conservèrent  leur  langue 
tout  en  parlant  l’autre  « langue  des  Hongrois  » c’est-à-dire 
le  vrai  magyar.  On  a pu  supposer  sans  invraisemblance  que 
cet  idiome  des  Kabars  n’était  autre  que  le  dialecte  appelé 
assez  improprement  dialecte  palocze,  qui  est  encore  parlé 
dans  quatre  comitats  du  Nord  3. 

Les  anciens  Bulgares,  difficiles  à reconnaître  aujourd’hui 
sous  l’élément  slave  qui  les  a peu  à peu  absorbés,  étaient 
certainement  aussi  des  Finnois;  toutes  les  analogies  histo- 
riques le  prouvent,  comme  aussi  cette  grande  Bulgarie  dvi 


p.  242  et  suiv.),  et  les  Éludes  accndiennes  qui  continuent  de  paraître 
dans  une  série  de  cahiers  aulographiés,  (Paris,  Maisonneuve)  ; à la 
suite  d’un  de  ces  cahiers  figure  une  note  complémentaire  que  nous 
avions  rédigée  pour  confirmer  la  théorie  de  M.  Lenormant  par  quel- 
ques preuves  de  plus. 

1.  Mém.  déjà  signalé  au  ch.  1er. 

2.  De  administrando  lmp.,  ch.  xlii.  — V.  aussi  Rambaud  (1.  cit.). 

3.  C’est  l’opinion,  entre  autres,  d’Étienne  Horvtâh  et  de  Toldv 
(1.  cit.). 
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Volga  qui  existe  encore,  comme  plusieurs  mots  finnois1, 
presque  magyars,  conservés  même  dans  le  Bulgare  actuel. 

Les  Gumans  et  les  Petchénègues,  deux  tribus  barbares 
qui  se  ressemblaient  beaucoup,  et  qui  sont  venues  dans  des 
circonstances  à peu  près  semblables  s’établir  en  Hongrie, 
n’étaient  pas  des  Finnois,  mais  des  Turcs.  Tous  les  argu- 
ments que  l’on  a invoqués  pour  les  rattacher  aux  Hongrois 
viennent  se  briser  contre  les  faits  historiques  et  surtout 
contre  la  connaissance  suffisante  que  l’on  a de  la  langue 
curaane.  Le  dernier  vieillard  qui  l’ait  parlée  est  mort  il  y a 
plus  d’un  siècle,  mais  l’oraison  dominicale,  conservée  dans 
cet  idiome  et  publiée  par  Klaproth,  a fait  constater  par  Neu- 
mann, par  Hammer,  par  M.  d’Avezac,  malgré  les  efforts  de 
Jerney,  que  le  cuman  n’était  séparé  du  turc  ottoman  et 
surtout  du  turc  oriental  que  par  une  simple  différence  de 
dialectes  2. 

1.  Scliafarik  ( Slairischc  Allerthiimer,  l.  II,  p.  233),  insiste  sur  ces 
restes  finnois  dans  la  langue  bulgare  : Ijet,  il  est  possible  (en  hon- 
grois lehct)  kap , image  (en  h.  kép),  etc.  C’était,  déjà  l’opinion  de  Kla- 
proth. Les  rapports  delà  Hongrie  avec  la  Bulgarie  au  moyen-Qge  ont 
dû  aussi,  comme  le  pense  M.  Miklosicli,  être  la  cause  de  plusieurs 
de  ces  importations. 

2.  Ceçi  vaut  pourtant  la  peine  d’être  discuté.  Nous  affirmons  avec 
Klaproth,  Hammer,  d’Avezac  (Recueil  de  Mémoires  de  la  Société  de 
géographie,  Paris  1839,  t.  IV,  p.  488),  Roesler  (1.  cit.  p.  332  et  suiv.) 
que  la  langue  cumane  est  absolument  turque.  Il  suffira  pour  le 
prouver  de  comparer  le  début  de  l'oraison  dominicale  en  cuman  : 
bezom  altamaz  kemze  kikte,  d’une  part  avec  le  turc  biziim  atamüz 
kimzin  gyôycle,  d’autre  part  avec  le  Hongrois  mienk  atyank  ki  va  y y 
mennyben.  Qu’objecte  donc  Jerney  pour  soutenir  la  proche  parenté 
des  Cumans  et  des  Magyars?  Personne,  dit-il,  à la  Cour  de  Bêla  IV 
qui  était  pleine  de  Cumans,  ne  put  comprendre  une  lettre  écrite  en 
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Nous  avons  terminé  cette  étude  ethnographique  : les 
Hongrois  ont-ils  lieu  d’en  être  affligés?  Quel  motif  auraient- 
ils  pour  cela?  N’est-il  pas  plus  beau  d’être  arrivé  dans  le 
monde  civilisé  avec  une  vive  et  fruste  intelligence,  une  vie 
primitive  et  vigoureuse,  et  le  simple  germe  de  fortes  insti- 
tutions, en  un  mot  de  s’être  fait  une  noble  place  dans  le 
monde  par  une  série  de  progrès,  que  d’y  être  tombé  comme 
un  aréolithe,  ayant  de  prime  abord  toutes  les  qualités  et 
tous  les  talents?  Au  lieu  de  n’avoir  que  la  peine  de  parler, 
de  chanter  ou  d’écrire  dans  une  langue  toute  faite  et 
accomplie,  n’est-il  pas  plus  beau  d’avoir  peu  à peu  orné, 
enrichi,  un  idiome  primitif  qui  est  devenu  très-propre  à 
exprimer  les  idées  et  les  besoins  de  la  civilisation  et  de  la 
science  modernes,  tout  en  restant  admirable  d’originalité  et 
de  poésie  ? 

tartare  ; et  Marco  Polo  distingue  les  Tartares  des  Cumans.  — Mais 
ce  tartare  était  du  Mongol,  ces  Tartares  étaient  des  Mongols  et  non 
pas  des  Turcs  : l’argument  tombe  donc  de  lui-même. 


« 


CHAPITRE  III 


LE  SOL  HONGROIS  AVANT  ET  PENDANT  LES  CONQUÊTES  ' D'aRPAI). 


La  Hongrie  est  un  beau  et  riche  pays,  à la  fois  varié  et 
uniforme,  pays  de  montagnes,  pays  de  collines,  pays  de 
plaines  surtout,  cercles  concentriques  dont  le  noyau  est  la 
vaste  étendue  de  Y Alfa  kl  1 . « Sur  cette  plaine,  unie  comme  la 
» mer,  je  me  sens  chez  moi.  Mon  âme,  semblable  à l’aigle 

» envolé  de  son  aire,  peut  en  embrasser  l’infini Tu  es 

» magnifique  âmes  yeux,  Alfôld  ! c’est  là  que  je  suis  entré 
» dans  la  vie  ; là  aussi  un  jour  le  linceuil  doit  m’enve- 
» lopper  ; là  aussi  s’élèvera  mon  tertre  funéraire2.  » Ainsi 
chante  le  poète  national.  Et  pourtant  la  forêt  de  Bakony  et 
les  Karpathes,  qui  avec  leurs  contre -forts  dessinent  presque 
les  trois  quarts  des  frontières,  ne  manquent  ni  de  grandeur 
pittoresque,  ni  de  célébrité  historique.  Soit  que  le  voyageur 
s’engage  à la  suite  des  guerriers  d’Arpâd  dans  les  défilés  de 
la  Latorcza  ; soit  qu’il  traverse  l'épais  massif  du  Tatra,  con- 
trée souvent  comparée  aux  plus  belles  régions  des  Alpes  ; 
soit  qu’il  remonte  le  cours  du  Danube  et  franchisse  les 

1.  Littéralement  basse-terre. 

2.  MM.  Desbordes- Valmore  et  de  Ujfalvy  ont  donné  une  bonne 
traduction  des  poésies  choisies  de  Pctceli,  (Paris,  1872). 
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portes  de  fer  de  Trajan,  un  lleuve  large  comme  un  lac  qui 
serpente  au  milieu  de  forets  abruptes  ; soit  enfin  que  des- 
cendant ce  fleuve  puissant,  il  aperçoive  entre  Vienne  et 
Presbourg  les  débris  poétiques  de  Theben,  colline  cliauve 
sur  laquelle  grimpe  une  prodigieuse  guirlande  de  murailles 
et  de  tours,  il  éprouvera  les  sentiments  qu’éveillent  dans  les 
âmes  le  spectacle  des  grandes  choses  de  la  nature  et  le  sou- 
venir des  grandes  entreprises  de  l’humanité. 

Mais  la  vraie  patrie  du  Magyar,  c’est  l’Alfôld.  C’est  là  que 
sous  Arpâd  devait  s’établir  compacte  la  population  conqué- 
rante ; c’est,  là  surtout  que,  dans  la  suite  des  siècles,  son 
histoire  devait  s’accomplir  ; c’est  là  qu’elle  vit  presque  tout 
entière  encore  aujourd’hui.  Si  elle  a abandonné  aux  autres 
races  habitant  le  royaume  la  plus  grande  partie  des  régions 
montagneuses  et  frontières,  ce  n’est  pas  seulement  à cause 
de  cette  loi  historique  dont  il  faut  tenir  grand  compte,  qui 
nous  montre  les  pays  de  plaines  toujours  plus  faciles  à 
conquérir  et  les  populations  vaincues  trouvant  un  asile 
inexpugnable  dans  les  montagnes  ; c’est  aussi  parce  que 
ces  cavaliers  des  vastes  plateaux,  ces  enfants  de  la  steppe, 
retrouvaient  sur  les  bords  du  Danube  et  de  la  Theiss  les 
libres  espaces  qui  convenaient  à leurs  habitudes  nomades 
et  à l’élan  fougueux  de  leurs  chevaux.  Différentes  par  leur 
aspect  physique  et  par  leur  histoire,  les  deux  zones  le  sont 
aussi  au  point  de  vue  de  la  nature  du  sol  et  de  ses  produits. 
Les  mon lagnes ont  des  forets,  des  troupeaux,  des  pâturages  ; 
elles  sont,  du  moins  toute  une  région  des  Karpathes,  de 
formation  granitique  ou  de  formation  volcanique  ; elles 
renferment  de  grandes  richesses  minérales,  des  eaux  ther- 
males, du  sel  gemme,  des  métaux  variés,  précieux  ou  utiles. 
Les  collines,  qui  forment  à leur  pied  une  zone  intermédiaire, 
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sont  propres  à la  culture  des  arbres  fruitiers  et  ont  des 
vignobles  devenus  célèbres.  L’Alfôld  est  de  formation  récente  : 
la  masse  quaternaire  est  tellement  profonde  qu’à  certains 
endroits  on  a creusé  le  sol  à cinq  cents  pieds  de  profondeur 
sans  pénétrer  au  dessous.  Le  Danube  et  quelques  autres 
cours  d’eau  ont  formé  de  grandes  îles  qu’ils  entourent  de 
leurs  bras  compliqués,  et  que  la  force  permanente  de  leurs 
eaux  modifie  tous  les  jours.  Ils  enlèvent  et  charrient,  pour 
les  déposer  plus  loin,  de  grandes  quantités  de  terre  et  de 
sable.  Les  nombreuses  rivières  qui  descendent  des  monta- 
gnes apportent  depuis  des  siècles,  et  continuent  de  déposer 
de  riches  couches  de  terre  végétale  : aussi  n’y  a-t-il  pas  en 
Europe  de  région  agricole  qui  donne  de  plus  merveilleuses 
moissons.  D’autre  part,  la  pente  tout  à fait  minime  des  cours 
d’eau  élargis  à travers  la  plaine  permet  une  lente  infiltra- 
tion bien  nécessaire  dans  une  contrée  dépourvue  de  bois  et 
où  la  sécheresse  est  souvent  extrême.  En  effet,  le  sol  ne 
présentant  aucune  sommité  capable  d’arrêter  les  nuages, 
ils  se  trouvent  attirés  en  quelque  sorte  par  les  montagnes 
lointaines,  et  l’Alfôld  peut  être  grillé  du  soleil  comme  un 
désert  africain.  Il  est  donc  exposé  à deux  fléaux  contraires 
et  capables  d’anéantir  les  plus  belles  promesses  de  récolte  : 
au  printemps  l’inondation  produite  par  la  fonte  des  neiges 
sur  les  hauteurs,  en  été  là  sécheresse  intense  et  prolongée. 
Aussi  a-t-on  pu  dire  que  la  Hongrie  était,  comme  l’Égypte 
du  songe  de  Pharaon,  un  pays  de  vaches  grasses  et  de  vaches 
maigres.  C'est  un  climat  en  tout  excessif,  et  malgré  le 
voisinage  de  l’Adriatique  et  de  la  Mer  Noire,  un  climat  abso- 
lument continental  1 : ressemblance  de  plus  avec  les  grands 


1.  V.  Ditz  : Die  ungarische  Landwirthschaft  (Leipzig,  1867)  surtout 
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espaces  Je  la  Russie  actuelle,  d’où  arrivaient  les  Magyars. 

Vers  la  fin  du  neuvième  siècle , avant  les  conquêtes 
d’Arpad,  des  Roumains,  des  Slaves  et  des  Finnois  occupaient 
cette  contrée.  On  sait  que  l’Empire  romain  avait  pris  pos- 
session de  la  Pannonie  dès  les  règnes  d’Auguste  et  de 
Tibère,  et  qu’un  siècle  plus  tard  Trajan  conquit  le  pays  des 
Daces,  peuple  Thrace  au  milieu  duquel  se  trouvaient  sans 
doute  de  nombreux  Celtes.  Plusieurs  villes  s’élevèrent  dans 
la  Pannonie,  et  dans  la  Dacie  des  légions  vinrent  camper, 
des  colonies  métallurgiques  et  agricoles  vinrent  s’établir. 
La  plus  grande  iiartie  de  la  Hongrie  actuelle  étant  ainsi  de- 
venue romaine,  il  n’est  pas  étonnant  que  le  musée  natio- 
nal de  Pesth  possède  assez  d’ustensiles  romains  pour  que 
l’ime  des  sàlles  rappelle  Pompéi,  et  assez  d’inscriptions 
latines  pour  avoir  donné  lieu  à d’importantes  publications 
épigraphiques  1 . Mais  après  tant  d’invasions,  quatre  siècles 

les  deux  premiers  chapitres  concernant  le  sol  et  le  climat. — V.  aussi 
les  premières  pages  de  Fessier— Klein.  — En  français,  V.  Malte-Brun 
(t.  III  de  l’édition  Iluot),  livres  88,  89,90),  avec  de  nombreuses  cita- 
tions du  Voyage  en  Hongrie,  de  Beudant.  — Dans  un  récent  article 
de  la  Revue  des  deux  Mondes  (1er  avril  1876),  nous  insistons  sur  cette 
description  au  point  de  vue  économique. 

1.  M.  F.  Pulszky  est  le  directeur  actuel  du  musée  national,  auquel 
il  a donné  de  grands  développements.  M.  Borner  (Floris),  auteur  du 
catalogue  de  ce  musée  (en  plusieurs  langues)  a publié  des  inscrip- 
tions latines  dans  les  Archælogiai  Kôzlemények  de  l’Académie,  comme 
M.  Erdy  dans  ses  Regiségtani  Kôzlemények  [ Pesth.  1S6S,  in-4°).M.  Ipo- 
lyi,  dans  son  Étude  sur  les  monuments  de  Csallô-Koz  (l’ile  de 
Schütt),  signale  des  restes  de  l’époque  romaine.  — Indiquons  sur- 
tout une  œuvre  considérable  qui  fait  honneur  à la  fois  à la  science 
française  et  h la  science  hongroise  : les  Monuments  épigraphiques 
du  Musée  national  hongrois  ( Acta  musœi  nationalis  Hungarici ),  des- 
sinés et  expliqués  par  M.  Ernest  Desjardins,  publiés  par  ordre  du 
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après  la  chute  de  l’empire  d'Occident,  six  siècles  après 
l’abandon  de  la  Dacie  par  Aurélien,  y avait-il  encore  de 
notables  éléments  latins  dans  la  population  du  pays  qui 
allait  devenir  la  Hongrie  ? 

La  plupart  des  écrivains  roumains  soutiennent  la  perpé- 
tuité du  romanisme  dans  leur  pays.  Est-il  possible,  deman- 
dent-ils, que  tout  un  peuple  civilisé  ait  émigré  du  jour  au 
lendemain?  D’ailleurs  Priscus  nous  apprend  qu’il  se  trou- 
vait dans  le  camp  d’Attila  des  hommes  parlant  la  langue 
ausonienne  ; l’Anonyme  mentionne  positivement  les  Blachi , 
les  Valaques,  parmi  les  habitants  de  l’ancienne  Dacie.  Le 
russe  Nestor  parle  positivement  de  Wlachowe  ; le  même  nom 
se  trouve  dans  la  légende  pannonienne  de  l’apôtre  Metho- 
dius.  Les  Byzantins  du  onzième  siècle , Anne  Comnène 
entre  autres,  parlent  des  Daces,  qui  ne  peuvent  être  que  des 
Roumains.  Devant  ces  nombreux  témoignages,  n’a-t-on 
pas  le  droit  d’affirmer  qu’une  grande  partie  de  la  Hongrie 
et  de  la  Transylvanie  est  restée  latine  ? 

M.  Rœsler,  dans  un  savant  ouvrage1,  n’hésite  pas  à 
répondre  négativement.  Les  textes  latins  prouvent,  selon 
lui,  qu’au  signal  d’ Aurélien,  désespérant  de  conserver  cette 
province  lointaine,  tous  les  colons  ont  franchi  le  Danube2. 
Comment  d’ailleurs  supposer  qu’abandonnés  par  les  légions, 


Ministre  de  l’instr.  publ.  du  royaume  de  Hongrie,  et  par  les  soins 
de  D.  Floris  Romer,  in-folio,  Pestli,  1873. 

1.  Les  Rotnccnische  Studien,  déjà  cités,  p.  65-145. 

2.  Flavius  Vopiscus,  Aurelian ch.  xxxix  : Provinciam  transda- 
nuvinam  Daciam  a Trajano  constitutam  sublato  exercitu  etpro'vin— 
cialibus  reliquit.  ..  abductosque  ex  ea  populos  in  Mæsia  collocaAit. 
— Eutropius,  ch.  xvm  i abductos  Romanos  ex  urbibus  et  agiis 
Daciæ  collocavit. 
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ils  aient  préféré  une  vie  misérable  dans  les  montagnes  à la 
vie  civilisée  qui  leur  était  offerte  au  delà  du  fleuve?  Déplus, 
s’il  était  resté  une  population  roumaine,  nous  en  trouve- 
rions quelque  trace  dans  l’histoire  des  siècles  suivants  : or, 
en  est-il  question  au  temps  des  Avares  ? Les  voyons-nous, 
lors  de  la  conquête  de  Charlemagne,  se  réclamer  de  leur 
puissant  voisin,  de  leur  protecteur  naturel,  le  nouveau 
César  d’Occident  ? Pourquoi  donc  le  roi  Geysa  II  aurait-il 
eu  besoin  d’apiieler  des  Saxons  et  des  Flamands  à fonder 
des  colonies  ? Les  témoignages  ont  été  mal  compris:  l’Ano- 
nyme ne  mérite  aucune  confiance;  les  Ausoniens  de  Prisons 
sont  des  habitants  delà  frontière  qui  avaient  appris  le  latin  ; 
les  Wlachowe  de  Nestor  sont  les  Francs  de  l’Empire  germa- 
nique 1 , ceux  de  la  légende  de  Métliodius  sont  des  Welches, 
des  colons  italiens  ; les  Daces  d’Anne  Comnène  ne  sont 
autres  que  des  Hongrois.  La  population  roumaine  que  nous 
voyons  aujourd’hui  date  du  treizième  siècle  : c’est  alors 
qu’après  bien  des  mélanges  elle  repassa  le  Danube  pour 
s’établir  définitivement  au  nord  de  ce  fleuve,  laissant  dans 
la  région  de  l’Hèmus  une  colonie  considérable  qui  existe 
encore. 

L’habile  argumentation  de M.  Rœsler  n’est  pas  absolument 
convaincante.  Ces  émigrations  de  peuples  devenus  labou- 
reurs et  civilisés  sont  rares,  et  jamais  on  n’en  aurait  vu 
d’aussi  complète. 

Mais  ce  qui  est  certain,  c’est  que  les  Roumains  n’avaient 
pas  fondé  un  véritable  État.  Les  Slaves,  surtout  ceux  du 
nord-ouest,  avaient  une  bien  plus  grande  importance  poli- 
tique, et  ils  ont  exercé  par  la  suite  l’influence  la  plus  décisive 

1.  Frcelin,  Ibn . Foszlan,  p.  201,  cité  par  Rœsler. 


- 


LES  ORIGINES  ET  L’ÉPOQUE  PAÏENNE 


49 


sur  l’établissement  social  des  Magyars.  La  nation  morave  je- 
tables bases  d’une  puissante  confédération  de  peuples  slaves, 
rivale  de  l’Allemagne  : de  telle  sorte  que  les  pénibles  cam- 
pagnes de  Charlemagne  contre  les  Avares  ne  semblaient 
avoir  abouti  qu’à  remplacer  ce  peuple  déjà  en  décadence  par 
de  jeunes  et  redoutables  ennemis  de  l’Empire.  Dès  lors 
éclatait  l’antagonisme  persistant  de  ces  deux  grandes  fa- 
milles indo-européennes,  les  Slaves  et  les  Germains  '. 

En  effet,  sous  la  terrible  épée  de  Charlemagne  les  Avares 
avaient  succombé  , les  Slaves  de  l’Elbe  avaient  succombé; 
les  Slaves  moraves  avaient  plié 2 . Ils  s’étaient  soumis,  non- 
seulement  au  baptême,  mais  à la  suprématie  ecclésiastique 
de  la  nation  conquérante,  ce  qui  pouvait  devenir  au  Moyen 
Age  une  forme  douloureuse  de  la  sujétion  politique  : ils 
relevaient  du  puissant  diocèse  de  Passau.  Mais  dans  cette 
situation  inférieure  facilement  acceptée,  les  Moraves  recueil- 
laient leurs  forces,  et  lorsque  se  fit  sentir  la  décadence 
carolingienne,  ils  étaient  iDrêts  à en  profiter.  Mojmir,  et 
ax^rès  lui  son  neveu  Rastiz,  furent  reconnus  par  leur  nation 
princes  indépendants,  et  ne  reculèrent  pas  devant  une  lutte 
contre  Louis  le  Germanique,  lequel  fut  vaincu3.  La  Moravie 
commença  dès  lors  son  existence  d’État  libre.  En  même 

1 . Pour  ce  qui  va  suivre,  voir  surtout  Dudilc  : Mœhrens  allgemeine 
Geschichte  (Brünn,  1860,  5 vol.  in-8°;  le  premier  volume  va  jus- 
qu’en 906). 

2.  Dans  Pertz,  I,  191  {Ann.  Melt.,  903)  : Multi  Sclavi  se  cum  omni- 
bus quæ  possidebant,  imperatoris  domino  subdiderunt.  Dudik  pense 
avec  raison  qu'il  ne  peut  être  ici  question  que  des  Moi'aves. 

2.  Les  Annales  de  Fulde  (Pertz,  I,  369),  essaient  de  dissimuler  cet 
insuccès;  il  y est  dit  que  Louis  sine  Victoria  rediit;  mais  d’autres 
Annales  (ibid.,  p.  449),  sans  avouer  une  défaite,  sont  plus  explicites  : 
Ludovicus  crebris  Sclavorum  defeclionibus  agitatur. 


i. 
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temps,  et  comme  par  mie  conséquence  naturelle,  elle  rom- 
pit ses  liens  de  vassalité  ecclésiastique  à l’égard  du  clergé 
allemand.  Deux  énergiques  propagateurs  de  la  religion 
chrétienne,  Cyrille,  et  surtout  Méthode,  entreprirent  sérieu- 
sement la  conversion  jusque-là  siqierficielle  du  pays,  et 
Méthode  devint  le  premier  archevêque  d’Olinütz.  Accusé 
d’hérésie  par  les  prélats  allemands,  obligé  de  faire  deux 
voyages  à Rome,  il  eut  gain  de  causé  auprès  du  pape  Nico- 
las 1er,  et  la  Moravie  n’eut  plus  d’ordres  à recevoir  ni  de 
Passau  ni  de  Salzbourg1.  C’est  en  vain  que  les  Allemands 
reprirent  un  moment  l’avantage  et  firent  Rastiz  prisonnier  : 
en  871  Swatopluk 2 commença  son  règne  glorieux. 

Dès  lors  les  Moraves,  non  contents  de  leur  indépendance, 
reculèrent  tous  les  jours  les  bornes  de  son  empire  ou  de 
leur  suprématie.  Au  nord,  des  peuples  frères,  les  Tchèques, 
les  Sorabes,  reconnaissaient  le  prince  de  la  Grande-Moravie 
pour  leur  chef  suprême  ; au  sud  les  limites  de  la  Grande- 
Moravie  atteignaient  jusqu’à  la  Tlieiss  et  jusqu’à  la  Drave  3. 
Une  politique  habile  et  une  armée  toujours  prête  soute- 
naient cette  éclatante  prospérité  : des  alliances  conclues  à 
propos  avec  Byzance,  avec  les  Bulgares,  même  avec  certains 
princes  allemands,  semblaient  garantir  Swatopluk  contre 
un  retour  de  fortune  ; et  surtout  après  la  déposition  de 
Charles  le  Gros,  dans  la  faiblesse  universelle  produite  par 
le  second  démembrement  de  l’Empire  austrasien,  seul  en 
Europe  le  prince  morave  apparaissait  puissant, redouté, obéi. 

1 . Louis  Léger  : Cyrille  cl  Méthode,  Paris,  1868,  surtout  du  cli.  xv 
au  cb.  viii.  — Toutefois  la  Cour  de  Home  interdit  quelque  temps  la 
liturgie  slave,  qu’elle  combattit  à plusieurs  reprises  en  Dalmalie. 

2.  Svialo  polk,  en  slave,  saint-peuple. 

3.  Dudik,  t.  I,  p.  311-317. 


pourtant  pas  celui  d’une  monarchie  centralisée  ; c’était  au 


contraire  le  régime  primitif  de  toutes  les  nations  slaves,  le 
groupement  en  communauté  de  familles  et  de  tribus.  Là, 
comme  en  Croatie,  comme  en  Bohême,  la  famille  au  lieu 
d’être  ainsi  que  dans  le  droit  romain  sous  la  forte  main  du 
père,  formaifune  association  qui  possédait  collectivement  le 
sol,  et  dont  le  chef  n’était  qu’une  sorte  d’administrateur, 
reconnu  et  délégué  par  tous  : véritable  noyau  de  gouverne- 
ment populaire  qui  fait  comprendre  non-seulement  l'ex- 
pression de  Procope  (ils  vivent  en  démocratie),  mais  les 
affirmations  d’autres  écrivains  byzantins  sur  l'esprit  d’in- 
dépendance locale  qui  est  au  fond  des  sentiments  politiques 
de  cette  race 1  2. 

On  certain  nombre  de  familles  se  groupaient  en  joupa- 
nies  : institution  slave  importante  dans  l’histoire  des  Hon- 
grois. Le  joupan,  chef  du  canton  ou  de  la  jouxta,  exerçait  un 
pouvoir  analogue  à celui  du  chef  de  la  famille , mais 
supérieur  : il  commandait  les  guerriers,  dirigeait  la  défense 
des  lieux  fortifiés,  rendait  la  justice,  administrait  les  terres 
de  la  communauté  ; mais,  dans  tous  les  actes  de  quelque 
imxjortance,  il  devait  être  assisté  du  conseil  des  chefs  des 
familles,  lesquelles  conservaient  une  grande  somme  de 

1.  Dudik,  t.  I,  372  et  suiv.  — Palacky,  I,  p.  174  et  suiv.  — Léger, 
p.  15  et  suiv.  — V.  aussi  l’auteur  croate  Racki  : Odlomci  iz  Drza- 
vnoga  prciva  Ilrvatskoga  za  narodne  dynastie.  Vienne,  1861  (Fragments 
de  droit  public  sous  la  dynastie  nationale  croate). 

2.  Maurice  Strat.,  XI,  5 : TC oXküv  pYjytov.  — Léon  {Tact.,  XVIII), 
remarque  que  ces  peuj>les  n’aiment  à être  soumis  qu’aux  autorités 
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liberté.  Au  dessus  de  la  joupa,  le  lien  politique  était  faible 
et  mal  déterminé;  l’autorité  du  prince,  quand  il  y avait  un 
prince,  dépendait  presque  uniquement  de  ses  succès  ou  de 
ses  qualités  personnelles  : grande  avec  Swatopluk  , elle 
tomba  dans  la  dernière  nullité  une  fois  partagée  entre  ses 
fils.  Nous  voyons  bien  des  Diètes  dans  l'histoire,  ou  plutôt 
dans  la  légende  poétique1,  mais  nous  ne  savons  rien  de 
positif  sur  ces  assemblées.  L’originalité  des  institutions 
slaves  n’est  pas  là,  elle  est  dans  les  deux  degrés  de  la  com- 
munauté, la  famille  et  la  joupanie.  L’état  social  des  Magyars, 
n’étant  pas  inconciliable  avec  celui  des  Moraves,  a pu  lui 
faire  des  emprunts  sérieux,  notamment  pour  l’organisation 
des  comitats,  dont  le  nom  révèle  une  origine  slave  2. 

Les  peuples  de  cette  famille  avaient  donc  tous  les  mêmes 
institutions  sociales  ; et  cette  similitude,  entre  les  mains 
ambitieuses  de  Swatopluk,  devenait  chaque  jour  davantage 
un  lien  politique  , le  lien  d’une  grande  confédération. 
L’Allemagne  était  menacée  d’avoir,  sur  son  immense  fron- 
tière orientale , de  la  Baltique  à l’Adriatique  , un  empire 

1.  V.  le  Jugement  de  Libussa  dans  les  Chants  héroïques  des 
Slaves  de  Bohême,  de  M.  Louis  Léger,  Paris,  1865. 

2.  Les  deux  principaux  magistrats  du  comitat  portent  le  titre  de 
ispan,  et  le  comitat  lui-même  s’appelle  en  allemand  Gespannschaft ; 
dans  ces  deux  mots  il  est  facile  de  reconnaître  le  jupan  (Scliafarik, 
Slatvsiche  Alterthümer,  t.  II,  p.  449). — Les  écrivains  slaves  sont  toute- 
fois disposés  à exagérer  cette  influence  : il  y a dans  les  institutions 
sociales  que  nous  venons  d’exposer  des  éléments  communs  à la 
plupart  des  peuples  pris  à une  certaine  période  de  leur  développe- 
ment; et  la  forte  constitution  politique  de  la  Hongrie  n'a  jamais  rien 
eu,  ni  dans  ses  origines,  ni  dans  ses  progrès  ultérieurs  qui  ressem- 
blât aux  alternatives  d’anarchie  et  d’absolutisme  si  funestes,  pendant 
dos  siècles,  aux  peuples  slaves.1 
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slave  plus  jeune,  plus  vigoureux  que  la  Germanie  elle- 
même.  On  conçoit  donc  très-bien  cette  inquiétude  du  caro- 
lingien Arnulf,  qui  le  portait  à chercher  le  plus  d’alliés 
possible  contre  la  Moravie.  Dans  son  propre  royaume  il 
trouvait  pour  auxiliaires,  même  à cette  époque  d’anarchie, 
deux  passions  profondes,  la  haine  nationale  des  Allemands 
contre  les  Slaves,  et  la  colère  du  haut  clergé  allemand, 
frappé  dans  sa  suprématie  ecclésiastique.  Mais  il  lui  fallait 
aussi  des  alliés  capables  de  faire  diversion  sur  le  flanc 
oriental  de  la  Moravie  : ce  furent  les  Bulgares  d’abord,  ce 
furent  ensuite  les  Magyars. 

Déjà  en  892,  avant  la  mort  de  Swatopluk,  des  Hongrois  en 
guerre  avec  les  Slaves,  et  cernés  par  eux  dans  une  position 
dangereuse,  avaient  dû  leur  salut  aux  Allemands  d’ Arnulf. 
Mais  rien  n’est  plus  obscur  que  ces  guerres  hongro-moraves  : 
nous  n’en  savons  bien  ni  les  dates,  ni  le  nombre,  ni  les 
détails.  Nous  ignorons  les  négociations  qui  ont  dû  les  accom- 
pagner, et  nous  n’avons  aucune  preuve  positive  d’une 
alliance  entre  Arnulf  et  Arpàd  lors  de  cette  première  incur- 
sion, l’une  des  causes  de  la  conquête  magyare  ; si  bien  que 
de  savants  historiens  allemands  protestent  contre  le  concert 
de  malédictions  qui  déjà,  au  dixième  siècle,  poursuivait  la 
mémoire  d’Arnulf,  l’introducteur  de  ces  sauvages  voisins. 
Ils  peuvent  dire  que  l’intervention  de  892  n ''implique  £>as 
nécessairement  un  traité  entre  Arnulf  et  Arpàd  ; qu’il  s’agit 
peut-être  d’une  troupe  de  pillards  auxiliaires,  combattant  à 
ses  risques  et  périls  '.  Mais  il  est  plus  probable  que  les  deux 

1.  C’est  M.  Dümmler  ( Geschichte  des  oslfrœnkischeii  Reichs , t.  II, 
p.  441),  qui,  après  \me  description  soigneusement  faite  des  Hongrois 
et  de  leur  manière  de  combattre,  soutient  la  thèse  que  nous  venons 
d’indiquer-  — Mais  Liutprand  (Pertz,  III,  p.  274),  montre  Arnulf 
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armées  ennemies  des  Moraves  les  combattaient  d'un  com- 
mun accord. 

Dans  l’intervalle  des  deux  invasions,  Swatopluk  mou- 
rut (894),  diversement  jugé  par  ses  contemporains,  comme 
il  devait  l’être  par  la  postérité;  objet  d'admiration  pour 
les  Slaves  patriotes,  objet  d’aversion  pour  les  écrivains  ger- 
maniques1. La  Grande-Moravie,  partagée  suivant  une  mal- 
heureuse coutume  entre  Mojmir  II  et  ses  deux  frères2,  s’af- 
faiblit par  une  suite  de  démembrements  partiels,  en  atten- 
dant le  coup  de  mort.  Les  Bohèmes  se  séparèrent,  puis  les 

puni  et  repentant  « pro  tam  immenso  scelere,  Hungariorum  scilicet 
emissione.  » — Ann.  Sang  ail.  (Pertz,  1,77)  : o Arnolfus  contra  Mara- 
venses  pergebat,  et  Agarenos  ubi  reclusi  erant  dimisit.  » — Ann . 
Fuld .,  892  (Pertz,  I,  408).  — V.  Am.  Thierry,  209,  343.  — Jules  Zëller 
( Histoire  d' Allemagne , t.  II,  p.  187),  croit  aussi  à l'alliance.  — De 
mémo  les  historiens  slaves,  très-irrités  contre  Arnulf  (Schafarik, 
Slav.  Alt. , II,  434  et  suiv.  — Palacky,  T,  p.  147  et  suiv.).  — Les 
vieilles  chroniques  hongroises  sont  muettes  sur  Arnulf,  ce  qui  serait 
un  argument  en  faveur  de  M.  Dümmler. 

1.  Les  Ann.  Fuld.  (Pertz,  I,  410),  rappellent  vagina  totius  perfi - 
diœ , etc.  — Constantin  Porph.  (1.  cit.,  ch.  xli  et  Regino,  Ann.,  894). 
lui  accordent  beaucoup  de  courage  et  d’intelligence.  — M.  Palacky 
(I,  149),  le  proclame  le  premier  souverain  de  son  temps.  — Dudik 
(I,  307  et  310),  se  demande,  devant  la  grande  ambition  de  Swatopluk, 
s’il  est  né-pour  le  bien  ou  pour  le  mal  de  son  pays. 

D’après  une  légende,  Swatopluk,  pressé  de  remords  (rebellionis 
suæ  pœnitentia  ductus,  dit  V Annal  Saxo  : Pertz,  V,  589),  disparut  du 
monde  pour  terminer  ses  jours  dans  une  retraite  religieuse.  — Les 
paysans  moraves  disent  encore  : c Chercher  Swatopluk,  » au  lieu  de 
« chercher  ce  qui  est  introuvable.  » 

2.  Dudik  (I,  318  et  suiv.).  — Constantin  dit  que  la  Moravie  fut  par- 
tagée en  trois,  l’aîné  gardant  la  suprématie.  Les  Annales  de  Fulde 
ne  mentionnent  que  Mojmir  et  Zwentibold.  — Dudik,  d'après  Dubra- 
vius,  croit  que  le  troisième  était  Swatoboj. 
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Sorabes  : on  peut  dire  que  la  Slavie  se  livrait  d’elle-même 
aux  conquérants  étrangers. 

Nous  n’avons  plug  à nous  occuper  que  de  l’élément  fin- 
nois ou  finno-slave,  qui  dominait  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  Hongrie  centrale  et  orientale.  Les  Bulgares,  si  puis- 
sants au  sud  du  Danube,  possédaient  aussi  la  région  com- 
prise entre  le  Danube  et  les  Karpathes  du  nord,  tantôt  seuls, 
tantôt  mélangés  avec  les  Roumains.  Deux  petits  royaumes, 
celui  de  Gelu  en- Transylvanie,  celui  de  Glad  entre  l’Alu  ta 
et  la  Theiss,  semblent  avoir  été  surtout  valaques  : mais  le 
royaume  de  ZaUln  au  pied  des  Karpathes  du  nord,  et  le 
^royaume  de  Menmarôt  sur  les  bords  du  Szamos  et  du  Maros 
étaient  deux  royaumes  bulgares,  ce  dernier  contenant  aussi 
une  population  khazare.  Les  Avares  n’ayant  certainement 
pas  disparu  après  la  conquête  carolingienne,  les  restes  de 
ce  peuple  devaient  se  trouver  associés  aux  Bulgares  de 
Z alan,  aux  Bulgaro-Kliazars  de  Menmarôt,  peut-être  aux 
Bulgaro-Yalaques  de  Glad  b 

Ces  diverses  populations  étaient  finnoises,  on  plutôt  fin  no- 
slaves.  Les  Bulgares  sont  un  exemple  célèbre  d'assimilation 
ethnographique  : ce  n’est  pas  seulement  leur  langue,  c’est 
leur  nation  elle-même  qui  s’était  slavisée  lieu  à peu.  Leurs 
apôtres  avaient  été  ceux  des  Slaves,  leurs  institutions 
n’étaient  pas  sans  rapport  avec  celles  des  Moraves,  car  même 
dans  la  vraie  Bulgarie,  au  sud  du  Danube,  on  trouvait  une 
sorte  d’aristocratie  indépendante,  plutôt  patriarcale  que 

1.  Pour  l’ethnographie  de  ces  peuples,  V.  au  ch.  ir.  — L’histoire 
antérieure  de  ces  diverses  nations  a été  bien  résumée  dans  Fessier- 
Klein  (1.  I).  — Voir  aussi  l’histoire  des  Avares  dans  le  deuxième  vo- 
lume d’Am.  Thierry,  et  pour  une  période  spéciale,  l’ouvrage  de 
M.  L.  Brapevron  sur  Héraclius  (Paris,  1867). 
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féodale.  Les  Bulgares  imitaient  aussi  Byzance,  leur  mortelle 
ennemie , quoiqu’ils  appartinssent  alors  à l’Église  d’Occi- 
dent,  et  Siméon  s’entourait  d’une  vraie  cour  impériale  4.  On 
peut  dire  que  ces  conquérants  n’avaient  rien  qui  leur  fût 
propre,  ni  dans  leurs  mœurs,  ni  dans  leurs  institutions  : 
ils  n’ont  donc  pu  exercer  sur  les  Magyars  aucune  influence 
comparable  à celle  des  Slaves  ou  des  Roumains. 

Nous  avons  laissé  l’armée  ou  plutôt  le  peuple  d’Arpad  dans 
les  défilés  des  Karpathes,  à la  veille  de  sa  conquête.  Dans 
toute  l’histoire  des  invasions  barbares , on  trouverait  peu 
d’exemples  d’une  aussi  grande  migration 1  2.  Deux  cent  seize 
mille  hommes  en  âge  de  porter  les  armes,  ce  qui  suppose- 
rait une  population  totale  de  près  d’un  million,  tels  sont 
les  chiffres  adoptés  par  la  tradition  nationale,  et  l’on  ajoute 
que  cette  multitude  mit  trois  mois  à traverser  les  Kar- 
pathes. On  ne  doit  s’étonner  ni  de  cette  lenteur,  ni  de  ce 
nombre  immense,  lorsqu’on  songe  d’une  part  à tous  les 
chariots,  à tous  les  ustensiles,  à tout  le  butin  que  traînait 


1 . Sur  les  Bulgares  à cette  époque,  V.  surtout  Rambaud,  (p.  316-345], 
le  ch.  iv.  de  Cyrille  et  Méthode , de  M.  Léger,  et  une  leçon  du  môme 
auteur  sur  la  littérature  bulgare  au  temps  de  Siméon  ( Revue  des 
Cours  littéraires,  1868,  p.  462).  — Engel  : Geschichte  des  ungrischen 
Reichs,  t.  I,  p.  282  et  suiv.,  347  et  suiv.  — Scliafarik,  t.  II,  p.  176  et 
suiv . 

2.  Pour  le  récit  qui  va  terminer  ce  chapitre,  nous  nous  servirons 
surtout  de  l’Anonyme  (ch.  xii-l),  seule  relation  détaillée  de  la  con- 
quête : Ivézai  et  Tliuréczy  n’ont  guère  fait  que  la  résumer.  Des  élé- 
ments légendaires  se  trouveront  forcément  mêlés  à des  faits  histo- 
riques, mais  il  faut  nous  y résigner,  car  le  partage  exact  est  impossible 
à établir.  Des  textes  de  provenance  byzantine  ou  germanique  nous 
permettront  sur  certains  points  de  contrôler,  ou  même  de  compléter, 
le  vieux  chroniqueur  hongrois. 
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après  elle  cette  population  mouvante  d’autre  part  au  fré- 
quent déplacement  des  masses  oural-altaïques  : d’ailleurs 
les  Hongrois,  pour  s’établir  en  masse  compacte  et  durable 
dans  la  plaine  du  Danube,  ont  dû  être  très-nombreux  dès 
leur  arrivée. 

Le  mot  de  multitude  serait  d’ailleurs  mal  choisi,  car  il 
donnerait  l’idée  d’une  marche  confuse  et  désordonnée.  Or, 
cette  nation  était  conduite  avec  une  exacte  et  savante  disci- 
pline admirée  par  un  illustre  connaisseur  byzantin 1  2.  Ces 
corps  vigoureux,  habitués  à toutes  les  privations  du  désert, 
ne  succombaient  ni  au  froid,  ni  à la  chaleur,  ni  à la  faim, 
ni  à la  soif.  Durs  au  mal,  aucune  tâche  ne  leur  semblait  im- 
possible, aucun  ordre  ne  leur  coûtait  à exécuter  : ils  ne 
tremblaient  que  devant  leurs  chefs,  auxquels  ils  reconnais- 
saient dans  la  guerre  un  pouvoir  sans  limite,  et  dont  ils  ac- 
ceptaient sans  mumurer  les  punitions  les  plus  humiliantes. 
Actifs  et  silencieux,  ils  ne  perdaient  pas  leur  temps  à de 
vaines  disputes.  Toutes  les  armes  leur  étaient  bonnes,  l'épée, 
l’arc,  la  lance  ; car  ils  savaient  lutter  à cheval  et  à pied  ; 
mais,  cavaliers  bien  plus  que  fantassins,  ils  préféraient 
combattre  sur  leurs  montures  petites,  rapides,  infatigables, 
constamment  exercées  dans  l’intervalle  des  campagnes  ; 
et  les  flèches  étaient  leurs  armes  favorites,  car  ils  en  avaient 

1.  Regino  (Pertz,  I,  599)  : uxores  liberosque  secum  in  plaustris 
vehunt,  etc.  — Suit  une  bonne  description  de  mœurs  nomades. 

2.  Léon  VI,  Taclica,  ch.  xvm.  — M.  Horvâth,  dans  un  Mémoire 
intitulé  A Magyar  houvédelem  tôrténete  ( Histoire  de  la  défense  na- 
tionale en  Hongrie),  établit  que  dans  les  premiers  temps  il  n'y  avait 
qu’une  armée,  la  nation  elle-même;  et  que,  depuis  la  conquête, 
une  armée  spéciale,  composée  d’étrangers  et  de  bénéficiaires,  devait 
se  détacher  peu  à peu  de  l’armée  nationale. 
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pris  l’habitude  dans  leurs  grandes  chasses  de  la  steppe,  et 
lorsque  le  cavalier  magyar  bandait  son  arc  de  corne,  on 
pouvait  prédire  qu’une  nouvelle  victime  allait  succomber. 
Dans  leur  ordre  de  bataille,  ils  étaient  divisés  en  troupes 
de  mille  hommes  chacune,  également  prêtes  à se  rappro- 
cher pour  former  une  seule  masse  ou  à fondre  sur  l’ennemi, 
en  escadrons  mobiles,  de  tous  les  côtés  à la  fois.  Une  nuée 
de  flèches,  lancées  d’une  seule  bordée,  préludait  à l’attaque 
furieuse,  irrésistible,  et  souvent  une  fuite  simulée  achevait, 
par  une  folle  confiance,  la  déroute  de  l'ennemi  h 

A l’admiration  que  causèrent,  en  Orient  comme  en 
Occident,  la  vaillance,  la  discipline,  l’habileté  des  Magyars, 
la  terreur,  l’horreur  même  se  joignaient.  Le  type  ougro- 
finnois,  qui  avait  déjà  frappé  les  imaginations  plusieurs  fois 
depuis  quatre  siècles,  reparaissait  dans  toute  son  énergie 
primitive.  La  vie  nomade,  qui  donne  aux  femmes  les  habi- 
tudes peu  différentes  de  celles  des  hommes  et  à l’éducation 
des  enfants  une  sorte  de  vigueur  barbare  ; les  repas  de  viande 
presque  crue  qui  ont  fondé  la  réputation  des  Ogres , et  qui 
ont  fait  croire  que  lesMagyars  buvaient  le  sanget  mangaient 
le  cœur  de  leurs  ennemis;  les  cheveux  coupés  ras,  les  vête- 
ments de  peaux  de  bêtes,  le  cri  de  guerre  aigu  et  sinistre, 
augmentaient  encore  cette  impression  d’effroi1 2.  Vinrent  en- 

1 . Outre  Léon,  loc.  cit.,  Régino,  loc.  cil.  : Vires  corporum  immen- 
sæ...  perpaucas  gladio,  mulla  millia  sagiüis  interimunt,  quas  tanta 
arle  ex  corneis  arcubus  dirigunt,  ut  earum  ictus  vix  præcaveri 
possit...  Pugnant  proc.urrentibus  equis,  aut  terga  dantibussæpe  etiam 

fugara  simulant Natura  taciti,  ad  faciendum  quam  ad  dicen- 

dum  prompliores. 

2.  Liutprand  (Perlz,  III,  288)  : Ilungarorum  gens,  necis  siliens,  etc. 
ltegino,  loc.  cit.  Gens  ferocissima  et  omni  bellua  crudelior. . . 
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suite  les  maux  de  la  conquête  et  les  expéditions  rapides  en 
Bulgarie,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  France,  et  un  concert 
de  malédictions,  mêlées  d’une  épouvante  superstitieuse, 
s’éleva  de  toutes  parts  contre  ces  natures  « à la  fois  bestiales 
et  rusées,  » contre  ces  « meurtriers  d’enfants  et  de  vieilles 
femmes,  » ces  « incendiaires  ayant  soif  de  sang.  » Pourtant 
les  Byzantins  insistent  beaucoup  moins  que  les  Occidentaux 
sur  la  cruauté  des  Hongrois1.  Ils  se  bornent  à signaler  leurs 
pillages,  et  il  est  bien  possible  que  ces  ravages  célèbres 
il’ aient  pas  été  très-différents  de  ceux  qui  furent  commis 
dans  toutes  les  invasions  barbares2. 

Avec  leurs  qualités  militaires  et  la  terreur  qu’ils  inspi- 
rèrent bientôt,  les  nouveaux- venus  avaient  une  grande  supé- 
riorité sur  les  états  divisés,  affaiblis,  de  l’ancienne  Dacie  et 
de  l’ancienne  Pannonie,  et  leur  triomphe  ne  devait  pas  se 
faire  attendre.  Les  princes  menacés  étaient  loin  de  songer  à 

capillum  nsque  ad  cutem  ferro  cœdunt. . . eamdem  ferocitatem  femi- 
nis  quam  viris. . . carnibus,  ut  fama  est,  crudis  vescuntur,  sanguinem 
bibunt...  C’est  le  point  de  départ  de  la  légende  des  Ogres  : remar- 
quons que  l’auteur  est  de  Trêves,  delà  Gaule  septentrionale.  — V. 
aussi  Giesebreclit  Gesch.  der  deutschen  Kaiserzeit  (Brunswick,  1863, 
t.  I,  p.  169  et  suiv.),  et  Dümmler,  1 cit.  p.  449.  Les  mêmes  accu- 
sations de  cruauté  exceptionnelle  abondent  chez  les  historiens 
slaves. 

1.  Rambaud,  loc.  cit.  p.  360.  — L’Empereur  Léon  ( Tactica , c.  xvm), 
leur  fait  cependant  le  reproche,  qui  semble  peu  mérité,  de  ne  pas 
respecter  les  traités  : g-Rve  GUvQr,Y.aç  cpoXa-cxovra. 

2.  C’est  du  moins  la  thèse  constamment  soutenue  par  les  histo- 
riens hongrois.  — Exceptons  toutefois  Bonfmius,  chroniqueur  bien 
dépourvu  de  critique,  au  moins  dans  la  première  partie  de  ses  « Dé- 
cades » (Baie,  1368,  in-folio,  p.  180);  mais  son  but  est  évident  : il 
exagère  la  férocité  des  Magyars  pour  faire  ressortir  leur  mansuétude 
depuis  le  onzième  siècle. 
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une  ligue  défensive;  ils  furent  attacxués  séparément,  négo- 
cièrent ou  se  défendirent  avec  égoïsme,  et  succombèrent 
l'un  après  l’autre,  en  un  petit  nombre  d’années  L 

Lorsque  la  nation  magyare  déboucha  lentement  sur  la 
vallée  de  la  Latorcza  (894),  le  premier  Etat  menacé  fut  celui 
de  Zalân.  Les  Slaves  de  cette  région  ne  se  soucièrent  point, 
non  plus  que  les  Valaques,  de  s’exposer  à une  lutte  inégale 
pour  leur  souverain  bulgare  : le  bassin  du  Danube  était 
déjà  la  terre  classique  des  rivalités  de  race.  Les  soldats 
d’Arpâd,  loin  d’être  mal  reçus  par  la  population,  en  ob- 
tinrent aisément  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire,  et  surpris 
de  tant  de  facilité  après  les  fatigues  de  leurs  longs  voyages, 
ils  arrivèrent  jusqu’auprès  d’Ugocsa  : dans  cette  forteresse, 
ils  célébrèrent  par  des  sacrifices  et  par  une  fête  de  quatre 
jours  l’heureux  début  de  leur  conquête.  Le  chef  de  ce  dis- 
trict nommé  Laborcz,  un  Bulgare  sans  doute,  ayant  voulu 
se  dérober  par  la  fuite  à leurs  exigences,  fut  atteint  et  pendu 
sur  les  bords  d’une  rivière  qui  a gardé  son  nom1 2.  Un  châ- 
teau, qui  s’était  défendu,  fut  pris,  démantelé,  et  ses  défen- 
seurs chargés  de  chaînes. 

Zalân,  qui  voyait  une  partie  de  ses  sujets  abandonner  sa 

1 . Il  est  essentiel  de  remarquer  que  noire  exposé,  jusqu'ici  solide- 
ment appuyé  sur  des  documents  historiques,  ne  peut  plus  être  con- 
tinué, presque  jusqu’à  la  fin  du  chapitre,  qu’à  l’aide  de  l'Anonyme, 
lequel  dans  ses  traits  principaux  est  d’accord  avec  les  auteurs  Byzan- 
tins et  occidentaux  et  avec  la  configuration  de  la  Hongrie,  mais  non 
sans  être  surchargé  de  détails  légendaires. 

2.  La  Laborcza,  affluent  de  la  Theiss,  comme  la  Latorcza.  Du  reste 
il  faut  se  rappeler  ici,  comme  un  peu  plus  loin  quand  il  s’agira  de 
Borsod  et  de  Zobor,  que  nous  sommes  au  milieu  d’un  récit  arrangé 
par  un  chroniqueur  avec  des  traditions  à moitié  légendaires,  et  que 
ce  caractère  se  retrouve  dans  les  étymologies  de  noms  de  lieux. 
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cause,  et  les  autres  effrayés  de  ces  premiers  exenqjles,  ne 
pouvait  songer  à une  résistance  sérieuse.  Toutefois  il  ne 
crut  pas  devoir  laisser  percer  trop  de  découragement,  et  ses 
ambassadeurs  vinrent  tenir  un  assez  ferme  langage  au  camp 
des  envahisseurs  : leur  maître  défendait  au  duc  Arpâd  de 
passer  le  Bodrog,  sous  peine  de  se  voir  attaquer  par  les 
Bulgares  alliés  aux  Grecs.  Arpâd  répondit  sans  se  fâcher  qu’il 
se  conten  ferait  du  pays  limitéparles  montagnes  et  la  rivière 
Sajô,  et  il  envoya  trois  de  ses  lieutenants  auprès  de  Zalân 
pour  conclure  avec  lui  cet  arrangement.  Ils  ôtaient  chargés 
en  outre  d’offrir  de  grands  présents  au  prince  bulgare  : des 
chevaux  blancs,  des  chameaux,  de  jeunes  garçons  cumans, 
de  jeunes  filles  russes,  des  vêtements  dorés  et  des  four- 
rures d’hermine.  En  échange  de  si  belles  offrandes,  il  ne 
demandait  que  deux  bouteilles  de  l’eau  du  Danube  et  un 
peu  d’herbe  de  la  bruyère  d’Alpar,  afin  de  les  comparer  aux 
herbes  de  la  Scythie  et  à l’eau  du  Tanaïs. 

Libre  de  toute  inquiétude  du  côté  de  Zalân,  qui  n’avait 
aperçu  aucune  perfidie  dans  ce  singulier  échange,  Arpâd 
transporta  son  camp  plus  au  sud,  dans  le  pays  de  Szerencset 
de  Tokay.  De  là,  pour  déterminer  et  garantir  la  frontière  du 
nord,  il  envoya  Bors,  fils  de  Bôngor,  qui  à la  têtede  ses  Ivabars 
longea  les  rives  du  Sajô,  bâtit  une  ville  qui  reçut  le  nom  de 
Borsod,  continua  jusqu’au  sommet  du  Tatra  et  revint  avec 
de  nombreux  otages  : les  limites  de  la  Hongrie  et  de  la  Polo- 
gne étaient  dès  lors  fixées,  et  les  Russes  venus  avec  les  Hon- 
grois s’établissaient  au  pied  des  Ivarpathes. 

Deux  autres  chefs,  Usud  et  Yeluk,  furent  chargés  de  traver- 
ser la  Theiss  et  d’aller  trouver  à Bihar  l’autre  prince  bulgare 
Menmarôt  ; ils  lui  demandèrent  de  céder  les  bords  du  Sza- 
mos.  Menmarôt  se  montra  disposé  à traiter  Arpâd  comme  un 
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hôte,  mais  il  refusa  de  lui  abandonner  aucun  territoire,  et 
il  blâma  publiquement  la  faiblesse  de  Zalân.  Il  ne  montra 
pourtant  pas  une  plus  grande  vaillance  ; car  on  ne  voit  pas 
qu’il  ait  rien  fait  pour  arrêter  l’invasion  dans  ses  domaines, 
lorsqu’ils  furent  attaqués  par  les  deux  corps  d’armée  de 
Thas  et  de  Szabolcs.  Tlias  arriva  sur  le  Szamos  et  bâtit  la 
forteresse  de  Sarvar;  Szabolcs  remarqua  dans  la  région  de 
la  Tlieiss  une  bonne  position  militaire,  et  y bâtit  la  for- 
teresse qui  a gardé  son  nom.  Quelques  soldats  étaient  laissés 
dans  ces  remparts  improvisés,  et  les  populations  voisines, 
après  avoir  aidé  à la  construction,  devaient  contribuer  à la 
défense.  Les  guerriers  de  Me  n ma  rôt  essayèrent  de  préser- 
ver Szatlimar,  mais  Thas  et  Szabolcs  réunis  s’en  empa- 
rèrent. 

Restait  la  Transylvanie  proprement  dite,  le  pays  au  delà 
de  la  grande  forêt  de  Nyr,  le  pays  habité  par  les  descen- 
dants d’Attila,  mais  surtout  par  des  Yalaques  etdes  Bulgares. 
Tuhulum,  avec  son  fils  Ilorca,  fut  chargé  de  cette  conquête1 , 
qui  s’annonça  d’abord  comme  une  simple  promenade  à che- 
val : ils  n’ avaient  que  la  peine  de  désigner  les  bornes  de 
l’Empire  magyar,  et  les  habitants  fermaient  ces  défilés  avec 
des  pierres  et  des  troncs  d’arbre.  Des  espions  servaient 
d’éclaireurs  à l’année  : ils  revinrent  disant  que,  dans  le 
royaume  de  Gelu,  se  trouvaient  de  l’or  et  du  sel,  et  que  ces 
richesses  étaient  mal  défendues  par  des  habitants  lâches  et 
peu  armés.  Tuhutum  envoya  demander  permission  délivrer 
bataille,  et  Arpâd  y consentit  après  avoir  délibéré  avec  son 
conseil.  Gelu  fut  vaincu,  et  tué  dans  sa  fuite.  Les  habitants 

1 . Szilâgyi  : Erdelyorszdg  lôrlénelme  (Histoire  de  la  Transylvanie, 
t.  I,  p.  13). 
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de  toute  race  jurèrent  fidélité  au  conquérant,  dans  un  lieu 
qui  a retenu  le  nom  de  « lieu  du  serinent  ( esküllô ) » : telle 
fut  l’origine  d’une  principauté  à la  fois  distincte  et  partie  in- 
tégrante de  la  Hongrie. 

Lorsqu’on  regarde  la  carte  un  peu  attentivement,  on  ne 
peut  s'empêcher  d’admirer  le  plan  stratégique  de  cette  con- 
quête; et  toutefois  ce  plan  est  assez  simple  et  assez  naturel 
pour  qu’on  ne  xiuisse  pas  l’attribuer  aux  fantaisies  tardives 
du  chroniqueur.  La  position  centrale  choisie  par  Arpad 
allait  permettre,  après  de  grandes  réjouissances  motivées 
par  les  succès  de  Szabolcs  et  de  Tuhutum,  des  expéditions, 
non  plus  au  nord  et  à l’est,  mais  à l’ouest  et  au  midi.  Zalan, 
ayant  conscience  de  sa  faiblesse,  céda  encore  une  partie  de 
son  territoire  jusqu’à  la  rivière  Zagyva,  et  bientôt  l’armée 
hongroise  atteignit  les  frontières  de  la  Grande-Moravie, 
affaiblie  par  les  querelles  des  fils  de  Swatopluk. 

Ici  recommencent  de  grandes  obscurités  : chose  difficile 
à croire,  nous  ne  savons  ni  quand  ni  comment  s’est  écroulé 
l’Empire  morave.  Sa  chute  n’a  produit  aucun  écho  et  n a 
laissé  aucune  trace.  Quelques  rares  indications  d annales  ou 
de  chroniques  dont  les  auteurs  étaient  éloignés  de  ce  grand 
désastre  par  la  distance  ou  par  le  temps  ; quelques  récits 
tardifs  et  suspects,  voilà  toutes  les  sources  auxquelles  nous 
pouvons  puiser.  Il  en  résulte  que  la  destruction  finale  de 
la  puissance  fondée  par  Swatopluk  est  rapportée  par  les  uns 
à l’année  89G,  par  les  autres  à 906.  Bien  que  la  seconde 
date,  beaucoup  plus  probable,  nous  conduise  tout  à la  fin 
de  la  vie  d’ Arpad,  nous  allons  entreprendre  dès  maintenant 
cette  partie  un  peu  conjecturale  de  notre  récit. 

Les  princes  moraves  ont-ils  reçu  quelque  ambassade  ? 
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Swatopluk  1 aurait  vu  venir  avec  plaisir  Kusid,  fils  delvund, 
et  le  voyant  remplir  une  bouteille  d’eau  du  Danube  et 
prendre  un  peu  d’herbe  et  de  terre,  se  serait  écrié  : Ce  sont 
là  des  hôtes,  des  cultivateurs.  Mais  Arpàd,  quelques  jours 
plus  tard,  aurait  versé  l’eau  dans  la  corne  dont  il  se  servait 
pour  boire,  et  appelé  sur  ce  symbole  de  la  conquête  la  bé- 
nédiction divine.  Un  beau  cheval  blanc,  avec  une  selle 
d’Arabie  et  un  frein  doré,  aurait  été  envoyé  à Swatopluk, 
toujours  plus  enchanté  de  pareils  hôtes  : il  ne  savait  pas  que 
le  cheval,  la  selle  et  le  frein  payaient  la  terre,  l’eau  et 
l’herbe  du  pays2.  Cette  anecdote,  plus  qu’invraisemblable, 
puisée  sans  doute  aux  memes  sources  poétiques  que  le  récit 
de  l’ambassade  de  Zalan,  ne  nous  renseigne  pas  sérieu- 
sement sur  les  préliminaires  de  la  guerre. 

Les  guerriers  magyars  étaient  sous  la  conduite  de  Zuard, 
de  Cadusa  et  de  Huba,  qui  envahirent  le  pays  de  Gfômôr  et 
de  Nôgràd.  Les  habitants  ne  leur  opposaient  aucune  résis- 
tance, ils  donnaient  des  otages  et  recevaient  en  échange 
divers  présents.  Sur  les  bords  du  Gran  les  difficultés  com- 
mencèrent, et  la  marche  en  avant  fut  pour  quelque  temps 
arrêtée.  Une  partie  de  l’armée  s’établit  sur  divers  points  de 
la  rive  pour  construire,  avec  l’aide  des  habitants,  des  forti- 
fications de  pierre  ou  de  bois,  destinées  à contenir  les  in- 
cursions des  Polonais  et  des  Tchèques.  Entre  le  Gran  et  le 
Waag,  un  chef  slave  nommé  Zobor,  le  seul  dont  le  nom  ne 
soit  pas  tombé  dans  l’oubli,  résista  vaillamment,  mais  il 
fut  vaincu,  et  pendu  sur  une  montagne  qu’on  appelle  encore 


1.  S’agit-il  ici  de  Swatopluk  II,  ou  y a-t-il  quelque  confusion 
entre  le  grand  Swatopluk  et  Mojmir  II  ? 

2.  Tliurôczy  (1.  II,  ch.  mj. 
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aujourd’hui  le  mont  Zobor.  Toutes  les  défenses  disposées 
par  les  Moraves  sur  les  bords  du  Waag  furent  également 
emportées.  C’est  probablement  dans  ces  régions  monta- 
gneuses que  la  lutte  se  prolongea,  non  sans  quelque  retour 
de  fortune  pour  les  Moraves,  car  nous  voyons  qu’ils  furent 
vainqueurs  en  902  1 d’une  partie  de  l’armée  hongroise. 

C’est  la  dernière  lueur  qui  nous  guide  au  milieu  de  ces 
ténèbres  historiques.  Nous  ne  savons  pas  comment,  dans 
les  années  qui  suivirent,  la  Moravie  perdit  toute  existence 
nationale  et  fut  partagée  entre  les  Hongrois,  les  Allemands 
et  les  Bohèmes  : « Le  pays,  comme  son  prince,  a dit  un 
» patriote  slave,  s’évanouit  parmi  les  peuples  de  l’Europe  ; 
» les  vdlles  et  les  forteresses  si  hères  ne  sont  plus,  et  sur  la 
» désolation  universelle  règne  un  silence  profond  '2.  » 

Cependant  Zalan  et  Menmarôt  conservaient  une  partie  de 
leurs  États;  mais  dans  des  conditions  tellement  précaires  et 
en  face  de  telles  exigences  que  la  patience  leur  échappa.  Le 
dernier  effort  de  Zalan  ne  manqua  pas  de  grandeur.  Sur  les 

1.  Herimanni  Augiensis  Chronicon , Ann.,  902,  (Perlz,  V)  : Ungarii 
Maralienses  petunt,  pugnaque  victi,  lerga  verterunt. 

2.  Palacky,  I,  155.  — A part  l’Anonyme,  les  sources  hongroises 
ne  consistent  que  dans  le  résumé  confus  de  Kézai  et  dans  les  lé- 
gendes de  Thurôczy.  Constantin  (ch.  LX,  lxi),  ne  nous  apprend 
guère  que  le  fait  même  de  la  chute  de  l’Empire  de  « Spliendoplocos.» 
— Une  seule  phrase  suffit  à Nestor  pour  toute  la  conquête  de  la  Hon- 
grie. — Quelques  mots  de  Regino,  (Ann.  894)  : regnum  filii  ejus 
(de  Swatopluk)  pauco  tempore  infeliciter  tenuerunt,  Ungaris  omnia 
usque  ad  solum  depopulantibus  — et  quelques  renseignements 
encore  plus  secs  d’autres  annales  représentent  le  contingent  des  do- 
cuments germaniques.  — Dans  des  ouvrages  déjà  cités,  Dümmler 
(t.  II,  p.  441),  Palacky  et  Dudik  (p.  351),  constatent  cette  obscurité  et 
s’en  étonnent. 
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bruyères  d’Alpar,  au  milieu  de  l’Alfôld,  eut  lieu  la  bataille 
décisive.  La  nuit  qui  précéda,  aucun  des  deux  princes  ne 
voulut  dormir  : ils  attendaient  le  jour,  tenant  par  la  bride 
leur  cheval  tout  harnaché.  Leliel,  fils  de  Tlias,  donna  le  si- 
gnal de  l’attaque  en  soufflant  dans  son  cor  de  chasse  ; Bulcs, 
héros  sanguinaire,  portait  le  drapeau  national.  Presque 
tous  les  Bulgares  périrent  sous  les  coups  des  Magyars  ou 
dans  les  eaux  de  la  Theiss.  Zalan  s’enfuit  jusque  dans  Bel- 
grade, où  il  implora  le  secours  de  Siméon  : en  avaut  de 
cette  ville  admirablement  située  au  confluent  du  Danube  et 
de  la  Save,  rien  ne  résistait  plus. 

La  conquête  était  désormais  assez  avancée  pour  qu’on  pût 
songer  à l’organiser.  Non  loin  du  champ  de  bataille  et  de  la 
ville  actuelle  de  Szegedin  fut  tenue  une  grande  assemblée, 
composée  de  chefs  de  tribu,  de  chefs  de  famille,  de  nom- 
breux hommes  libres.  Les  terres  furent  partagées  ; réta- 
blissement des  tribus,  leurs  conditions  de  dépendance 
ou  d’indépendance  relative  furent  mieux  réglées;  on  fixa 
une  peine  pour  chaque  genre  de  délit  ; et  l’espace  où  campa 
cette  première  Diète  hongroise  a reçu  le  nom  de  Lande  de 
l’Organisation  *. 

Il  fallait  poursuivre  Zalan  et  le  priver  de  toute  alliance  : 
Leliel,  Bulcs  et  Botond  parurent  devant  Belgrade  et  fran- 
chirent le  Danube.  Que  se  passa-t-il  dans  cette  campagne?  Les 
Magyars,  d’après  leurs  traditions,  auraient  contraint  Siméon 
à abandonner  la  cause  de  Zalan,  à donner  son  propre  fils 
en  otage,  à payer  tribut,  et  ils  auraient  pu  remonter  la 
vallée  de  la  Save  jusqu’à  la  Croatie  conquise  une  première 
fois.  C’est  peut-être  à cette  expédition  qu’il  faudrait  rap- 

1 . Puszta-szer. 
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porter  la  fabuleuse  légende  des  exploits  de  Botond  : ce  chef, 
arrivé  devant  Constantinople,  aurait  d’un  coup  de  sa  doloire 
pratiqué  dans  la  porte  d’or  un  trou  assez  large  pour  donner 
passage  à un  enfant  de  cinq  ans1.  Les  Slaves  au  contraire 
parlent  d’une  défaite  infligée  aux  Hongrois  par  les  Bulgares, 
et  les  Allemands  confirment  cette  donnée,  tout  en  avouant 
que  les  chrétiens,  d’abord  vaincus,  n’ont  fini  par  rester  les 
maîtres  du  terrain  qu’avec  des  pertes  énormes.  On  sait 
mieux  ce  qui  se  passa  du  côté  de  la  Ternes  : Glad,  vaincu 
par  Zuard  et  Kadosa,  fut  obligé  de  se  soumettre,  et  la  Hon- 
grie atteignit  sa  longue  frontière  naturelle  des  Ivarpathes. 

C’était  dès  lors  sur  l’occident  que  devaient  peser  tous  les 
efforts  d’Arpad.  Il  chercha  une  position  centrale  et  facile  à 
défendre,  d’où  il  pût  envoyer  ses  ordres  ou  diriger  lui-mème 
son  armée.  Il  choisit  l’ile  de  Czepel,  arrosée  par  les  deux 
bras  du  Danube,  non  loin  de  l’ancien  camp  d’Attila  et  de  la 
moderne  ville  de  Pestli.  Dans  cette  île  ducale,  protégée  par 
le  fleuve  contre  toute  aggression,  de  nombreux  ouvriers 
élevèrent  en  peu  de  temps  un  palais  barbare,  avec  des  de- 
meures pour  les  principaux  chefs,  pour  les  sept  princes 
des  tribus.  Les  chevaux  laissés  en  liberté  broutaient  les 
grandes  herbes  de  l’ île,  et  se  reposaient  de  leurs  voyages 
précipités. 

C’est  au  Nord  de  cette  résidence,  mais  sur  la  rive  droite 
du  fleuve,  que  la  tradition  plaçait  le  camp  d’Attila.  Un  con- 
seil des  chefs  décida  que  l’on  commencerait  de  ce  côté  la 
conquête  de  la  Pannonie.  Arpad  franchit  le  Danube  et  établit 


1.  Cette  légende,  d’ailleurs  absurde  et  dépourvue  d’inlérôt,  se 
rapporte  peut— être  à l’une  des  invasions  ultérieures,  à celle  de  934, 
par  exemple. 
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son  camp  près  des  sources  d’eau  chaude  déjà  célèbres,  qui 
ont  contribué  à la  fondation  et  à l’accroissement  de  la  ville 
de  Bude.  D’après  le  chroniqueur  anonyme  qui  retombe  ici 
dans  la  légende,  les  guerriers  magyars  auraient  admiré  les 
restes  splendides  du  palais  du  roi  des  Huns;  ils  y auraient 
même  célébré  de  grandes  fêtes,  rangés  devant  des  tables 
inépuisables,  au  son  des  lyres,  des  flûtes  et  des  chants  des 
jongleurs.  Les  chefs  étaient  servis  dans  des  vases  d’or,  les 
simples  guerriers  dans  des  vases  d’argent;  car  Dieu  leur 
donnait  toutes  choses,  et  les  habitants  du  pays  s’empres- 
saient de  leur  apporter  leurs  trésors.  Maître  d’avance  de 
toutes  les  terres,  Arpàd  les  distribuait  à ses  fidèles.  Pour  que 
rien  ne  manquât  à ces  réjouissances,  des  tournois  à la  lance 
et  au  bouclier  se  renouvelaient  chaque  jour,  pendant  que 
les  jeunes  gens  s’exercaient  à lancer  des  flèches. 

Le  plan  stratégique  de  la  conquête  nous  ramène  à l’his- 
toire sérieuse.  On  y reconnaît  la  même  science  militaire, 
les  mêmes  combinaisons  heureuses  et  simples  qu’admiraient 
les  tacticiens  de  Byzance.  Un  corps  d’armée,  conduit  par  Eté 
et  Bojta,  suivit  les  bords  du  Danube  jusqu’à  la  Drave  et 
même  au  delà  ; un  autre,  sous  les  ordres  d’Usub,  longea  la 
forêt  de  Bakony  et  marcha  sur  Weszprim  pour  conquérir  le 
pays  en  deçà  du  lac  Fertô  (Neusiedl).  L’armée  principale, 
commandée  par  Arpâd,  remonta  la  vallée  du  Raabet  s’établit 
sur  la  montagne  appelée  depuis  Mont-Saint-Martin,  l’un  des 
sanctuaires  de  la  Hongrie  chrétienne.  Toutes  ces  expéditions 
réussirent;  et  pour  couronner  cette  série  de  succès,  Men- 
marôt  vaincu  par  la  troupe  d’Usub,  jointe  aux  Székely  ve- 
nus à la  rencontre  de  leurs  frères,  accorda  son  unique  héri- 
tière à Zoltân,  fils  d’ Arpâd.  La  Hongrie  avait  dès  lors  ses  li- 
mites définitives,  celles  que  les  succès  ou  les  revers  pour- 


LES  ORIGINES  ET  L’ÉPOQUE  PAÏENNE 


(39 


ront  modifier,  mais  auxquelles  elle  reviendra  toujours. 

Il  est  temps  d’envisager  la  portée  de  ce  grand  fait  et  sa 
place  dans  l’histoire  de  l’Europe  ; car  voilà  bientôt  un 
millier  d’années  qu’il  s’est  accompli,  et  les  conséquences  en 
durent  encore  : ce  n’était  pas  la  simple  immigration  d’un 
nouveau  peuple  finnois  destiné  à disparaître  comme  les 
Huns  et  les  Avares,  ou  à être  absorbé  comme  les  Bulgares 
parla  population  vaincue.  Les  qualités  intellectuelles  dos 
Magyars,  élite  des  races  altaïques,  leur  vigueur  physique, 
leur  nombre  immense,  leur  patriotisme  déjà  vivace  devaient 
les  garantir  contre  toute  chance  de  destruction  lente  ou  ra- 
pide. Pendant  des  siècles,  surtout  dans  les  temps  modernes, 
la  mauvaise  fortune  devait  épuiser  sur  eux  tout  ce  qu’elle  a 
d’amer  et  de  cruel,  sans  les  effacer  de  la  liste  des  peuples, 
sans  même  les  empêcher  de  prendre  en  Europe  une  impor- 
tance croissante.  xVussi  la  conquête  d’Arpâd  est-elle  appré- 
ciée presque  toujours  avec  passion  par  les  peuples  qui  en 
ont  ressenti  le  contre-coup. 

Les  Slaves  ont  reçu  une  atteinte  mortelle  de  ce  coin  d’acier 
qui  s’est  enfoncé  dans  leur  masse  compacte  et  qui  l’a  désa- 
grégée pour  toujours  : « L’invasion  des  Magyars,  dit  Pala- 
ckv1,  est  le  plus  cruel  malheur  que  notre  race  ait  jamais 
subi.  Du  Holstein  au  Péloponèse  s’étendaient  des  peuples 
slaves,  peu  unis  et  de  mœurs  différentes,  mais  partout  actifs 
et  préparés  à la  civilisation.  Au  milieu  de  cette  ligne  éten- 

I.  Gesch.  V.  Bœhmen,  t.  I,  p.  195.  — Le  patriotisme  moderne  des 
Magyars  a célébré  ces  temps  héroïques  dans  des  poëmes  épiques, 
dont  les  principaux  sont  : Arpcid,  de  Raday,  la  Fuite  cle  Z alân  de 
Vôrôsmarty,  Arpâd , d’André  Horvâth;  la  Bataille  de  Kieiv,  do  De- 
breczeni. — M.  Szabo  (Magyar  vezérekkora,  p.  137  et  suiv.),  exprime 
une  grande  et  juste  admiration  pour  le  génie  d Arpâd. 
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due,  un  noyau  se  formait  par  les  efforts  de  Swatopluk.  De 
même  que  sous  l’influence  latine  la  monarchie  franque 
s’était  formée  en  Occident,  de  même  un  empire  slave  pou- 
vait, sous  l’influence  byzantine,  se  former  en  Orient,  et  la 
destinée  de  l’Europe  orientale  fût  devenue  tout  autre.  L’ar- 
rivée des  Magyars  au  cœur  de  l’organisme  naissant  anéantit 
ces  espérances.  » Pour  les  Occidentaux,  ce  qui  doit  dominer, 
c’est  la  reconnaissance  des  services  que  la  Hongrie  a rendus 
à la  civilisation,  d’abord  en  mettant  son  corps  en  travers  du 
chemin  de  la  barbarie,  et  plus  tard  par  son  indomptable 
attachement  à la  liberté. 


CHAPITRE  IV 


PÉRIODE  D’INCURSIONS  ET  DE  REVERS 


Jetés  par  la  conquête  au  milieu  des  peuples  européens, 
les  Magyars  ne  pouvaient  renoncer  brusquement  à leur  vie 
antérieure  : habitués  aux  longues  migrations,  aux  courses, 
au  butin,  un  établissement  ne  pouvait  être  encore  pour  eux 
qu'une  étape.  Pendant  trois  quarts  de  siècle,  non  contents 
du  riche  pays  qu'ils  s’étaient  appropriés,  ils  portèrent  dans 
les  contrées  voisines  le  ravage  et  la  désolation.  Ce  n’était 
pas  méchanceté  diabolique,  comme  le  croyaient  leurs  con- 
temporains. c’était  habitude  prise  depuis  (les  siècles  : ils  ne 
concevaient  encore  leur  existence  nationale  que  comme  un 
déplacement  continuel;  et  ne  se  trouvant  plus  comme  jadis 
dans  un  libre  espace,  dans  un  courant  de  peuples  nomades 
comme  eux-mêmes,  se  trouvant  au  contraire  enfermés  entre 
des  nations  sédentaires  et  compactes,  leurs  déplacements 
devinrent  destruction,  incendie,  pillage.  Peut-être  aussi  se 
sentaient  ils  entourés  d’ennemis,  et  croyaient-ils  nécessaire 
de  sauvegarder  leurs  frontières  en  prenant  l’offensive1.  Leur 
constitution  intérieure  facilitait  et  multipliait  ces  expédi- 
tions; même  dans  l’intervalle  des  guerres,  chacune  des  tri- 

1.  Telle  est  la  thèse  soutenue  notamment  par  Szalav  (1,  67). 
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bus  ôtait  libre  d’envahir  l’Allemagne,  l’Italie,  la  France;  et 
cela  pouvait  durer  tant  que  les  Hongrois  conserveraient  leur 
première  fougue  belliqueuse,  surtout  tant  qu’ils  ne  rencon- 
treraient pas  au  dehors,  de  barrière  assez  forte  pour  les 
arrêter. 

Or  l’état  de  l’Europe,  dans  la  première  moitié  du  dixième 
siècle,  se  prêtait  à merveille  à des  incursions  capricieuses. 
Le  vieil  empire  byzantin,  malgré  son  irrémédiable  déca- 
dence, était  encore  de  tous  les  Etats  le  plus  résistant  : il  y 
avait  à Byzance,  et  sur  le  trône  même,  tant  de  science,  tant 
d’esprit,  tant  de  pénétration  politique,  tant  de  souvenirs  de 
la  tactique  romaine1  ! Mais  l’Occident,  réputé  si  vigoureux, 
était  livré  à l’anarchie  : quel  était  le  pays  capable  de  repous- 
ser d’immenses  hordes  de  cavaliers  rapides  et  de  merveil- 
leux archers  ? Etait-ce  l’Italie,  en  proie  à tous  les  désordres 
et  à toutes  les  hontes,  depuis  la  Chaire  pontificale  jusqu’à 
la  royauté,  disputées  l’une  et  l’autre  au  milieu  de  la  boue 
et  du  sang  ? Etait-ce  la  France,  au  Nord  comme  au  Midi  dé- 
pourvue de  tout  lien  national  et  tombée  dans  une  profonde 
faiblesse?  Etait-ce  enfin  l’Allemagne,  où  les  grandes  familles 
ducales  songeaient  bien  plus  à leurs  rivalités  qu’à  la  dé- 
fense des  frontières2  ? C’est  pourtant  l'Allemagne  qui  devait 
plus  tard,  sous  les  deux  premiers  rois  de  la  Maison  de  Saxe, 


1.  L’ouvrage  déjà  cité  de  M.  ltambaud  donne  une  haute  idée  des 
souverains  byzantins,  un  peu  calomniés  par  les  préjugés  his  toriques. 

- V.  aussi  un  article  de  M.  L.  Drapeyron  sur  l’Empire  grec  dans  la 
Revue  des  Deux  .1  fondes  du  là  octobre  1872. 

‘2.  Consulter  sur  l’état  de  l’Allemagne  à cette  époque  : en  français, 
le  deuxième  volume  de  Y Histoire  d'Allemagne,  de  M.  J.  Zellev;  en 
allemand,  MM.  Dümmler  et  'Giesebrecht. 
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arrêter  les  Hongrois  par  un  double  désastre,  et  les  forcer  à 
s’ouvrir  un  nouvel  avenir. 

Les  incursions  commencèrent  du  vivant  même  d’Arpad, 
sans  qu’il  paraisse  y avoir  eu  la  moindre  part,  plusieurs 
années  avant  l’achèvement  de  la  conquête  que  nous  venons 
de  raconter.  H est,  du  reste,  trèsdifficile  d’attribuerdesdates 
précises  à ses  expéditions,  notamment  à celles  d’Italie1,  très- 
difficile  même  de  les  compter,  à cause  du  désaccord  et  de 
l’insuffisance  des  documents,  et  parce  que  chaque  année 
sans  doute  une  borde  indépendante,  à défaut  de  l’armée 
principale,  recommençait  la  course  qui  avait  rapporté  du 
butin  l’année  précédente.  La  Stvrie  et  la  Garinthie,  où  les 
Hongrois  semblent  avoir  rencontré  une  résistance  parfois 
victorieuse2,  furent  le  chemin  qui  les  conduisit  en  Italie. 
C’est  en  automne  qu'ils  dirigèrent  leur  première  tentative 
de  ce  côté;  mais  ils  s’arrêtèrent  sur  les  bords  de  la  Brenta 
pour  y établir  leur  camp,  et  selon  leur  usage,  ils  ne  voulu- 
rent pas  s’aventurer  au  loin  sans  s’être  renseignés  sur  l’état 
du  pays  qu’ils  se  proposaient  d’envaliir.  Leurs  espions  leur 
apprirent  que  la  population  était  nombreuse,  les  villes  bien 
fortifiées.  Ils  résolurent  donc  de  différer  jusqu’au  printemps 
une  campagne  sérieuse.  L’hiver  11e  fut  pas  perdu  pour  cela  : 

1.  Dandolo,  dans  le  Chronic-on  Venetum  (Muratori,  t.  XII,  p.  197), 
donne  la  date  de  906,  et  Liutprand  (Pertz,  III,  p.  292),  celle  de  899, 
date  plus  probable,  et  confirmée  par  les  Ann.  Sang  ail.  (Pertz,  I, 
415).  — Regino  propose  une  date  intermédiaire  (901).  — Les  deux 
relations  les  plus  détaillées  sont  celles  de  Dandolo  et  de  Liutprand, 
dans  lesquelles  il  nous  paraît  évident  qu’il  s’agit  d’une  seule  et  meme 
campagne  principale. 

2.  Ann.  Sang  ail..  900:  Norici  cum  Agarenis  pugnavcrunt,  et  parlera 
ex  eis  occiderunt. 
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des  armes  furent  fabriquées,  des  flèches  aiguisées,  et  la 
jeunesse  se  livra  à des  exercices  guerriers. 

Le  printemps  venu,  une  nombreuse  armée,  encore  peu 
exercée  au  siège  régulier  des  places,  mais  très-habile  à tra- 
verser les  rivières,  franchit  le  grand  espace  qui  sépare  le 
col  de  Tarvis  du  Tessin  ; mais  une  fois  auprès  de  Pavie,  elle 
apprit  que  le  roi  Bérenger  réunissait  sur  les  bords  du  Pô 
une  multitude  d’hommes  armés,  venus  de  toutes  les  contrées 
de  l’Italie.  A cette  nouvelle,  une  panique  telle  qu’en  ont 
souvent  les  armées  de  cavaliers,  s’empara  des  Magyars  ; ils 
s’enfuirent  en  désordre  du  côté  de  l’Adda,  et  beaucoup  d’en- 
tre eux  périrent  au  passage  de  cette  rivière.  Leurs  chevaux 
étaient  fatigués,  Bérenger  menaçait  de  les  envelopper  : ils 
voyaient  la  défaite  inévitable.  Désespérés,  ils  demandèrent 
au  roi  d’Italie  de  les  laisser  se  retirer  en  abandonnant  leur 


qu’ils  cherchaient  non  des  armes  pour  les  tuer,  mais  dés 
chaînes  pour  les  emmener  captifs.  Ils  ne  voulurent  entendre 
à rien,  et  perdirent  du  temps  en  réjouissances  prématu- 
rées. 

Tant  d’orgueil  devait  porter  des  fruits  amers.  D’abord  les 
Italiens  laissèrent  l’ennemi  leur  échapper,  et  les  gagner  de 
vitesse  jusqu’à  Vérone.  Là,  il  est  vrai,  les  chevaux  des 
Hongrois  refusent  de  les  porter;  mais  le  désespoir  leur 


donne  la  force  de  vaincre  une  avant-garde  italienne  lancée 
à leur  poursuite,  et  ils  arrivent  sur  la  Brenta.  Impossible 
d’aller  plus  loin,  ils  offrent  donc  une  seconde  fois  tout  le  bu- 
tin, tous  leurs  captifs;  bien  plus,  leurs  chevaux  et  leurs 
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gueil ; ils  croyaient  les  Hongrois  si  infailliblement  perdus 


LES  ORIGINES  ET  L’ÉPOQUE  PAÏENNE 


75 


séparés  par  la  Brenta  de  l’armée  de  Bérenger,  ils  prennent 
d’habiles  dispositions  pour  passer  à propos  la  rivière.  Les 
Italiens  faisaient  tranquillement  leur  repas  lorsqu’ils  voient 
leur  camp  inondé  de  Magyars;  avant  de  pouvoir  rejoindre 
leurs  chevaux,  ils  sont  égorgés.  Dans  ce  désastre,  les  rivali- 
tés qui  ont  si  souvent  perdu  l’Italie  reparaissent  plus  enve- 
nimées : au  lieu  de  faire  un  vigoureux  eifort  pour  se  secou- 
rir mutuellement,  ils  se  livrent  les  uns  les  autres  aux 
coups  de  l'ennemi.  Vingt  mille  hommes  restèrent  sur 
le  champ  de  bataille,  et  l’Italie  fut  désormais  sans  dé- 
fense. 

Venise  n’était  pas  loin,  et  les  vainqueurs  essayèrent  de 
s’en  emparer,  ne  se  doutant  pas  des  difficultés  d’une  telle 
entreprise.  Alors  commença  entre  le  royaume  barbare  du 
Danube  et  la  république  civilisée  de  l’Adriatique  une  guerre 
intermittente,  mais  séculaire.  Les  préparatifs  des  agresseurs 
étaient  trop  grossiers  pour  triompher  cl’une  marine  déjà  puis- 
sante. Ils  ravagèrent  quelques-unes  des  îles  des  lagunes, 
mais  le  doge  Pierre,  à la  tête  de  la  Hotte,  les  vainquit.  Cette 
tentative  manquée  découragea  peut-être  les  héros  de  la 
Brenta.  Bérenger  obtint  leur  départ  en  leur  laissant  tout  ce 
qu’ils  avaient  pris,  et  en  y ajoutant  des  présents  et  des 
otages1. 

A peu  près  en  même  temps  eut  lieu  la  première  lutte 
contre  l’Allemagne,  et  cet  événement-là  est  encore  moins 
bien  connu  que  le  précédent.  Il  est  certain  que  les  Bavarois, 
dont  le  pays  fut  envahi  jusqu’à  Ratisbonne,  ont  eu  à sup- 
porter ce  premier  choc;  mais  faut-il  croire  au  guet-apens 

1.  Le  récit  le  plus  complet  est  celui  de  Liutprand.  Dandolo  insiste 
naturellement  sur  Venise;  les  Annales  de  Fulde  indiquent  le  nom- 
bre des  Italiens  tués  sur  la  Brenta. 
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qu’un  texte  suspect  imputerait  aux  Bavarois1  : auraient-ils 
feint  de  convoquer  les  Magyars  àun  festin  de  réconciliation, 
et  profité  de  leur  confiance  pour  les  massacrer  ? Faut-il 
croire  au  contraire  que  les  Allemands  ont  remporté  ce  suc- 
cès sans  manquer  aux  lois  de  l'honneur?  D’après  les  Annales 
de  Fulde,  ce  seraient  les  Hongrois  qui,  ayant  espionné  la 
Bavière  sous  prétexte  de  négociations  pacifiques,  l’auraient 
dévastée  sur  un  large  espace  en  un  seul  jour;  et  le  comte 
Liulpold,  pour  venger  cet  attentat,  aurait  réuni  ses  troupes 
à celles  de  l’évêque  de  Passau,  et  infligé  aux  barbares  une 
défaite  signalée  2. 

Quoi  qu’il  en  soit,  l’Allemagne  fut  tranquille  jusqu’à  la 
la  mort  d’Arpàd  (907).  Le  conquérant  ne  s’était  point  occupé 
de  ces  expéditions  stériles,  ses  soucis  étaient  ailleurs  : il 
organisait  le  pays  selon  les  ressources  naturelles  de  son 
génie  barbare,  et  il  travaillait  à faire  reconnaître  son  fils 
Zoltàn,  dernier  survivant  de  toutes  ces  batailles,  comme 
chef  suprême  des  tribus.  Toute  conquête  a pour  résultat, 
au  moins  pendant  une  certaine  période,  de  fortifier  et  de 
concentrer  le  pouvoir;  car  il  est  de  l’intérêt  de  tous  les  au- 
teurs de  la  conquête,  s’ils  veulent  en  conserver  le  profit,  de 
se  grouper  autour  d’un  souverain.  Zoltàn  fut  donc  reconnu 
avec  acclamation,  et  peu  de  temps  après  Arpàd  mourut.  Les 
historiens  hongrois  remarquent  que  si  rien  n’est  resté  du 
tombeau  qui,  au  pied  des  rochers  de  Bude,  reçut  les  restes 
de  ce  grand  homme,  l’empire  fondé  par  lui  vit  encore  au 
bout  de  dix  siècles  3. 

1.  Ann.  Sangall.  : Agareni  a Baioariis  ad  pran  lium  vocati. — Pray, 
(Ann.  vet.),  croit  qu'il  faut  lire  ad  prcclinm. 

2.  Ann.  Fuld.  (Pertz,  I,  415). 

3.  Fessier-Klein  : L.  I,  ch.  ni. 
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La  puissance  ducale  passait  brusquement  des  mains  d’un 
conquérant  formidable  et  expérimenté  aux  mains  d’un  enfant 
de  onze  ans,  à la  blonde  et  fine  chevelure.  Il  ne  semble 
pourtant  pas  qu'il  se  soit  élevé  contre  Zoltan  aucune  sédition 
ni  aucune  rivalité;  mais  les  Allemands,  constamment  me- 
nacés, profitèrent  avec  joie  de  ce  changement  pour  réunir 
une  nombreuse  armée  sous  le  commandement  de  l'archevê- 
que Hatto  et  du  duc  Liutpold.  Ils  ne  savaient  pas  que  des 
généraux  tels  que  Lehel  et  Bulcs  remplaçaient  dignement  le 
fondateur  de  l'empire  magyar.  Dans  la  bataille  qui  eut  lieu 
non  loin  de  Presbourg  (907)  \ premier  engagement  sérieux 
entre  les  deux  peuples,  la  cavalerie  hongroise,  avec  sa 
course  furieuse  tout  ensemble  et  disciplinée,  avec  ses  fuites 
simulées  et  ses  volées  de  flèches,  anéantit  l’armée  féodale, 
surprise  et  épouvantée  de  cette  manière  de  combattre. 
Presque  tous  les  chefs  Allemands,  seigneurs  et  prélats, 
restèrent  sur  le  champ  de  bataille. 

Le  dernier  carolingien  de  Germanie,  Louis  L Enfant,  vit 
dès  lors  son  royaume  envahi  de  tous  côtés,  Bavière,  Souabe, 
Franconie.  A dix-huit  ans,  il  connaissait  autant  de  misères 
qu’en  aurait  pu  connaître  un  souverain  vieilli  dans  les 
épreuves.  Il  voulut,  par  un  de  ces  derniers  efforts  dont  se 
sont  montrés  capables  à certaines  heures  même  les  plus  fai- 
bles descendants  de  Charlemagne,  venger  la  défaite  de  Pres- 
bourg : sur  les  bords  du  Lech,  près  d Ausbourg,  il  tenta  la 


\.  Ann,  Alamanni  (Pertz,  I,  a.  997)  : pauci  cliristianorum  evase- 
runt,  interemplis  multis  episcopis  comitibusque  (Liutpold,  1 évoque 
de  Passau,  etc.).  — Ann.  Scinyall.  (Perlz,  I,  a.  900).  Dümmlei, 
(I.  cit.,  543  et  suiv.). 


revanche  et  ne  trouva  qu’un  nouveau  désastre  (9 1U) i.  Le 
camp  germanique  fut  surpris  comme  naguère  le  camp  ita- 
lien : beaucoup  furent  égorgés,  non  pendant  leur  repas  cette 
fois,  mais  pendant  leur  sommeil.  Toutefois  les  rangs  se  re- 
formèrent, et  la  lutte  fut  soutenue  assez  sérieusement  pour 
que  le  roi  Louis  parût  un  moment  victorieux.  Mais  la  fuite 
des  Hongrois  é lai t simulée  comme  toujours  : les  Allemands 
dispersés  dans  une  imprudente  poursuite,  sont  entourés  de 
toutes  parts.  Bientôt  dans  les  bois,  dans  les  champs,  sur  les 
bords  du  fleuve  rouge  de  sang,  ce  ne  sont  plus  que  cadavres 
d’hommes  et  de  chevaux.  La  vraie  poursuite  eut  lieu,  au 
son  du  cor  et  de  la  trompette,  et  peu  de  fuyards  échappèrent. 
C’en  était  fait,  l’Allemagne  était  ouverte,  et  bientôt  une  sim- 
ple dalle  recouvrait,  comme  elle  les  recouvre  aujourd'hui 
encore,  les  restes  du  malheureux  roi,  Luclwig  dasKind. 

L’avênement  de  Conrad  Ifir  au  trône  germanique  ne  chan- 
gea rien  : il  dut  subir  l’humiliation  du  tribut  annuel  ; désor- 
mais l’Allemagne  était  impunément  traversée.  Déjà  depuis 
quelques  années  (906?)  les  Daleminces,  peuple  slave  desbords 
de  l’Elbe,  avaient  appelé  les  Hongrois  contre  les  Saxons2,  et  les 
cavaliers  du  Danube  arrivaient  jusque  dans  la  Tliuringe.  Ils 
profitaient  d’ailleurs  avec  une  grande  habileté  des  discordes 
de  leurs  ennemis  : le  duc  Arnulf  de  Bavière  s’entendait  avec 
eux  contre  Conrad,  devenait  même  leur  allié.  Bientôt  ils  ar- 
rivaient à Bâle,  et  envahissaient  une  première  fois  (910-912) 
l’Alsace  et  la  Lorraine,  où  ils  détruisaient,  d’après  les  chro- 
niques locales,  les  monastères  de  Saint-Dié  et  de  Re  mire  mont3, 

1 . Le  récit  le  plus  détaillé  de  celte  bataille  est  celui  de  Liutprand 
(Pertz,  III,  288). 

2.  Dümmler  (I.  cit.).  — Widucliind  (Pertz,  III,  425). 

3 I/istoire  ecclésiastique  et  politique  de  la  ville  de  Toul  par  le  P. 
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pendant  que  les  paysans  et  les  moines  se  retiraient  sur  les 
montagnes,  emportant  les  corps  de  leurs  saints.  Quelques 
années  plus  tard  les  mêmes  provinces  furent  encore  atta- 
quées ; le  seul  archevêque  de  Iteims  fît  des  préparatifs  pour 
les  sauver,  mais  le  roi  de  France  n’osa  quitter  sa  forteresse 
de  Laon.  Dès  lors,  cette  région  de  la  Gaule  fut  exposée  à des 
dévastations  périodiques  qui  apparaissent  dans  les  traditions 
locales  plus  nombreuses  peut-être  qu’elles  n’ont  été  réelle- 
ment, à cause  de  la  négligence  chronologique  de  cette 
époque  l. 

L’attention  de  Zoltan  fut  attirée  d’un  tout  autre  côté  par 
les  discordes  de  l’Italie.  Bérenger,  en  lutte  avec  le  roi  de 
Bourgogne  et  avec  ses  propres  sujets,  appela  un  corps  hon- 
grois à son  secours  (921).  Cette  trahison  envers  son  pays  lui 
fut  d’abord  utile.  Deux  de  ses  ennemis,  Gieselbert  et  Adal- 
bert,  furent  attaqués  brusquement  par  des  détachements 

Benoit.  Toul  1707,  in-4°,  p.  301  et307  : memoria  miseranda  afflictionis 
post  occisos  a paganis  hommes,  etc.,  citation  du  cartul.  de  Remire- 
mont.  — Hist.  ecclésiastique  et  civile  de  Verdun , Paris  1743,  in-8°, 
p.  130.  — Dussieux  : Essai  historique  sur  les  invasions  des  Hongrois 
en  Europe  et  spécialement  en  France . Paris,  1839:  p.  30  et  suiv.  Ce  tra- 
vail, loué  par  Cliassin  et  Am.  Thierry,  trop  sévèrement  attaqué  en  Hon- 
grie par  Szalay  et  M.  Szabô,  n’a  aucune  prétention  ethnographique  ; 
il  n’est  pas  d’une  chronologie  très-sûre,  au  moins  pour  les  guerres 
d’Italie  ; mais  il  conserve,  après  trente-cinq  ans,  une  valeur  très-sé- 
rieuse au  point  de  vue  spécial  des  invasions  en  France,  racontées 
avec  l’aide  des  vieilles  histoires  provinciales,  l’Histoire  de  Toul, 
l’Histoire  de  Verdun,  l’Histoire  du  Languedoc,  surtout  la  collection 
de  dom  Bouquet  et  la  Gallia  christiana. 

1.  Nous  avons  constaté,  en  comparant  les  textes  relatifs  à la  guerre 
d’Italie  racontée  ci-dessus,  que  les  documents  donnaient  plusieurs 
dates  pour  une  seule  canqjagne.  Nous  serions  porté  ù croire  que 
celte  observation  peut  s’appliquer  aux  invasions  en  France. 
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hongrois  qui  avaient  suivi  des  chemins  imprévus  : Giesel- 
bert  chargé  de  chaînes  fut  livré  au  roi  félon;  Adalbert  s’en- 
fuit sous  le  déguisement  d’un  valet  d’armée,  et  ne  fut  pas 
reconnu  par  les  cavaliers  barbares,  qui  cherchaient  un 
homme  éclatant  d’or  et  de  pierreries1.  L’année  suivante, 
des  détachements,  à la  faveur  de  l’anarchie  universelle, 
parvinrent  jusqu’en  Apulie,  non  sans  menacer  la  ville  de 
Home2.  Bientôt  Bérenger  fut  assassiné,  et  Zoltan,  devenu  un 
brillant  guerrier  de  vingt-cinq  ans,  ne  laissa  pas  échapper 
cette  occasion  de  gloire  militaire.  Sous  prétexte  de~  venger 
son  allié,  il  envahit  l’Italie  du  Nord,  et  arriva  devant  les 
murs  de  Pavie  (943) 3.  Les  Hongrois  avaient  fait  quelque 
progrès  dans  l’art  d’assiéger  les  places  : la  glorieuse  cité 
lombarde  fut  entourée  d’un  cercle  'de  retranchements,  et  le 
camp  magyar,  formant  une  seconde  ligne,  empêcha  toute 
sortie.  Pavie  fut  incendiée,  et  à cette  lueur  sinistre,  qui  con- 
sumait les  palais  et  les  églises,  un  grand  masacre  commença. 
S’il  faut  en  croire  Flodoard,  très-éloigné  du  lieu  du  désastre, 
et  suspect  d’exagération  comme  tous  ses  contemporains,  il 
ne  serait  resté  que  deux  cents  habitants  de  cette  population 
nombreuse  ; encore  n’auraient-ils'hacheté  leur  vie  et  l’em- 
placement désolé  de  leur  cité  qu’en  cherchant  pour  leurs 
vainqueurs  l’argent  fondu  sous  les  décombres. 

Bien  ne  résistant  plus  dans  l’Italie  du  Nord,  une  troupe 
de  Hongrois  arriva  au  pied  des  Alpes.  Nous  savons  par  le 
passage  des  Karpathes  que  les  chaînes  de  montagnes 

1.  Liulprand  (Perlz,  III,  p.  299). 

2.  Ann.  Benevent.  (Perlz,  III,  175),  el  Ben.  S.  Andrece  Chron., 
(Pertz,  III,  714). 

3.  Sur  le  siège  el  la  destruction  de  Pavie,  V.  Liulprand  (ibid.  p.  303), 
et  Flodoardi  Annales  (Pertz,  III,  ann.,  924). 
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n’étaient  pas  pour  les  arrêter.  Ils  s’engagèrent  même  avec 
quelque  imprudence,  car  le  roi  de  France  Raoul  et  le  comte 
Hugues  de  Vienne  furent  sur  le  point  de  les  envelopper  à 
la  descente  des  défilés.  Ils  s’échappèrent  par  des  gorges  ré- 
putées impraticables  et  se  répandirent  dans  la  vallée  du 
Rhône.  Cette  expédition,  toutefois,  ne  leur  réussit  guère  ; ils 
perdirent  une  partie  de  leur  arrière-garde  dans  la  poursuite 
que  leur  firent  subir  Hugues  et  Raoul  ; et  leur  avant-garde, 
parvenue  jusqu’à  Toulouse,  fut  repoussée  par  le  comte 
Raymond  Pons  (924).  Une  épidémie  signalée  par  une  en- 
flure de  la  tête  et  par  la  dyssenterie  les  décima  encore1. 
Leurs  débris  retournèrent  en  Italie. 

Pendant  ces  expéditions  méridionales,  l’Allemagne  était 
oubliée  : heureusement  pour  elle2,  car  à cette  époque  la 
rivalité  de  la  Franconie  et  de  la  Saxe,  puis  après  la  mort  de 
Conrad,  l'avénement  de  Henri  l’Oiseleur  (919),  le  change- 
ment profond  introduit  dans  la  situation  de  l’Allemagne  par 
l’élévation  de  la  dynastie  saxonne,  auraient  livré  ce  pays, 
presque  sans  défense,  à l’invasion.  Le  roi  Henri  eut  donc  le 
temps  de  reconnaître  et  d’affermir  son  pouvoir;  il  était  à 
l’abri  d’une  surprise  lorsque,  sous  pretexte  de  défendre  les 
Wendes,  tribu  slave,  les  Hongrois  arrivèrent  jusque  près  de 
Goslar.  Toutefois,  les  Germains  du  Nord  n’étaient  pas  en- 
core assez  organisés  pour  opposer  une  bien  sérieuse  résis- 
tance; ils  furent  sauvés  par  un  hasard  heureux  qui  fit 
tomber  entre  leurs  mains  un  très-noble  chef  : on  a supposé 

1.  Flodoard  (loc.  cit.),  et  Gallia  christiana,  VI,  302.  (ecclesia  bi- 
terrensisi  : Hungari  post  desolalam  Italiam,  Septimania  devaslata, 
pene  omnes  a Pontio  marcliione  tolosano  a Gallia  expulsi  sunt. 
Omni  regione  ilia  nuper  ab  Hungaris  graviter  afflicta. 

2.  Giesebreclit,  I,  220. 
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que  c’était  le  duc  Zoltan  lui-même,  caries  Magyars,  désolés, 
s’arrêtèrent1,  et  offrirent  pour  sa  rançon  de  grandes  sommes 
en  or  et  en  argent.  Le  roi  Henri  refusa  tous  ces  trésors,  car 
le  métal  précieux  dont  il  avait  besoin,  c’était  le  temps  : il 
lui  fallait  du  temps  pour  organiser  son  armée  en  vue  de 
cette  lutte  difficile.  Le  prisonnier  ne  fut  rendu  que  moyen- 
nant une  trêve  de  neuf  ans,  qui  fut  scrupuleusement  obser- 
vée par  les  Magyars,  malgré  leur  impatience. 

Mais  cette  trêve  ne  concernait  que  la  Saxe  et  la  Thuringe  : 
le  midi  de  l’Allemagne  fut  souvent  traversé  pendant  ces 
neuf  ans,  et  les  Hongrois  inondèrent  la  Suisse  actuelle  et  la 
Fi'ance  du  Nord.  Le  monastère  de  Saint-Gall  conserva  long- 
temps le  souvenir  de  leur  passage,  tristement  illustré  par  la 
mort  de  sainte  Wiborade  au  pied  de  l’autel  (925)  2.  La  Cham- 
pagne cette  fois  ne  put  leur  échapper  : ils  arrivèrent  jusque 
près  de  Reims,  et  ne  se  retirèrent  que  devant  les  sérieux 
préparatifs  de  Raoul3.  Tout  cela  n’empêchait  point  Henri 
l’Oiseleur  de  rétablir  dans  sa  force  primitive  l’ancien  lierr- 
bann  germanique,  d’exercer  au  métier  des  armes  la  no- 
blesse et  la  population  urbaine,  de  protéger  les  villes  par  de 
nouveaux  remparts,  et  de  soumettre,  dans  une  campagne 
d’hiver  héroïque,  les  peuples  slaves  des  bords  du  Havel.  De 
son  côté  Zoltan,  la  trêve  une  fois  expirée,  et  le  roi  de  Ger- 
manie refusant  tout  tribut 4,  se  préparait  à un  immense  dé- 

1 . Widuchind  dit  simplement  (Pertz,  III,  431)  : « quemdam  ex  prin- 
» cipibus  Ungariorum.  Ungarii  vero  ipsum  in  tantum  dilexerunt,  ut 
» pro  redemptione  illius  immensa  auri  et  argenti  pondéra  offerrent.  » 

2.  Ann.  Scingall.  (Pertz,  I,  a.  925). 

3.  Gcillia  chrisliana , XIII,  p.  1178. 

4.  Il  n'y  a plus  à réfuter  sérieusement  la  légende  du  chien  crevé 
donné  par  Henri  l’Oiseleur  aux  ambassadeurs  hongrois  en  guise  de 
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ploiement,  de  forces.  Seulement,  il  eut  l’imprudence  de  les 
éparpiller  en  Thrace,  en  Italie,  au  lieu  de  les  concentrer  sur 
l’Allemagne,  et  ce  pays  dut  peut-être  son  salut  à l’ambition 
juvénile  et  intempérante  du  prince  ou  des  chefs  de  tribus. 
L’armée  de  Zoltân  comptait  surprendre  en  Tliuringe  le  roi 
des  Germains  qui  relevait  à peine  d’une  maladie  grave.  Elle 
demanda  le  passage  aux  Daleminces,  d’anciens  alliés,  qui 
prévoyant  sa  défaite,  ou  peut-être  ayant  à se  plaindre  eux 
aussi  de  ses  ravages,  la  reçurent  sans  empressement,  mais 
ne  la  gênèrent  pas  dans  sa  marche. 

Une  fois  en  Thuringe  les  Hongrois  se  séparent,  soit  en 
vertu  d'un  plan  stratégique,  soit  que  la  discipline  commen- 
çât à fléchir  : la  plus  petite  troupe  s’aventurant  du  côté  de 
l’Ouest,  se  dispersa  après  une  première  défaite,  périt  de  mi- 
sère ou  sous  les  coups  des  habitants.  L’armée  principale  fut 
attirée  du  côté  de  Mersebourg  par  le  bruit  d’un  mariage 
princier  qui  devait  être  célébré  dans  cette  ville,  et  des  tré- 
sors qui  y avaient  été  réunis  à cette  occasion.  Cependant  le 
roi  Henri  venait  camper  près  d’eux,  à Riethebourg;  et  les 
Hongrois  effrayés  se  mirent  à rappeler  leurs  troupes  éparses, 
suivant  leur  coutume,  en  allumant  des  feux  de  distance  en 
distance.  L’instant  d’une  bataille  décisive  approchait  (931). 
Le  fondateur  de  la  maison  de  Saxe  (il  le  fut  véritablement 
dans  cette  journée),  donna  pour  cri  de  guerre  à ses  soldats  : 
Kyrie  eleison,  et  marchant  à leur  tête  contre  l’ennemi,  par- 
courut leurs  rangs  en  leur  parlant  du  secours  divin  qui  ne 


tribut.  Cette  légende  provient  d’une  confusion  entre  deux  faits  qui 
se  trouvent  l’un  et  l’autre  dans  'Widuchind  : 1°  les  ambassadeurs  ont 
été  renvoyés  avec  mépris  par  Henri;  2°  les  Daleminces  donnent  à 
leurs  alliés  un  cliien  gras  pour  se  moquer  d’eux. 
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pouvait  leur  manquer,  de  leurs  pères  qu’ils  devaient  venger, 
de  l’union  nécessaire  en  face  des  barbares. 

Il  voulut  rendre  aux  Hongrois  une  de  ces  ruses  de  guerre 
dans  lesquelles  ils  étaient  si  habiles  : par  son  ordre,  une 
troupe  thuringienne  mal  armée  s’avança  d’abord  seule  à la 
rencontre  des  cavaliers  du  Danube,  et  se  fit  poursuivre  en 
se  repliant  sur  l’armée  compacte,  stratagème  fort  bien  com- 
biné pour  briser  le  premier  élan  si  redoutable  des  Magyars, 
et  pour  produire  le  découragement  dans  leur  esprit.  Déplus, 
il  avait  muni  ses  soldats  de  grands  boucliers,  et  leur  avait 
commandé  de  recevoir  sur  ces  boucliers  la  première  bordée 
de  flèches,  puis  de  prévenir  la  seconde  bordée  par  une  at- 
taque serrée  et  rapide.  Les  Hongrois,  ne  reconnaissant  plus 
la  manière  de  combattre  des  Allemands,  furent  pris  de  pa- 
nique. Grâce  au  galop  de  leurs  chevaux,  la  plupart  échap- 
pèrent; mais  le  siège  de  Mersebourg  était  levé,  le  camp  avec 
tout  le  butin  qu’il  renfermait,  conquis  sans  effort,  et  tous 
les  captifs  remis  en  liberté1.  La  bataille  de  Mersebourg 
était  pourl'Allemagne  du  Nord  une  grande  victoire  nationale, 

1.  Le  récit  de  Widuchind  et  celui  de  Liutprand  sont  loin  d’être 
identiques;  mais  ils  ne  sont  pas  inconciliables,  et  tous  deux  inspiren 
confiance,  car  dans  leur  ensemble  ils  sont  conformes  aux  renseigne- 
ments précis  que  nous  ont  donnés  les  observateurs  byzantins  et  occi- 
dentaux sur  la  tactique  magyare.  On  trouvera  dans  les  Iahrbücher  des 
deutschern  Reichs  unter  Kœnig  Heinrich  de  M.  Waitz  (Berlin  1863)  une 
étude  détaillée  et  savante  de  la  bataille  de  Mersebourg  et  des  sources 
qui  permettent  de  la  raconter.  La  méthode  que  nous  avons  suivie 
pour  construire  notre  bref  récit  est  toi  fond  la  même,  mais  M.  Waitz 
a on  ne  peut  mieux  fait  voir  le  fort  et  le  faible  de  chaque  chroni- 
queur, on  ne  peut  mieux  discuté  les  questions  de  distances,  de  lieux, 
de  composition  des  deux  armées,  qui  concernent  cet  événement  ca- 
pital dans  l’histoire  do  son  pays. 
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pour  la  Hongrie  païenne  un  premier  signe  de  décadence  et 
la  perte  de  son  prestige. 

D’après  les  chroniqueurs,  sept  guerriers  prisonniers  au- 
raient eu  les  oreilles  coupées  par  l’ordre  de  Henri,  et  au- 
raient été  renvoyés  dans  leur  patrie  afin  d’y  répandre 
l’épouvante  par  leur  hideux  aspect.  Leurs  compatriotes,  in- 
dignés de  ce  qu’ils  avaient  accexitô  la  vie  à ce  prix,  les  au- 
raient condamnés  à perdre  tous  leurs  biens,  à se  sépa- 
rer de  leurs  familles,  et  à quitter  nu-pieds  le  pays  en 
mendiant  sur  la  route1.. 

A peu  près  en  même  temps,  deux  armées  attaquaient  l’Eu- 
rope méridionale.  L’expédition  de  934  contre  l’Empire  grec 
présente  un  plus  haut  degré  de  certitude  historique  que  l’in- 
vasion contemporaine  d’Arpad  ; elle  est  confirmée  par  les 
écrivains  de  Byzance  et  par  Maçoudi  : le  savant  musulman 
attribue  même  aux  Hongrois  une  sanglante  victoire2,  mais 
il  est  probable  que  la  cour  d’Orient  lutta  avec  ses  meilleures 
armes,  l’habileté  diplomatique  et  l’attrait  des  présents  : le 
protovestiaire  Tliéophane  parvint  ainsi  à écarter  le  péril,  et 
quelques  années  plus  tard  il  y réussit  de  nouveau  3.  Les  Ita- 
liens recoururent  aux  mêmes  moyens  de  défense  : le  roi 
Hugues  se  débarrassa  d’une  troupe  magyare  moyennant  une 
grande  somme  d’argent,  des  otages  et  des  guides  pour  la 
conduire  en  Espagne4,  entreprise  qui  n’eut  pas  de  résultat. 

Zoltan,  malgré  sa  défaite  en  Thuringe,  n’avait  pas  renoncé 

\ 

1.  Thurôczy,  II,  cli.  ix  : ces  malheureux  gardèrent  le  surnom  mé- 
prisant de  Magyarkak. 

2.  Rambaud,  p.  357.  — Maçoudi,  1.  cil.,  II,  58  et  suiv. 

3.  Rambaud,  p.  358,  d’après  Contin.  sur  Lécap.  ch.  xxxvn 
et  xlv. 

4.  Liutprand  (1.  cit. , p.  332). 
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aux  courses  en  Allemagne,  môme  dans  le  Nord  : à la  mort 
de  Henri  l’Oiseleur,  il  crut  la  Saxe  affaiblie  et  la  fit  envahir; 
mais  le  jeune  roi  Otton,  déjoua  toutes  ses  tentatives1 2.  La 
mort  d’Arnulf  de  Bavière  allié  des  Hongrois,  leur  rendit 
toute  liberté  de  ce  côté,  et  leur  rouvrit  une  route  plus  facile 
vers  la  France  du  Nord  et  la  Belgique  : si  le  nouveau  duc  de 
Bavière,  Berthold,  les  vainquit  en  943  % nous  ne  voyons  pas 
qu’au  delà  du  Rhin  ils  aient  subi  aucun  grave  échec3.  Plu- 
sieurs fois  ils  portèrent  la  terreur  en  Champagne  et  en 
Bourgogne,  et  môme  au  sud  d’Orléans  : Luxeuil  comme 
Dole,  de  nombreuses  villes,  de  nombreux  monastères  furent 
détruits.  Des  légendes  merveilleuses  s’attachèrent  à ces 
sombres  récits  : tel  moine  avait  défié  toutes  les  flèches  sans 
être  atteint  d’une  seule;  tel  Hongre  ayant  frappé  un  autel 
de  pierre  n’avait  pu  en  détacher  sa  main  ; miracle  plus  éton- 
nant, un  moine  de  Belgique  avait  converti  quelques-uns  de 
ces  païens4.  Mais  aucune  résistance  sérieuse  ne  leur  était 
opposée.  Ainsi,  malgré  Mersebourg  et  quelques  autres  dé- 
faites, lorsque  Zoltân  mourut  en  947,  les  Magyars  n’avaient 
presque  rien  perdu  de  leur  formidable  élan. 

Nous  savons  peu  de  chose  sur  Taksony,  le  fils  de  Zoltàu. 
Ce  jeune  et  vaillant  prince  de  dix-sept  ans  était  destiné  à 
un  règne  assez  triste,  car  la  fortune  de  son  peuple  dans  les 
luttes  offensives  allait  s’épuisant.  Il  eut  le  maheur  de  si- 

1.  Widuchind,  a.  937. 

2.  Ann.  Scttigall.,  a.  943  : omnis  Agarenorum  exercitus  a Baioariis 
occisus  est. 

3.  Arpâdkori  uj  oJcmânytâr,  t,  II,  p.  22  (Nouveaux  documents  du 
temps  des  Arpâd),  reproduisant  une  pièce  déjà  publiée  par  M.  de 
Rosière.  — Dussieux,  p.  43  et  suiv. 

4.  Vita  Vieberti  a.  946  (Perlz.  VII). 
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gnaler  son  avènement  (947)  par  quelques  succès  qui  lui 
donnèrent  trop  de  confiance.  Les  Italiens,  à qui  le  nom  seul 
des  Hongrois  faisait  éprouver  une  véritable  terreur,  et  qui 
priaient  saint  Geminianus  de  les  défendre  de  leurs  flèches1, 
les  Italiens  cette  fois  encore  n’essayèrent  pas  de  lutter.  Béren- 
ger II,  en  guerre  avec  Lothaire,  fils  de  Hugues,  voyant  arri- 
ver une  grande  armée  conduite  par  le  nouveau  duc,  préféra 
payer  la  rançon  du  royaume  d’Italie  au  moyen  d’une  forte 
somme  d'argent  levée  sur  les  églises  ; aussi  fut-il  accusé 
d’avoir  cherché  un  prétexte  pour  ruiner  son  peuple  d’im- 
pôts2. C’était  la  dernière  invasion  en  Italie. 

La  France  fut  éprouvée  davantage  : les  incursions  n’avaient 
jamais  été  aussi  fréquentes  ni  aussi  prolongées  qu’elles  le 
furent  pendant  les  premières  années  de  Taksony,  en  Alsace, 
en  Franclie-Conté,  jusque  dans  le  Languedoc3,  jusque  dans 
le  royaume  d’Arles,  où  Conrad  imagina  de  les  mettre  aux 
prises  avec  les  Sarrazins 4.  Au  nord,  la  ville  de  Cambray  leur 
résista;  mais  la  Lorraine,  livrée  par  son  propre  duc,  fut  plus 
que  jamais  dévastée.  Ce  torrent  périodique  allait  être  arrêté 
par  la  bataille  d’Augsbourg  : depuis  955  1a  France  ne  revit 
plus  les  Hongrois  5. 

La  bataille  d’Augsbourg  est  le  point  culminant  de  cette 

1.  Dussieux,  p.  27. 

2.  Liutprancl,  1.  cit.,  p.  336. 

3.  Reinaud  : Les  Invasions  des  Sarrazins  en  France , Paris,  1836, 
p.  169. 

4.  Reinaud,  p.  183,  et  D.  Bouquet,  IX,  6. 

5.  Dussieux,  p.  57  et  suiv.  — P.  64,  note  sur  li  Hongre  dans  Garin 
le  Lohérain.  — P.  67,  note  sur  les  Ogres,  et  p.  72,  note  d'après  la- 
quelle il  y aurait  peut-être  une  population  d’origine  magyare  dans 
quelques  villages  du  département  de  la  Moselle. 
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histoire.  Ce  triomphe  de  l’Allemagne,  par  son  éclat  magni- 
fique et  durable,  éclipsa  d’autres  succès  remportés  précé- 
demment par  le  nouveau  duc  Henri  de  Bavière,  et  même 
toutes  les  guerres  de  cette  époque.  Et  pourtant  cet  événe- 
ment, d’une  si  haute  réalité  historique,  est  surchargé  de  lé- 
gendes par  la  tradition  magyare;  la  tradition  germanique 
elle-même  parle  de  visions  qui  auraient  précédé  la  bataille 
et  cherche  à lui  donner  une  teinte  de  merveilleux1.  Il  est 
certain  qu’elle  eut  au  plus  haut  degré  le  caractère  d’une 
résistance  nationale  et  chrétienne.  L’Allemagne  tout  en- 
tière, Nord  et  Midi,  Saxe,  Souabe,  Franconie,  Bavière,  était 
représentée  dans  le  camp  germanique  sous  la  forte  main  du 
roi  saxon  à la  taille  élevée,  aux  yeux  bleus  menaçants,  à la 
blonde  et  léonine  chevelure.  L’ambassade  hongroise,  en- 
voyée peu  auparavant  en  Allemagne,  peut-être  avec  l’inten- 
tion d’observer  ou  de  faire  naître  de  nouvelles  luttes  inté- 
rieures, n’avait  pu  constater  que  cette  union  toute  nouvelle. 
Les  princes  allemands  communièrent  entre  les  mains  de 
l’évêque  Ulrich  d’Augsbourg  et  se  donnèrent  le  baiser  de 
paix  ; des  reliques  vénérées  semblaient  assurer  leur  triomphe  ; 
un  jeûne  destiné  à expier  les  péchés  de  l'armée  précéda 
l'engagement.  Les  Hongrois  ne  pouvaient  opposer  à cette 
ardeur  patriotique  et  religieuse  que  leur  zèle  païen  prêt  à 
s’éteindre,  et  que  leur  élan  guerrier  affaibli  par  soixante 
ans  de  combats. 

Ils  conservèrent  toutefois,  au  début  de  ce  choc  décisif, 
leur  fougue  irrésistible.  Ayant  levé  le  siège  d’Augsbourg, 
ils  entourèrent  près  du  Lecli  l’armée  allemande,  écrasèrent 
les  Bohèmes  auxiliaires.  Mais  Conrad  de  Lorraine,  repentant 

I . 17 ta  S.  Udalrici  (Peiiz,  IV,  388). 
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de  sa  récente  trahison,  se  dévoue  à la  cause  chrétienne  dont 
le  triomphe  allait  lui  coûter  la  vie,  et  supporte  l’effort 
de  l’ennemi,  que  le  roi  Otton  vient  prendre  à revers. 
Enveloppés  à leur  tour,  les  Hongrois  s’enfuient;  mais  les 
eaux  du  Lech  leur  barraient  le  passage  : beaucoup  se 
noyèrent,  beaucoup  furent  massacrés  ou  pris1.  Le  camp 
abandonné  livra  aux  Allemands  des  richesses  énormes  ; 
mais  ils  payaient  cher  leur  succès  : bien  des  princes  et  des 
seigneurs  de  la  plus  haute  féodalité  germanique  couvraient 
de  leur  corps  le  champ  de  bataille  à jamais  célèbre. 

Sur  ce  fond  de  vérité  indiscutable,  l'imagination  popu- 
laire a brodé  plus  d’une  légende  mêlée  elle-même  d’erreur 
et  de  vérité.  D’abord  on  voulait,  en  Allemagne  du  moins, 
que  l'armée  vaincue  eut  succombée  presque  tout  entière2; 
mais,  comme  le  fait  observer  l’historien  national  de  la  Bo- 
hême 3,  il  est  impossible  que  les  vainqueurs  pesamment 
armés,  et  d’ailleurs  très-éprouvés  au  commencement  de  la 
bataille,  aient  entièrement  détruit  une  armée  de  cavaliers. 
Un  récit  du  temps  nous  apprend  même  qu’ils  survécurent 
en  assez  grand  nombre  pour  que,  dans  leur  retraite  préci- 
pitée, les  bourgeois  d’Augsbourg  les  voyant  venir  du  haut 
de  leurs  murs  aient  éprouvé  un  instant  d’inquiétude,  et 
pour  que  la  Bohême  ait  paru  menacée  d’une  invasion  par 

1.  Sur  la  bataille  d’Augsbourg,  V.  Ann.  Sangall.  (Pertz,  I,  79).  — 
Flodoardi  Annales  (Pertz,  III,  438). — Tliietmari  Chronicon  (Pertz,  III, 
746).  — Giesebrecht,  t.  I,  418  et  suiv.  — Zeller,  t.  II,  326. 

2.  Cunctos  pœne  delevit,  dit  Flodoard. 

3.  Palacky,  I,  218.  Il  s’appuie  avec  raison  sur  ce  texte  de  la  Vita 
S.  Udalrici  : quamvis  incredibilis  numerus  illorum  occisus  fuisset, 
tantus  tamen  exercitus  eorum  remanebat. ..  D’ailleurs,  les  Ann.  San- 
gall.  disent  : multi  compreliensi  sunt. 
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les  fuyards,  avant  que  Boleslas  les  eût  repoussés  et  se  fût 
emparé  d’un  de  leurs  chefs,  Lehel'. 

Ce  Lehel  et  un  autre  chef  nommé  Bulcs  compliquent  les 
memes  légendes.  On  peut  se  rappeler  que  ces  deux  noms  fi- 
gurent au  premier  rang  dans  l’armée  d’Arpad  ; mais  il  n’est 
pas  inexplicable  qu’ils  reparaissent  au  bout  d’un  demi-siècle. 
Les  sources  les  plus  différentes  parlent,  avec  des  détails  in- 
conciliables il  est  vrai,  mais  enfin  toutes  les  sources  parlent 
de  Lehel  et  de  Bulcs  à la  bataille  d’Augsbourg.  Deux  petits- 
fils  ont  bien  pu  porter  le  nom  de  leur  aïeul  à la  tête  de  deux 
tribus  magyares.  D’après  un  chroniqueur  hongrois,  Lehel 
et  Bulcs,  amenés  après  la  bataille  devant  Conrad,  et  inter- 
rogés par  lui  sur  la  cause  de  leur  cruauté  envers  les  Chré- 
tiens, lui  auraient  répondu  : nous  sommes  la  vengeance  di- 
vine et  le  fléau  envoyé  contre  vous.  Puis  Lehel  aurait  de- 
mandé à jouer  une  dernière  fois  de  son  cor,  et  s’en  serait 
servi  pour  assommer  Conrad  et  l’étendre  mort  à ses  pieds1 2. 
Suivant  d’autres  traditions.  Lehel  et  Bulcs,  avec  une  multi- 
tude de  prisonniers,  auraient  été  pendus  après  la  bataille, 
cruauté  que  les  Hongrois  auraient  vengée  par  le  massacre 
de  vingt  mille  captifs3;  ou  bien  ils  auraient  été  pendus  à 
Ilatisbonne,  après  avoir  tenté  de  s'enfuir  parle  Danube;  ou 
bien  enfin  Lehel  serait  tombé  entre  les  mains  des  Tchèques. 
Tous  ces  récits,  à moitié  concordants,  à moitié  contradic- 
toires, montrent  à quel  point  l’imagination  des  peuples  fut 
frappée  par  la  nouvelle  d’Augsbourg. 

Parmi  les  princes  qui  envoyèrent  des  ambassadeurs  à 

1.  Palacky.  — Ann.  Sangall.  : r x illorum  nomine  Lele. 

2.  Thurôczv,  II,  ch.  xxxv. 

3.  Kézai.  II.  ch.  i. 
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Otton  le  Grand  pour  le  féliciter  de  sa  victoire  se  trouvait  le 
savant  empereur  d’Orient,  Constantin  Porphyrogénète  l.  Ses 
relations  avec  Taksony  n’avaient  pourtant  pas  été  mau- 
vaises, il  avait  même  essayée  d’introduire  en  Hongrie  l’in- 
fluence byzantine  : dans  un  séjour  à Constantinople,  ce 
même  Bulcs,  dont  nous  avons  raconté  la  fin  tragique,  avaitété 
converti  au  christianisme,  ainsi  qu’un  chef  de  Transylvanie 
nommé  Gyula,  et  avait  reçu  le  titre  de  patrice  ; le  patriarche 
avait  consacré  « évêque  des  Turcs  » un  certain  Ifiérothée, 
qui  s’occupa  de  la  conversion  des  Magyars.  Il  n’en  est  pas 
moins  vrai  que  les  allures  belliqueuses  de  semblables  voi- 
sins étaient  pour  l'Empire  une  menace  perpétuelle.  En  958, 
la  guerre  recommença  et  le  patrice  Pothos  Argyros  fut  vain- 
queur : Taksony  ne  rencontrait  plus  de  tous  côtés  que  des 
désastres.  Il  essaya  plus  tard  de  profiter  des  guerres  compli- 
quées entre  les  Bulgares,  les  Russes,  les  Petchénègues  et  les 
Grecs;  mais  la  tactique  rusée  du  vieil  Empire  déjoua  ses  en- 
nemis. Toute  conquête  devenait  impossible  en  Orient  comme 
en  Occiden  t,  et  les  Magyars  priren  t le  parti  de  combattre  com  me 
auxiliaires,  tantôt  dans  l’armée  de  Byzance,  tantôt  dans  le 
camp  de  ses  ennemis. 

Il  fallait  maintenant  se  prémunir  contre  des  représailles, 
et  appeler  des  peuples  congénères  à la  défense  du  pays. 
Taksony,  suivant  l’exemple  déjà  donné  par  Zoltan,  établit 
des  Bulgares  venus  du  Volga  dans  la  région  où  plus  tard 
Pesth  fut  bâtie,  des  Petchénègues  près  du  lac  Fertô  et  sur 
les  bords  de  la  Tlieiss.  Mais  ce  n’étaient  là  que  des  remèdes 
insuffisants  : il  fallait  renouveler  la  nation  par  un  change- 
ment radical,  ou  se  résigner  à la  voir  suivre  les  Iluns,  les 


l . Rambaud.  3;>6  et  suiv. 


92 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  HONGROIS 


Avares,  les  Bulgares,  dans  la  série  des  peuples  formidables 
peu  à peu  absorbés  ou  détruits. 

Le  successeur  de  Taksony,  Geiza  (972-997)  \ comprit  cette 
situation  mieux  que  son  père,  et  il  ouvrit  la  voie  à son 
propre  fils  le  roi  saint  Etienne.  Ce  règne  n’appartient  vrai- 
ment plus  à la  période  païenne  de  l’histoire  de  la  Hongrie. 
Signalons  toutefois  une  dernière  expédition  en  Allemagne 
des  Magyars  non  encore  convertis.  Tant  que  vécut  Otton  le 
Grand,  il  n’y  avait  eu  avec  l’Empire  que  des  échanges  d’am- 
bassades et  de  présents;  Mais  Henri  de  Bavière,  devenu  le 
beau-père  et  l’allié  de  Geiza,  fut  le  rival  de  Tempereur  Ot- 
lon  II.  Les  Hongrois  sortirent  de  leurs  frontières,  qui  s’avan- 
çaient alors  jusqu’au  coude  du  Danube  où  s’élève  la  belle 
abbaye  de  Mœlk,  et  se  répandirent  dans  l’évêché  de  Passau, 
hostile  au  duc  de  Bavière.  Alors  l’empereur  détacha  de  la 
Bavière  l'Autriche  actuelle,  en  faveur  de  Léopold  de  Baben- 
berg,  lequel  vainquit  les  Hongrois  et  les  rejeta  jusqu’auprès 
de  Vienne.  Désormais  une  nouvelle  puissance  militaire 
allait  arrêter  leurs  efforts,  et  ils  comprirent  que  c’en  était 
fait  de  leur  ancienne  vie  d’aventures. 

1.  M.  Szabo,  dans  un  travail  important  sur  ce  prince  (Buda-Pesti 
Szemle  de  1865),  l’appelle  Gyejcs;  il  écrit  Zsolt  pour  Zoltân  et  Taks 
pour  Taksony.  M.  Ilorvâth,  cpii  écrit  aussi  Zsolt,  trouvant  dans  quel- 
ques documents  le  nom  de  Geiza  écrit  Geicli,  croit  pouvoir  le  rap- 
procher du  chinois  keli,  victoire  ( Tôriénelme , 1,  100). 


CHAPITRE  V 


ÉTAT  RELIGIEUX  ET  POLITIQUE. 


La  Hongrie  païenne  n’a  pas  eu  de  Tacite  pour  décrire  ses 
mœurs  et  ses  croyances;  elle  n’a  pas  même  trouvé  quelque 
pieux  interprète  des  anciens  jours,  qui  dans  un  état  social 
nouveau,  sous  une  religion  nouvelle,  recueillît  les  souvenirs 
épars  et  les  transmît  à la  postérité.  Nous  sommes  réduits  à 
interroger  les  allusions  au  paganisme  contenues  dans  les 
documents  chrétiens  ultérieurs,  les  légendes,  proverbes  et 
chansons  populaires,  les  analogies  tirées  des  peuples  de 
même  race  et  de  même  langue.  A cette  étude  mythologique, 
la  plus  importante  comme  la  plus  difficile,  succéderont  des 
recherches  relatives  à l’état  politique  et  social  avant  le 
règne  d’Étienne  Ier. 

L’ancienne  religion  des  Magyars  peut  être  retrouvée  au 
moyen  de  deux  méthodes  fort  différentes  qui  ont  été  em- 
ployées successivement  par  deux  savants  hongrois  de  notre 
temps,  M.  Ipolyi  et  M.  Gsengery.  M.  Ipolyi  a interrogé  sur- 
tout les  sources  populaires  : avec  une  connaissance  très- 
étendue  des  dictons  de  toute  sorte  répandus  chez  les  paysans 
de  l’Alfold,  des  fables  qui  ont  servi  de  thèmes  aux  poètes,  et 
des  opinions  exprimées  par  des  auteurs  nationaux  ou 
étrangers  de  diverses  époques,  il  est  arrivé  à reconstruire 
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dans  un  grand  ouvrage  tout  un  cycle  de  mythologie  ma- 
gyare1. M.  Gsengery  met  en  doute  l’efficacité  ou  plutôt  la 
sûreté  de  cette  méthode;  il  croit  que  M.  Ipolyi,  n’ayant  ni 
la  prudence  de  Grimm,  ni  d’aussi  bons  documents  que  le 
mythographe  germaniste,  a pris  souvent  pour  des  croyances 
magyares  un  mélange  de  croyances  et  de  légendes  chré- 
tiennes, germaniques,  gréco-latines,  orientales;  que  le  seul 
moyen  d’éviter  cette  confusion  est  la  recherche  des  analo- 

«J 

gies  avec  les  religions  finnoises  et  les  langues  de  même  fa- 
mille2. Exposons  d’abord  le  système  de  M.  Ipolyi. 

Un  Dieu  unique  et  vivant,  Isten3,  domine  toutes  choses, 
malgré  ce  qu’en  ont  pu  dire  des  chroniqueurs  du  dixième 
et  du  treizième  siècle4.  Ce  Dieu  est  intelligent  et  créateur,  il 
est  le  père  des  hommes;  la  notion,  comme  le  mot  lui-rnême, 
appartient  en  propre  aux  Magyars.  Le  Dieu  national  a con- 

1 . Magyar  mytholoyia , par  Ipolyi  Arnold,  Pesth,  1854.  Nous  no 
prétendons  lias  donner  en  quatre  ou  cinq  pages  une  idée  complète 
d'un  pareil  travail,  mais  simplement  en  extraire  un  tableau  d’en- 
semble, d’autant  plus  nécessaire  que  ce  grand  ouvrage  n'a  jamais  été 
traduit,  môme  en  allemand. 

2.  Gsengery  Antal  : A Magyarolc  bsvallâsârûl  (de  la  vieille  Religion 
des  Magyars),  dans  ses  Tôrtuneti  tanèlmânyok,  t.  I,  p.  1-115. 

3.  Toutes  sortes  d-explicalions  ont  été  jrroposées  pour  ce  mot  de 
Isten  : on  l’a  rapproché  du  chaldéen  esta,  du  grec  cstia,  du  persan 
jizdan , du  chinois  tien,  etc.  — On  a remarqué  aussi  que  père  en  fin- 
landais se  dit  isâ,  patrie  isân.  — Le  « Dieu  des  Magyars,  » cette  no- 
tion devait  persister  dans  la  Hongrie  chrétienne  et  se  retrouver  en- 
core en  1848. 

4.  Gens  ungara  clei  omnipotentis  ignara,  dit  Liutprand.  — Nullam 
habentes  Dei  notüiam,  dit  Ricard  des  peuples  restés  dans  la  Grande- 
Hongrie.  Mais  Thôophylacte  de  Samokatta,  parlant  de  peuples  ana- 
logues, et  l’Anonyme,  écho  des  anciens  Bardes,  mentionnent  la 
croyance  au  dieu  unique. 
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duit  par  la  main  Attila  puis  Arpad ; il  continuera  de  veiller 
sur  son  peuple.  s0n  nom  se  trouve  mêlé  à une  foule  de  lo- 
cutions usuelles  : l’arbre  d’Isten,  l’herbe  d’Isten,  l’oiseau 
d’Isten. 

Toutefois  ces  imaginations  primitives  ne  concevaient  pas 
le  Dieu  unique  dans  toute  sa  pureté.  Les  sentences  portées 
contre  les  païens  parlent  du  culte  des  faux  dieux  ou  des  di- 
vinités scythiques1.  Les  pédants  de  la  fin  du  Moyen-Age 
parlent  d’un  Mars,  d’un  Hercule,  de  dieux  Indigètes2.  Ce  qui 
est  plus  évident,  c’est  que  l’on  vénérait  ou  redoutait  un 
grand  nombre  de  forces  ou  de  génies  pour  la  plupart  fu- 
nestes. D’abord  le  diable  ( ôrdôg ),  notion  antérieure  au  chris- 
tianisme3, mais  modifiée  par  lui  : le  diable  toufïioir,  avec 
de  grandes  oreilles  et  une  longue  queue,  vivant  dans  un 
affreux  séjour,  le  poliol  à la  fois  sombre  et  ardent,  à la  tête 
de  nombreux  sujets  qui  forment  l’armée  d’ôrdôg;  puis  V dr- 
mâny , voleur  impur;  le  manô , dont  on  a grand  peur  : le 
manô  l’emporte,  quel  manô  nous  a apporté  cela?  le  fene, 
le  laz,  principes  morbides  et  pestilentiels. 

Ensuite  viennent  les  tündér 4,  les  merveilles,  les  fées,  les 
apparitions,  agissant  de  diverses  manières  sur  la  destinée 
des  hommes.  Quelque  part  dans  les  montagnes  de  Transyl- 
vanie se  trouve  le  palais  du  roi  des  tûndér,  avec  la  reine  et 
de  belles  jeunes  filles  ; palais  d’argent  et  de  cuivre,  protégé 

1.  Scythica  numina,  dit  Thurôczy  (II,  ch.  xsxi z.);  fctlsos  deos,  trou- 
vons-nous  dans  les  décrets  d’André  Ier,  etc. 

2.  Bonfinius,  I9  96,  118. 

3.  L’étymologie  de  ordôg  est  aussi  obscure  que  celle  de  Isten.  On 
lui  a attribué  une  origine  tantôt  turque,  tantôt  persane. 

4.  Le  radical  tün  signifie  apparaître,  dér  (finlandais,  lâr)y  signifie 
probablement  fille. 
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par  un  lion  d'or,  se  mirant  dans  un  lac  resplendissant,  et 
entouré  de  grands  Lois  où  les  oiseaux  font  entendre  des 
mélodies  ravissantes.  Quelle  source  de  richesses  pour  les 
hommes,  s’ils  ne  l’avaient  pas  dédaignée  ! Une  tradition  du 
comitat  de  lion t rapporte  que,  dans  un  endroit  aujourd’hui 
désert  et  pierreux  avec  quelques  vieilles  ruines,  vivaient 
des  fées  qui,  au  lever  de  l’aurore,  peignaient  leurs  cheveux 
d’or  sur  le  pays,  de  telle  sorte  que  tout  le  monde  était 
riche;  mais  un  avare  ayant  saisi  une  ces  fées  pour  lui 
couper  sa  chevelure,  toutes  s’enfuirent,  et  la  misère,  la  dé- 
solation, succédèrent  à l’abondance.  Dans  la  ville  de  Déva,  la 
fée  bienfaisante  apparaissait  jadis  tous  les  sept  ans  ; d’autres 
fées  bâtissaient  des  murs  pour  les  mortels  et  les  enrichis- 
saient de  leurs  trésors;  mais  toujours  l’ingratitude  humaine 
les  découragait  et  leur  faisait  quitter  la  place. 

A côté  des  fées  de  la  terre,  il  y avait  les  fées  de  l’air  et  les 
fées  des  eaux.  Une  des  plus  poétiques  et  des  plus  originales 
fantaisies  de  l’imagination  magyare  était  Délibab  la  fée  de 
Midi,  fille  du  vieux  Puszta  de  l’Alfold,  sœur  de  Tenger  (la 
mer),  aimée  par  Szèl  (le  vent).  Rien  de  plus  ingénieux,  ni 
de  plus  exact  que  cette  parenté.  Délibab  est  la  personnifica- 
tion du  mirage  qui  se  produit  dans  les  vastes  plaines  et  qui 
donne  au  voyageur  l’illusion  de  la  mer  : que  de  fois  elle  a 
été  chantée  par  les  poètes1  ! C’est  une  fée  vraiment  nationale, 
comme  celles  qui  protégeaient  les  armées,  avertissaient  les 
chefs,  et  au  début  de  la  conversion  se  mêlaient  encore  aux 


1 . Y.  sur  Délibab,  sans  parler  (les  nombreuses  allusions  des  poètes, 
Boldényi  : la  Hongrie  ancienne  et  moderne,  Paris,  1833,  2e  partie,  p.  24 
et  suiv. 
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apparitions  chrétiennes  pour  prédire  à Geiza  la  naissance  de 
son  glorieux  fils  h 

Sur  les  bords  des  lac  ; et  des  fleuves,  on  croyait  à la  pré- 
sence des  merveilles  et  des  esprits  des  eaux.  Dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle,  les  paysans  des  rives  de  la 
Theiss  racontaient  encore  qu’il  y avait  des  femmes  vivant 
dans  le  fleuve, • sortes  de  nymphes,  ou  plutôt  de  sirènes, 
comme  le  prouve  la  légende  de  la  femme  au  corps  de  pois- 
son. Certains  rochers  qui  dominent  le  lac  Balaton  s’appellent 
encore  aujourd’hui  la  demeure  des  fées.  Le  lac  Ferto  (ou  de 
Neusiedl)  renfermait  dans  ses  profondeurs  des  palais  de  dia- 
mants et  d’or,  où  des  chants  merveilleux  retentissaient  du- 
rant les  nuits  paisibles. 

Tout  autre  était  la  demeure  du  vilain  vieillard  (rut  ôrey)  : 
dans  un  bois  sombre,  un  palais  bâti  de  têtes  de  mort.  Les 
mauvais  esprits  et  les  sorcières  étaient  servis  par  des  chats 
noirs  et  des  chiens  noirs.  Les  géants  personnifiaient  souvent 
les  montagnes,  les  rochers,  la  lutte  de  la  plaine  et  de  la  mer. 
Tout  ce  monde  nuisible,  dans  lequel  figuraient  des  cyclopes, 
était  en  lutte  continuelle  avec  le  monde  des  bons  esprits1 2. 

Ces  nombreuses  personnifications  n’excluaient  pas  le  culte 
des  éléments  et  des  objets  visibles  : le  feu,  image  ou  plutôt 


1.  Ilartvicus,  Vita  S.  Stephani,  cli.  iv  (dans  Endlicher).  — Les 
Iladnemtôk  sont  les  déesses  qui  voulaient  empêcher  Attila  de  revenir 
en  Pannonie  peu  avant  sa  mort.  — Nous  ne  disons  rien  des  vdgzet- 
nôk,  sortes  de  Parques  qui  filaient  des  quenouilles,  et  qui  n ont  rien 
de  national. 

2.  M.  Ipolvi  insiste  avec  raison  (p.  115-139)  sur  le  rôle  important 
des  géants  et  des  rochers  dans  toutes  les  traditions  finnoises  — Les 
cyclopes  dont  il  s’agit  ont  leur  œil  unique  entre  les  épaules. 
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manifestation  de  la  puissance  divine1;  l’eau,  envisagée  soit 
dans  les  sources  auxquelles  on  offrait  des  sacrifices  et  près 
desquelles  on  enterrait  les  chefs  illustres,  soit  dans  les  puis- 
sants fleuves  divinisés;  la  terre,  mère  des  hommes;  les 
vents,  dont  le  séjour  était  la  montagne  de  Nadas,  entre  Pres- 
bourg  et  Nyitra.  Plusieurs  animaux  fabuleux  ou  réels,  le 
vautour,  le  loup,  le  dragon,  le  vampire  ; plusieurs  arbres,  le 
noyer  entre  autres,  étaient  l’objet  d’un  culte  particulier.  Le 
soleil  n’était  pas  oublié,  non  plus  que  la  lune  et  l’aurore,  et 
les  chevaux  du  jour  et  le  cheval  noir  de  la  nuit. 

Les  Magyars  croyaient  à la  divination;  ils  avaient  aussi 
des  magiciens  distincts,  des  devins  et  des  prêtres.  Un  véri- 
table ordre  sacerdotal  partageait  le  pouvoir  avec  le  prince2. 
Les  prêtres  offraient  à la  divinité  des  chants,  desprières,  des 
sacrifices  de  toutes  sortes,  même  des  sacrifices  humains, 
dans  les  bois  sacrés,  sur  les  autels.  Dans  l’ensemble  des 
choses,  l’âme  humaine  conservait  son  existence  indes- 
tructible et  immortelle  ; mais  elle  pouvait  revenir  sur  la 
terre,  surtout  si  elle  avait  appartenu  à un  illustre  guer- 
rier. L’âme  passait  à cheval  sous  la  voûte  delà  mort,  et  tra- 
versait un  pont  qui  la  conduisait  au  bonheur  de  l’autre 
monde  ; bonheur  guerrier  comme  les  funérailles  étaient 
guerrières. 

Ainsi  pouvons-nous  résumer  la  mythologie  magyare  de 

% 

M.  Ipolyi.  Elle  rend  compte  des  anciennes  croyances,  en 
tant  qu’elles  ont  laissé  des  traces  dans  l’imagination  popu- 
laire et  dans  les  traditions  locales,  et  du  mélange  introduit 

1 . C’est  l’opinion  de  M.  Ipolyi,  qui  s’appuie,  en  ce  qui  concerne 
ce  culte  du  feu,  sur  Théophylacte  et  Aboulféda. 

2.  V.  toute  la  dernière  partie  de  la  Magyar  AJythologia , et  un  bon 
résumé  dans  Toldy,  I.  cit.  p.  10  et  suiv. 
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dans  les  idées  du  peuple  conquérant  par  son  séjour  au  mi- 
lieu des  populations  conquises.  Elle  renferme  d’ailleurs  des 
éléments  très-  anciens  et  qui  présentent  bien  un  caractère 
original,  finnois  et  magyar.  Mais  des  parasites  de  toute  pro- 
venance encombrent  cette  végétation  nationale,  parfois  dif- 
ficile à reconnaître;  en  plus  d’un  endroit,  on  croirait  lire  une 
analyse  des  mœurs  des  Germains,  ou  une  page  de  mytholo- 
logie  classique,  ou  un  abrégé  du  catéchisme  chrétien  h 
M.  Csengery  n’a  pas  trouvé  cette  méthode  assez  sévère; pour 
découvrir  le  vrai  fond  païen,  pour  le  débarrasser  des  apports 
successifs  dus  à des  religions  différentes,  il  croit  nécessaire 
de  compléter  les  documents  hongrois,  peu  nombreux  ou  tar- 
difs, par  l’étude  des  autres  mythologies  finnoises1 2.  De  là  des 
résultats  différents  sur  plusieurs  points  de  ceux  auxquels 
M.  Ipolvi  a été  conduit,  et  que  nous  allons  exposer  à leur 
tour. 

Le  ciel,  l’eau,  la  terre,  telle  est  la  triple  voie  dans  laquelle 
s’est  engagé  le  sentiment  religieux  des  peuples  altaïques 
(et  surtout  des  Finnois),  tant  qu'ils  ont  vécu  de  leurs  pro- 
pres idées  avant  d’être  initiés  au  christianisme.  Le  ciel  est 

1 . Les  attributs  de  la  puissance  divine  et  les  détails  concernant  le 
diable  viennent  en  grande  partie  de  l’enseignement  chrétien  ; le  culte, 
les  prêtres,  les  funérailles  guerrières  rappellent  de  bien  près  la  Ger- 
manie païenne;  les  sirèues,  les  chevaux  du  jour,  les  cyclopes,  le  po- 
lythéisme gréco-romain. 

2.  Lencqvist  : De  superstitione  veterum  Fennorum.  — Mais  le  tra- 
vail de  Castrén,  publié  par  M.  Scliiefner  ( Vorlesungen  über  die  fin- 
nisclie  Mythologie,  Saint-Pétersbourg,  1853),  est  surtout  précieux,  parce 
qu’il  nous  fournit  une  analyse  raisonnée  (avec  renvoi  aux  passages 
concernant  chaque  divinité),  du  Kalevala  traduit  en  français  par 
M.  Léouzon-Le-Duc,  poème  mythologique  qui  abonde  en  renseigne- 
ments. 
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naturellement  ce  qui  les  a frappés  tout  d’abord,  et  parmi 
les  phénomènes  du  ciel,  le  tonnerre,  dont  le  nom,  jiimcila, 
jummel,  njum 1 est  chez  quelques-uns  de  ces  peuples  la  plus 
ancienne  expression  de  la  divinité.  Mais  peu  à peu  l’idée 
religieuse  s’élargit  à la  vue  de  phénomènes  et  d’objets  va- 
riés, moins  éclatants,  mais  aussi  puissants  que  le  tonnerre. 
Des  lors  la  notion  de  dieu-tonnerre  ne  suffit  plus,  et,  dans 
le  ciel  lui-même,  ouest  amené  à distinguer  le  dieu  du  ciel, 
et  le  ciel  objet  ou  ensemble  d’objets  visibles.  De  nouveaux 
mots  religieux  alors  prennent  naissance  : les  runes  finlan- 
daises, sans  négliger  l’ancien  Jumala,  qui  revient  souvent, 
et  dont  le  nom  sera  donné  même  au  dieu  du  christianisme, 
reconnaissent  maintenant  un  dieu  personnel  sous  le  nom  de 
Ukko,  qui  éveille  dans  toute  cette  famille  de  langues  une 
idée  de  paternité  et  de  xmissance2.  G’est  le  dieu  du  ciel, 
maître  de  la  pluie,  de  la  neige,  des  éclairs,  et  qui  règne  sur 
les  nuages,  d’où  il  envoie  avec  son  arc  (l’arc-en-ciel),  des 
traits  de  feu.  « Que  le  trait  enflammé  de  Dieu  le  frappe3!  » 
est  une  malédiction  bien  connue  en  Hongrie  comme  en  Fin- 
lande. 

Au-dessous  du  dieu  suprême  de  l’air  régnaient,  chacune 
dans  sa  sphère  et  sans  affecter  une  hiérarchie  polythéiste, 

1.  Sur  Jumala  et  Ukko,  V.  toute  la  première  partie  clu  travail  de 
Gastrén. 

2.  Le  magyar  ûk,  le  vogoul  ojke,  le  mongol  akci,  le  turc  aga  ren- 
ferment tous  une  idée  de  paternité,  de  supériorité.  — Dans  un  docu- 
ment hongrois  de  15G8,  on  retrouve  Ukko,  regardé  comme  le  dieu 
des  vendanges  (M.  de  Ujfalvy,  d’après  M.  Hunfalvy,  dans  la  Revue  bi- 
bliographique, de  philologie  et  d'histoire  du  IG  octobre  1874).  On 
peut  reconnaître  dans  le  dieu  vogoul  tarom  le  magyar  teremto  créa- 
teur (ibid.). 

3.  En  magyar,  verjen  meg  a tuzes  islen  nyila. 
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les  divinités  du  soleil,  de  la  lune  et  dos  étoiles,  emblèmes 
que  l’on  retrouve  dans  les  vieilles  armoiries  des  Székely  et 
dans  celles  des  Cumans  de  Hongrie  ; de  même  la  déesse 
Aurore  et  les  merveilles  de  l’air,  filles  du  soleil1,  ce  qui  nous 
ramène  à la  Délibab  magyare. 

Si  le  ciel  est  ce  que  l’on  aperçoit  d’abord,  la  crainte  et  la 
reconnaissance,  grands  mobiles  religieux,  s’attachent  aux 
sources,  aux  lacs,  aux  fleuves  qui  rafraîchissent  les  hommes 
et  les  troupeaux,  qui  fournissent  le  poisson  et  qui  peuvent 
engloutir.  Delà  les  sacrifices  longtemps  offerts  aux  divinités 
des  ruisseaux  et  des  lacs,  à la  fée  des  vagues,  à la  vierge  de 
la  cascade2,  sacrifices  plus  tard  défendus  en  Hongrie  parles 
rois  chrétiens. 

Tous  ces  peuples  vénéraient  la  terre  comme  une  mère 
bienfaisante  ; ils  étaient  arrivés  à la  personnifier,  commeils 
avaientfait  pour  le  ciel,  indépendamment  de  la  terre  visible 
à tous  les  yeux3.  Il  y avait  aussi  des  divinités  terrestres  in- 
férieures, et  ces  peuplades,  qui  ne  cultivaient  pas  mais  qui 
vivaient  de  la  chasse,  attribuaient  naturellement  la  plus 
grande  importance  aux  forêts.  Certains  bois,  certains  arbres 
étaient  sacrés.  Le  dieu  des  forêts  s’appelait  Tajiio , et  ce  nom 
se  retrouve  dans  plusieurs  villages  de  Hongrie  : on  se  le  re- 
présentait comme  un  vieillard  aveugle,  à la  barbe  de  cou- 
leur sombre,  revêtu  d’une  pelisse  de  mousse  et  couronné  de 

1.  Tout  cela  se  trouve  dans  le  premier  chapitre  delà  deuxième 
partie  du  Mémoire  deM.  Csengery,  le  deuxième  concerne  l’eau,  le  troi- 
sième la  terre. 

2.  Kosken  neiti,  la  vierge  finlandaise  de  la  cascade  Vcllarno , en 
hongrois,  huilant , vague. 

3.  Maa  ema  chez  les  Finlandais,  maan  emo,  chez  les  Esthoniens, 
la  terre-mère. 
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feuilles.  Sa  femme,  la  déesse  Mielliki,  était  la  mère  de  la 
forêt,  la  reine  de  la  chasse,  et  un  nombreux  peuple  de 
petites  divinités  représentant  les  divers  esprits  et  les  di- 
verses forces  des  grands  bois,  obéissaient  à leurs  ordres. 

L’immortalité  de  l’âme,  ou  plus  exactement  la  permanence 
des  âmes  après  la  mort,  est  très- anciennement  reconnue 
chez  les  peuples  altaïques.  Castrén,  dans  tous  ses  voyages, 
en  a trouvé  la  trace  chez  les  tribus  les  plus  obscures  et  les 
plus  ignorantes  : elles  croient  que  les  chamans  s’adressent 
aux  morts  et  leur  demandent  des  conseils.  Mais  ce  n’est  pas 
toujours  de  l’amour  et  de  la  confiance  qu’ils  témoignent  à 
ceux  qui  ne  sont  plus  ; souvent  ils  redoutent  leur  retour 
comme  un  mauvais  présage,  et  chez  les  Tchouvaches  qui 
ferment  les  cercueils  avec  un  fer  rouge  pour  qu’ils  soient 
plus  solidement  fermés,  le  fils  prie  son  père  de  ne  plus  re- 
venir. C’est  là  l’idée  la  plus  élémentaire,  d’après  laquelle 
l’âme  reste  dans  le  tombeau,  idée  que  l’on  trouve  dans  les 
runes,  mais  qui  a plus  tard  cédé  la  place  à une  autre  notion, 
celle  du  séjour  des  âmes  dans  le  mcmala.  De  ce  mot  qui  si- 
gnifie « sous  la  terre,  » vient  le  hongrois  manô,  objet  de  ter- 
reur 1 . 

Une  multitude  d’esprits  protecteurs  ou  nuisibles  sont  des 
intermédiaires  entre  la  divinité  et  les  hommes;  il  en  est  qui 
veillent  sur  les  malades  ou  qui  secourent  les  voyageurs  dans 
la  tempête,  les  pêcheurs  sur  le  fleuve.  C’est  de  ces  esprits 
que  les  prêtres  tiennent  leurpouvoir  de  devins  et  de  sorciers. 
Les  mages  ( varaszlôk ) apparaissent  dans  l’histoire  hongroise 


1 . Le  mot  pokol,  enfer,  est  un  mot  commun  à toutes  les  langues 
slaves,  qui  a passé  en  hongrois. 
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lors  des  derniers  efforts  contre  le  christianisne.  Le  nom  de 
tatos  que  portaient  les  prêtres  de  l’ancienne  Hongrie  ne  peut 
s’expliquer  que  par  le  finlandais  tailcia,  savoir,  et  dans  les 
deux  pays  l’idée  d’enchantement  se  rend  par  deux  mots 
analogues,  biivész , baive. 

Tel  est  l’ensemble  d’affirmations  et  d’hypothèses  que 
M.  Csengery  oppose  à la  mythologie  magyare  de  M.  Ipolyi. 
Le  reproche  qu’on  pourrait  lui  faire,  c’est  de  chercher  un 
peu  loin  ses  renseignements,  plutôt  en  Finlande  et  en  Asie 
que  dans  les  traditions  magyares.  Mais  sa  méthode  n’en  est 
pas  moins  sérieuse,  et  concluante  sur  bien  des  points.  Elle 
n’est  d’ailleurs  pas  absolument  inconciliable  avec  celle  do 
M.  Ipolyi.  De  l’une  comme  de  l’autre  résulte  une  religion 
finnoise,  bien  que  rapidement  surchargée  d’autres  éléments  ; 
une  religion  ayant  pour  caractère  essentiel  le  culte  des  for- 
ces ou  dqs  esprits  de  la  nature1  ; mais  avec  cette  disposition 
à reconnaître  un  Dieu  suprême,  et  cette  croyance  en  l’im- 
mortalité qui  ont  préparé  le  triomphe  du  christianisme2. 

Tous  les  historiens  ont  observé  que  les  invasions  barbares 
suivies  de  conquêtes  durables,  par  exemple  celles  des  Ger- 
mains dans  les  provinces  romaines,  ont  grandement  fortifié 


1.  V.  l’ouvrage  déjà  cité  de  M.  F.  Lenormant  : la  Magie  chez  les 
Chaldéens. 

2.  Le  paganisme  magyar  ne  se  servait  guère  d’images.  On  trouve 
pourtant  dans  les  sentences  des  rois  chrétiens  et  dans  plusieurs  di- 
plômes, des  balvâny,  statues  de  pierre  qui  ornaient  les  tombeaux 
païens  : acl  statuam  lapidcatn  quce  dicduve  balvankew , etc.  (Jerney  : 
Keleti  utazâsa,  t.  II,  p.  101  et  suiv.)  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
ce  peuple  n'a  jamais  eu  de  grandes  dispositions  pour  l’emploi  des 
images  dans  le  culte  ; ce  fut  une  des  causes  des  succès  de  la  Réfor- 
me au  seizième  siècle. 
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l’autorité  des  chefs  conquérants.  Si  l’on  compare  les  insti- 
tutions politiques  des  Magyars  avant  et  après  leur  établisse- 
ment en  Hongrie,  on  se  rappelle  involontairementla  royauté 
mérovingienne  avant  et  après  les  succès  de  Clovis.  Comme 
Clovis,  comme  plus  tard  Guillaume  de  Normandie,  Arpâd 
tirait  sa  principale  force  de  la  conquête  elle-même,  du  droit 
de  distribuer  arbitrairement  à ses  compagnons  de  victoire 
les  terres  des  vaincus  : l’exercice  de  ce  droit  par  Arpâd  et  par 
ses  successeurs  a été  continuel,  à en  juger  par  les  allusions 
fréquentes  et  sans  doute  incomplètes  des  chroniqueurs1. 
Mais  la  différence  qui  séparait  les  vieilles  coutumes  germa- 
niques de  la  vie  nomade  jusque-là  pratiquée  par  tous  les 
peuples  altaïques  se  retrouvait  dans  le  mode  d’établisse- 
ment territorial:  ce  n’était  pas  à tel  guerrier,  mais  bien  à 
telle  tribu  oufamille  qu’une  certaine  région,  le  plus  souvent 
très-vaste,  ôtait  attribuée.  De  là  résultait  encore  que  le  pou- 
voir du  prince  ne  pouvait  s’agrandir  jusqu’au  despotisme  ; 
car  une  tribu  dans  son  vaste  domaine  conserve  bien  i>lus 
d’indépendance  que  des  guerriers  isolés. 

On  respectait  d’ailleurs  l’ancien  pactejuré  par  le  premier 
duc,  ce  pacte  entouré  dans  les  chroniques  de  circonstances 
légendaires,  mais  dont  la  réalité  est  attestée  par  la  tradition 
nationale  2 : les  tribus  et  les  familles,  subdivisions  de  la 
tribu,  les  huit  tribus  et  les  cent  huit  familles,  conservaient 
leur  existence- non-seulement  sociale,  mais  politique.  Les 
exigences  de  la  discipline  militaire  rendaient  aussi  absolu 
que  possible  le  pouvoir  du  chef  suprême  en  cas  de  guerre 

1.  Diversa  dédit  donaria.  — Edunek  filio  Eté  donavit  terrain 
juxta  Danubium  (Anon.  ch.  xxix  et  xlvji.  V.  aussi  ch.  xxxii. 
etc.). 

2.  Y . au  ch.  i. 
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générale,  mais  elles  n’empêchaient  pas  chaque  tribu  de 
faire  des  expéditions  pour  son  propre  compte.  D’autre  part, 
la  tribu  n’étant  pas  une  nation  et  n’y  prétendant  en  aucune 
sorte,  la  Hongrie  ne  risquait  pas  de  se  morceler  en  un  grand 
nombre  de  petites  républiques  guerrières  ou  de  petites 
principautés;  dès  cette  époque  nous  remarquons  dans  ce 
pays  un  heureux  équilibre  de  l'unité  nationale  et  de  l’indé- 
pendance locale  qui  lui  a donné  la  force  de  survivre  à d’af- 
freux malheurs. 

La  puissance  ducale  rencontrait  d’autres  limites  que  l’au- 
tonomie relative  des  tribus.  D’abord  elle  n’était  pas  précisé- 
ment héréditaire;  elle  procédait  d’une  élection  ou  d’une 
acclamation,  toujours  il  est  vrai  dans  la  famille  d’Arpâd, 
mais  sans  que  l’ordre  de  prin.  ogéniture  fut  rigoureusement 
consacré  par  l’usage  ou  par  la  loi1.  Ensuite  elle  était  con- 
trôlée par  celle  du  gylas  et  du  kar-kan,  d’un  pouvoir  judi- 
ciaire suprême  et  de  l’assemblée  générale  des  chefs  assistés 
de  nombreux  hommes  libres2.  Enfin,  les  vainqueurs  n’é- 
taient pas  dispersés  au  milieu  des  vaincus,  comme  les  Nor- 
mands le  furent  au  milieu  des  Anglo-Saxons  ; ils  formaient 
une  masse  compacte  dans  la  plaine,  au  centre  du  pays,  et 
n’ayant  pas  à redouter  un  soulèvement  général  de  la  popu- 
lation conquise,  ils  n’éprouvaient  pas  le  besoin  de  se  ranger 
sous  l’autorité  absolue  de  leur  prince.  Aussi  voyons-nous 
que  de  très-bonne  heure  les  souverains  de  la  Hongrie,  pour 
fortifier  leur  pouvoir,  firent  venir  des  étrangers,  tantôt  des 
Bulgares,  Cumans  ou  Petchénègues3,  milices  toutes  prêtes 

1 . Même  sous  la  royauté  il  n’a  pas  toujours  été  obsei’vé. 

2.  V.  au  ch.  i. 

3.  Avec  les  colonies  bulgares  vinrent  s’établir  sous  Taksony  un 
certain  nombre  de  Musulmans,  dont  les  descendants,  appelés  Ismaë- 
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et  n’obéissant  qu’au  roi,  tantôt  des  chevaliers  allemands 
ou  d’habiles  politiques  italiens1,  attirés  par  les  présents 
royaux  et  par  la  grande  situation  où  les  plaçait  aussitôt  la 
faveur  royale  : fait  très-important  pendant  plusieurs  siècles 
de  l’histoire  hongroise. 

Les  coutumes  sociales  étaient  en  rapport  avec  les  institu- 
tions x>olitiques.  Tous  les  membres  de  la  famille  et  même 
de  la  tribu  se  regardaient  comme  frères  ; ils  étaient  tous 
libres  et  tous  nobles;  c’est  là  l’origine  de  la  nombreuse  pe- 
tite noblesse  qui  a toujours  été  le  nerf  de  la  Hongrie.  Le 
mariage  était  respecté,  et  la  polygamie  probablement  inter- 
dite2. Les  chefs  de  famille  et  de  tribu  ôtaient  comme  les 
ducs  eux-mêmes,  à moitié  héréditaires,  à moitié  électifs 
ou  acclamés.  Les  terres  assignées  à la  tribu  et  à la  famille 
par  le  duc  ou  par  l’assemblée  de  la  Nation,  étaient  la  pro- 
priété de  tous3,  même  lorsque  les  diverses  branches  de  la 
famille  se  les  étaient  partagées  pour  y construire  des  huttes 
qui  devinrent  peu  à peu  des  maisons,  et  pour  y faire  paître 
les  troupeaux  en  attendant  la  culture.  Les  chefs  n’avaient 
pas  encore  de  domaine  à part  ; c’est  seulement  lorsque  le  ré- 
gime de  la  Hongrie  fut  devenu  agricole  que  les  chefs  de- 

liles  dans  tous  les  documents,  conservèrent  longtemps  leur  religion 
(V.  dans  le  t.  VII  des  Mémoires  de  T Académie  de  Saint-Pétersbourg, 
1822,  p.  627,  le  travail  de  Frœlm  : de  Daschkiris  quœ  memoriœ  jj rô- 
ti ita  sunt  ab  Ibn-Foszlcino  et  Jakuto,  et  la  G do  g . d'Aboulfeda,  ti'ad. 
Reinaud,  Paris  1838,  p.  294). 

1.  Kezai  : de  Nobilibus  advenis  (dans  Endliclier). 

2.  On  peut  le  supposer  d’après  l’exemple  de  la  famille  ducale,  et 
d’après  un  surnom  flétrissant  donné  à Menmarôt,  qui  avait  plusieurs 
femmes. 

3.  V.  au  ch.  ni  pour  les  analogies  entre  ce  système  et  celui  des 
Slaves. 
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vinrent  propriétaires  pour  une  partie  et  seigneurs  pour  le 
reste.  Dans  les  premiers  temps,  la  tribu  ducale,  celle  qui 
vivait  sous  l’autorité  immédiate  du  prince,  s’établit  au  cen- 
tre de  la  contrée,  du  côté  de  Pesth  et  d’Albe-Royale,  plus 
riche  peut-être,  mais  sans  aucune  suprématie. 

Les  anciens  Magyars  goûtaient  peu  le  séjour  des  villes,  et 
longtemps  cette  vie  sédentaire  a continué  à leur  répugner. 
Longtemps  ils  laissèrent  les  villes  aux  habitants  qui  les 
avaient  précédés,  ou  aux  colons  étrangers  qu’ils  appelèrent 
dans  leur  empire.  Maîtres  de  la  plaine,  ils  se  contentèrent 
d’être  les  souverains  des  montagnes  sans  y habiter,  ce  qui 
a fait  dire  qu’ils  avaient  détruit  les  populations  de  la  plaine 
ou  les  avaient  chassées  dans  les  montagnes.  Les  historiens 
patriotes  défendent  leurs  ancêtres  contre  ces  accusations  L 
Ils  soutiennent  que  les  Magyars  ignoraient  la  cruauté  contre 
ceux  qui  ne  résistaient  pas;  que  les  seuls  prisonniers  de 
guerre  devenaient  esclaves,  et  encore  avec  l’espoir  d'obtenir 
leur  liberté;  que  le  régime  de  la  liberté  commune  n’a  dis- 
paru que  devant  le  régime  féodal. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  devons  regretter  de  n’avoir  pas  de 
documents  plus  nombreux  et  plus  positifs  sur  l’état  social  de 
cette  époque;  mais  surtout  d’avoir  perdu  jusqu’aux  traces 
de  la  première  culture  intellectuelle  des  Magyars  et  de 
leur  première  industrie.  L’archéologie  nationale,  très-active 
dejjuis  quarante  ans  à Pestli  et  dans  la  province,  a trouvé 
bien  peu  de  chose  sur  cette  époque;  signalons  toutefois  le 
tombeau  païen  de  Vereb1 2  renfermant  des  étriers,  des  mors, 

1.  Szalay,  Fessier-Klein,  etc. 

2.  Erdy  Jânos  : Réyiséktani  Kôzlemények , Pesth,  1868,  in-4%  avec 
des  planches  reproduisant  les  objets  trouvés  dans  le  tombeau  païen 
de  Vereb,  et  dont  le  plus  curieux  est  le  crâne  du  guerrier. 


108 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  HONGROIS 


divers  objets  qui  ressemblent  à ceux  que  l’on  a trouvés 
dans  les  tombeaux  livoniens,  plutôt  qu’à  ceux  trouvés 
en  Allemagne,  avec  des  pièces  d’argent  portant  le  nom  de 
Bérenger,  et  provenant  sans  aucun  doute  des  incursions  en 
Italie.  Pas  un  seul  vers  ne  nous  est  parvenu  de  ces  chroni- 
ques chantées  par  les  bardes  Magyars,  les  Hegedôs,  en  l’hon- 
neur des  héros  ou  à l’occasion  des  fêtes  de  famille  joyeuses 
ou  lugubres,  des  mariages  ou  des  funérailles1.  L’Église  du 
moyen-âge  les  a proscrites  comme  entachées  de  paganisme 
et  propres  à en  perpétuer  les  erreurs  aussi  bien  que  les  sou- 
venirs2. Au  moins  pouvons-nous  en  affirmer  l’importance 
dans  la  vie  hongroise  de  cette  époque  3 : la  musique  des  tzi- 
ganes, si  populaire  encore  aujourd’hui,  est  un  lointain  écho 
des  vieux  hegedôs. 

Les  regrets  ne  sont  pas  éternels,  et  les  peuples  n’en  peu- 
vent pas  vivre.  Vers  la  fin  du  dixième  siècle,  il  fallait  que  la 
Hongrie  entrât  dans  une  phase  nouvelle  ; de  même  que  les 
incursions  et  la  guerre  presque  permanente  n’étaient  plus 
possibles,  de  même  les  vieilles  mœurs,  issues  du  régime  no- 
made, allaient  s’effacer  devant  la  civilisation  chrétienne 
très-imparfaite,  mais  enfin,  devant  la  civilisation  chrétienne 
des  peuples  voisins. 

1.  Toldy  : Gesch.  der  ung.  Lit.,  p.  36.  — Flegedii  signifie  aujourd’hu 
violon. 

2.  Am.  Thierry  (II,  3i8),  cite  le  huitième  canon  du  Synode  de 
Bude. 

3.  Symplionias  atque  dulces  sonos  cithararum  et  fistularum 
cum  omnibus  cantibus  joculatorum  habebant  ante  se  (Anon.,  ch. 
xlvi,  etc.) 
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CHAPITRE  PREMIER 

SAINT-ÉTIENNE  ET  L A CONVERSION  AU  CHRISTIANISME  (972-1038). 


Geiza  est  le  premier  des  Arpad  chrétiens  1 et  le  précurseur 
de  Saint-Etienne;  on  pourrait  le  considérer,  toutes  propor- 
tions gardées,  comme  le  Pépin-le-Bref  de  ce  Charlemagne. 
Il  n’est  presque  aucun  trait  du  règne  de  son  fils  que  l’on  ne 
trouve  au  moins  indiqué  dans  son  principat  : conversion  au 
christianisme,  introduction  des  étrangers,  rapports  plus 
fréquents  et  plus  pacifiques  avec  les  nations  voisines;  il  a 
tout  préparé,  tout  ébauché,  sinon  tout  accompli. 

La  réputation  qu’il  a laissée  est  celle  d’un  chef  dur  pour 

1 . Beaucoup  de  documents  relatifs  à la  période  de  trois  siècles 
comprise  dans  ce  livre  se  trouvent  dans  les  annales  de  P ray  et  dans 
les  sept  premiers  volumes  de  l 'Historia  crilica  de  Katona.  Mais  le 
recueil  le  plus  complet  est  celui  de  Fejér  ( Codex  diplomaticus ), 
encore  complété  par  VArpâdkori  uj  okmdnytâr,  de  M.  Wenzel. 
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les  siens,  hospitalier  et  prévenant  pour  les  hommes  venus 
du  dehors1.  Sauf  l'expédition  accidentelle  contre  l’Alle- 
magne, dont  il  a été  déjà  fait  mention,  il  a évité  la  guerre, 
devenue  un  fléau  épuisant  pour  son  peuple.  Par  là  môme  il 
fortifiait  son  pouvoir  et  préparait  la  transformation  de  l’au- 
torité ducale  en  un  système  monarchique  régulier,  car  les 
étrangers  appelés,  établis,  favorisés  de  toutes  manières, 
étaient  prêts  à aider  leur  protecteur  contre  les  chefs  des  tri- 
bus. Lorsque  Tibold  de  Fanberg  et  Wenzel  de  Wasserbourg 
devenaient  les  fondateurs  de  puissantes  familles  hongroises; 
lorsque  Hunt  et  Pazman,  destinés  à armer  un  jour  « du 
glaive,  selon  la  manière  teutonique,  » Étienne,  fils  du  roi, 
étaient  retenus  amicalement  par  Geiza,  au  retour  de  leur 
voyage  d’outre-mer;  lorsque  Tliêodat,  exilé  d’Apulie,  trou- 
vait sur  les  bords  du  Danube  une  patrie  nouvelle,  c’étaient 
autant  de  menaces  pour  le  régime  primitif  des  clans 
magyars. 

La  prédication  du  christianisme  devait  nécessairement 
accompagner  cette  infiltration  des  races  étrangères  : elle  en 
était  à la  fois  la  condition  et  le  résultat.  Geiza  comprit  que 
son  peuple  ne  prendrait  jamais  rang  dans  l’Europe  civilisée, 
s’il  ne  devenait  chrétien.  Il  n’a  pas  eu  besoin  pour  cela  de 
l’influence  attribuée  plus  tard  à sa  première  épouse  Sarolta, 
qui  était  simplement  une  fille  du  prince  Gyula,  de  Transyl- 
vanie, et  non  pas  une  princesse  byzantine,  et  qui  n’a  peut- 
être  jamais  été  chrétienne  ou  ne  l’est  devenue  que  fort  tard2. 
Plus  réelle  a été  sans  doute  l'influence  de  la  seconde  épouse 

1.  V.  le  De  nobilibus  advenis  de  Kézai  dans  Endlicher. 

2.  Sur  ces  questions  comme  sur  bien  d'autres,  Szalay  a fort  Heu- 
reusement déblayé  le  terrain  historique  des  légendes  qui  l’encom- 
braient, t.  I de  la  trad.  allemande,  48  et  suiv. 
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de  Geiza,  Adélaïde  de  Pologne,  sœur  du  grand-duc  Miczis- 
las.  Pour  la  première  fois  une  chrétienne  était  appelée  à 
partager  la  rude  existence  des  conquérants  asiatiques  : la 
nouveauté  même  du  fait  assurait  son  crédit,  pour  peu 
quelle  fût  habile;  elle  monta  à cheval,  but,  chassa  aux 
côtés  de  son  époux,  qu’elle  rendait  chaque  jour  plus  favo- 
rable aux  étrangers  et  aux  chrétiens. 

Sans  parler  des  nouveaux  venus,  dont  l’introduction  com- 
mençait à peine,  il  est  probable  que  les  races  vaincues  de  la 
Hongrie  avaient  en  grande  partie  renoncé  au  paganisme, 
surtout  à droite  du  Danube,  dans  l’ancienne  Pannonie.  Tou- 
tefois on  doit  remarquer  que  les  contemporains  envisagent 
la  conversion  de  toutes  ces  régions,  bien  que  facilitée  par 
les  vaincus  demeurés  fidèles,  comme  une  œuvre  entièrement 
nouvelle  à entreprendre.  Les  Grecs,  les  Allemands,  les 
Slaves  se  la  disputaient.  L’Église  d’Orient,  nous  l’avons  vu, 
avait  fait  le  premier  pas;  le  second  était  réservé  au  Saint- 
Empire  et  à l’Église  allemande.  Ce  fut  une  des  dernières 
pensées  du  glorieux  Otlon-le-Grand,  qui  envoya  à Gran, 
Bruno,  évêque  de  Verdun.  Peu  après  (975)  Pilgrin,  évêque 
de  Passau,  réclama  cette  tâche  comme  lui  revenant  de  droit; 
il  se  croyait  assuré  de  l’accomplir.  « La  terreur  qu’inspirait 
» cette  nation,  écrivait-il  au  pape  Benoît  VII,  a longtemps 
» rendu  le  pays  inaccessible  aux  prédicateurs  de  mon  dio- 
» cèse  et  d’autres  provinces  ; mais  Dieu  a daigné  ouvrir  cette 
porte.  Beaucoup  de  Hongrois  m’ont  prié  de  venir  chez  eux 
» ou  d’y  envoyer  des  évangélistes.  Les  chrétiens  du  pays 
» osent  construire  des  oratoires  et  délier  leur  langue  cap- 
» tive  en  l’honneur  du  Seigneur.  Les  barbares  n’empêclient 
» point  de  baptiser  leurs  sujets,  ils  laissent  les  prêtres  libres 
» d’aller  où  ils  veulent.  On  p'eut  regarder  le  peuple  hongrois 
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» presque  tout  entier  comme  disposé  à recevoir  la  foi  1 . » La 
cour  de  Rome  avait,  à plusieurs  reprises,  déclaré  les  évêques 
de  Passau  successeurs  de  l’arclievêché  détruit  de  Lauria- 
cum  2,  notamment  quant  à l’évangélisation  de  la  Pannonie. 
Cette  fois  Benoît  YII  se  pressa  un  peu  trop  d’annoncer  aux 
évêques  de  Gaule  et  de  Germanie  la  conversion  des  Hon- 
grois. Geiza  lui-même  n’avait  pas  quitté  ses  anciens  dieux  : 
il  se  disait  assez  riche  pour  sacrifier  à deux  cultes. 

Les  vrais  apôtres  de  la  Hongrie  ne  furent  ni  des  Italiens, 
ni  des  Allemands,  ni  des  Grecs  ; ce  furent  des  Slaves  de  Bo- 
hême 3.  L’évêque  de  Prague  que  les  Tchèques  appellent 
Wojtech,  celui-là  même  que  les  documents  ecclésiastiques 
nomment  Saint-Adalbert,  vint  trouver  Geiza  dans  les  der- 
nières années  de  son  règne.  Suivant  une  légende  très-ré- 
pandue depuis,  une  vision  aurait  annoncé  au  duc  magyar 
l’arrivée  de  ce  saint  personnage  et  lui  aurait  ordonné  de  le 
bien  recevoir4.  Wojtech  acheva  la  conversion  du  prince  et 

1 . Pilgrinus  Laureacensis  : De  conversione  Hungarorum  ad  Benedic- 
tum  VII , dans  Endlicher,  p.  131.  V.  aussi  la  Germania  sacra  de 
Ilansiz  (Augsbourg,  1729,  t.  I,  p.  207  et  s.  D 

2.  Le  premier  vol.  de  Fejér  contient  de  nombreux  documents 
relatifs  aux  rivalités  entre  les  Allemands  et  les  Slaves,  aux  rapports  de 
la  cour  de  Rome  avec  le  siège  de  Passau  etc.,  surtout  p.  229,  244, 
253,  266. 

3.  Léger,  Cyrille  et  Méthode,  p.  168.  — On  peut  'remarquer  aussi 
avec  M.  Racki,  ( Odlomci  etc.,  déjà  cité  p.  75)  que  la  plupart  des 
mots  magyars,  relatifs  à la  religion  chrétienne,  viennent  de  l’ancien 
slave  ecclésiastique. 

4.  V.  Hartvicus,  Vita.S.  Stephani (dans Endlicher)  : c’est  le  plus  ancien 
document,  et  malgré  le  caractère  légendaire  de  plusieurs  récits,  le  plus 
sérieux  avec  lequel  on  puisse  construire  la  biographie  d’Étienne  Ier. 
Le  biographe  s’est  servi  des  deux  légendes  qui  le  précèdent  dans  le 
recueil  d’Endliclier,et  peut-être  est-il  l’auteur  de  la  plus  détaillée  de 
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de  sa  cour  barbare  ; il  baptisa  sous  le  nom  d’Etienne  l’hé- 
ritier du  prince,  Waïk  alors  âgé  de  vingt  ans.  Il  parcourut 
le  pays,  luttant  par  les  seules  armes  de  la  persuasion  contre 
le  paganisme  soit  des  Slaves  soit  des  Magyars,  aidé  par  l’au- 
torité ducale  dans  la  construction  des  églises,  aidé  aussi 
dans  la  prédication  par  d’autres  ecclésiastiques  venus  de  Bo- 
hême. Le  succès  fut  certainement  plus  complet  auprès  des 
Slaves  conquis,  naturellement  disposés  à écouter  leurs  frères 
par  la  race  et  par  la  langue,  qu’auprès  des  Magyars  conqué- 
rants, dédaigneux  de  la  religion  de  leurs  sujets1.  Adalbert 
porta  ensuite  son  ministère  sur  les  bords  de  la  Baltique,  où 
il  devait  mourir  pour  sa  foi. 

ces  deux  légendes.  Il  est  Don  de  remarquer  avec  M.  Watlenbacli 
( Deuschlands  Geschichtsquellen  im  Mittelalter,  p.  320),  que  la  rédaction 
de  ces  documents  n’a  eu  lieu  que  sous  Ladislas  et  Koloman,  un 
peu  avant  ou  un  peu  après  la  canonisation  de  Saint-Étienne,  qui  en 
était  à la  fois  la  cause  et  l’effet. 

1.  Voici  le  passage  assez  important  de  Dlugosz  ( Historiœ  Polonicœ, 
livre  II,  p.  113)  sur  Adalbert  en  Hongrie  : Hungariam  ingressus 

ad  ducem  Geisam  pervenit,  in  fide  catliolieaet  ceremoniis  ejus,  quam 
ipse  ante  annos  aliquod  suscepisse  eum  audierat,  suis  monitis  et 
prædicationibus  instructurus.  Gum  autem  duci  Geisæ  et  consorti 
ejus  Adleidæ  adventus  fuissel  denuntiatus,  surnma  mox  lælitia  con- 
cepta  ad  laudes  divinas  organa  laxarunt.  Ilunc  enim  virum  ad  se 
venisse,  qui  sibi  in  visione  dudum  fuerat  præmonsti’atus  intellige- 
bant.  Verbum  Dei  Slavis  et  Ilunnis  tam  per  se  quam  fratres  suos, 
per  unum  et  amplius  annum  mellifluo  sermone  prædicavit,  pluri- 
mosque  Sclavorum  et  Ilunnorum  adliuc  cultibus  idolorum  deditos 
convertens,  omnem  Ilungarorum  perambulavit  regionem,  eos  qui- 
dem  qui  crediderunt  erudiens,  et  paterna  pietale  conflrmans,  idola.- 
tros  vero  ab  erroribus  reducens,  ad  cujus  eliam  exliortationem  Dux 
Geisa  cum  filio  suo  Stephano  et  consorte  sua  Adleida,  idures  eccle- 
sias  fundant,  erigunt  et  instituunt,  et  episcopalia  illis  bona  largiun— 
tur. 


i. 


8 


114 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  HONGROIS 


La  famille  arpadienne,  Lout-à-fait  acquise  au  culte  nou- 
veau, conclut  de  nombreuses  alliances  avec  les  familles  sou- 
veraines de  l’Europe  chrétienne  : si  l’une  des  filles  de  Geiza 
devint  l’épouse  d’Aba,  simple  prince  Kabar,  une  autre 
épousa  Boleslas-le-Brave  duc  de  Pologne,  une  troisième, 
le  doge  de  Venise  Urseoli  : elle  a laissé  chez  les  Vénitiens, 
habituellement  pleins  de  mépris  pour  les  barbares  et  peu 
disposés  à admirer  des  princesses  étrangères,  une  durable 
réputation  de  beauté.  Quant  au  néophyte  Étienne,  il  épousa 
la  bavaroise  Gisèle,  qui  devait  fortifier  l’influence  occidentale 
et  latine  sur  la  civilisation  magyare.  Bientôt  la  mort  de 
Geiza  (997)  lui  laissa  le  pouvoir  ducal,  bien  plus  fort  qu’au 
moment  de  la  conquête. 

Les  circonstances  n’étaient  pas  moins  favorables  au  de- 
hors. Otton  III  ôtait  tout  entier  à ses  vastes  projets  impériaux, 
pendant  que  les  deux  Boleslas,  celui  de  Bohême  et  celui  de 
Pologne,  étaient,  comme  le  russe  Wladimir,  occupés  dans 
leurs  propres  états,  et  que  l’Empereur  Basile  contenait  avec 
peine  les  ambitieux  chefs  de  ses  armées.  Le  règne  d’Etienne 
en  fut  plus  facile,  et  malheureusement  il  en  est  resté  aussi 
plus  obscur  : les  relations  politiques  et  guerrières  avec  les 
peuples  étrangers  étant  devenues  très-rares,  les  sources 
étrangères,  si  précieuses  jusque-là  et  si  précieuses  depuis,  font 
presque  entièrement  défaut.  Elles  sont  désavantageusement 
remplacées  par  des  légendes  tardives,  travaillées  elles-mêmes 
et  remaniées  arbitrairement  par  plusieurs  générations  de 
chroniqueurs  préoccupés  des  causes  à soutenir  plus  que  de 
la  vérité  des  faits l.  Une  biographie  du  premier  roi  magyar  est 

1.  Les  chroniqueurs  du  XVe  siècle,  comme  Bonfinius  dans  le  Ier  li- 
vre de  sa  deuxième  décade,  n’ont  fait  que  compiler  ces  récits  et  ces 
traditions,  mais  comme  toujours  Thurôczy  garde  l’avantage  de  la 
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donc  nécessairement  en  partie  conjecturale.  Heureusement 
des  lois  authentiques  permettront  d’apprécier  plus  sûrement 
son  œuvre  que  sa  personne  et  que  les  événements  de  sa  vie. 

Pendant  les  trois  premières  années,  Etienne  fut  un  simple 
duc  comme  ses  ancêtres,  mais  il  travailla  déjà  à étendre 
partout  son  autorité  suprême,  en  même  temps  que  le  chris- 
tianisme. Ce  ne  fut  pas  sans  résistance.  Dans  le  pays  de  So- 
mogy,  au  sud  du  lac  Balaton,  dominait  le  puissant  chef 
Koppàny,  fils  de  Zirind-le-Ghauve,  qui  prit  les  armes  au  nom 
de  l’ancienne  liberté  et  des  anciens  dieux  ; nul  doute  que  les 
partisans  de  cette  double  cause  n’aient  afflué  dans  son  ar- 
mée de  toutes  les  régions  de  l’Empire  magyar.  Le  prince 
Etienne  avait  pour  lui  et  sous  ses  ordres,  avec  les  Hongrois 
chrétiens,  de  nombreux  étrangers,  et  il  s’annoncait  comme 
devant  briser  les  fers  des  esclaves  chrétiens.  La  bataille  s’en- 
gagea sur  les  bords  du  Danube.  Etienne  aurait  fait  vœu  d’en- 
richir avec  les  dépouilles  de  son  ennemi  le  couvent  de  Saint- 
Martin,  élevé  par  son  père  sur  le  mont  de  Pannonie.  Ivox3- 
pâny  reçut,  dit-on,  le  coup  mortel  de  Wenzel  de  Wasser- 
bourg,  et  son  corps  fut  écartelé  par  l’ordre  du  vainqueur 
qui  en  aurait  fait  exposer  les  membres  aux  x>ortes  des  prin- 
cipales villes,  afin  d’avertir  les  rebelles  et  les  ennemis  de  la 
foi  1 . 

Cette  victoire  dut  contribuer  à la  rapide  jnopagation,  au 
moins  apparente  et  extérieure,  du  christianisme.  Un  chef 
Petchénègue,  nommé  Thonusoba,  ne  pouvant  supporter  ce 
spectacle,  aurait  protesté  non  par  les  armes,  mais  par  le 


couleur,  de  l'imagination  et  du  soin  qu’il  met  à s’inspirer  des  vieux 
chants  nationaux. 

1.  Tliurôczy,  c.  28. 
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suicide  : preuve  du  découragement  des  païens.  Etienne,  de- 


venu un  souverain  incontesté,  voulut  mettre  le  sceau  à sa 
puissance  intérieure,  et  du  même  coup  à l’alliance  de  son 
peupLe  avec  les  nations  chrétiennes,  en  revêtant  le  titre  de 
roi  et  en  recevant  une  couronne.  Nous  touchons  ici  à l’his- 
toire la  plus  obscure  bien  que  la  plus  souvent  répétée,  celle  de 
la  mission  du  religieux  Astricus  à Rome  et  de  la  double  cou- 
ronne de  la  nouvelle  royauté. 

Voici  d’abord  le  fait  incontestable.  Le  français  Gerbert 
d’Aurillac,  devenu  le  pape  Sylvestre  II,  régnait  à Rome  en 
l’an  mil.  Les  envoyés  de  Boleslas-le-Brave  étaient  en  ins- 
tance auprès  de  lui  pour  obtenir  la  proclamation  de  leur 
maître  comme  roi  de  Pologne,  ce  qui  déplaisait  à Otton  III, 
l’impérial  élève  de  Gerbert,  à cause  de  ses  prétentions  à la 
suzeraineté  des  peuples  slaves.  Sur  ces  entrefaites,  le  moine 
Astricus  arrive  des  monts  de  Pannonie.  Silvestre  II  recon- 
naît le  duc  Etienne  à titre  de  roi  de  Hongrie,  et  remet  à son 
envoyé  le  diadème  destiné  d’abord  au  prince  polonais,  non 
sans  féliciter  le  successeur  d'Arpad  de  son  zèle  apostolique 
et  non  sans  lui  laisser  la  pleine  liberté  d’achever  son  œuvre 
en  fondant  des  évêchés  et  des  abbayes.  Le  15  août  le  premier 
roi  est  solennellement  couronné  à Gran,  qui  devenait  le 
Canterbury  magyar.  Trois  quarts  de  siècles  plus  tard, 
Geiza  II  devait  recevoir  de  Constantinople  une  haute  cou- 
ronne ornée  dans  le  style  byzantin  : c’est  cette  couronne 
surmontée  de  la  double  croix  inclinée  que  les  souverains 
portent  le  jour  de  leur  couronnement,  et  qui  est  depuis  des 
siècles  entourée  de  la  vénération  nationale1. 


1.  Un  des  plus  curieux  témoignages  de  cette  vénération  presque 
superstitieuse  est  l'ouvrage  de  Pierre  Révay  (dans  Schwandtner 
t.  II),  intitulé  De  Sarræ  coronce  /?.  II.  virtule , Victoria , fortuna  corn - 
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Mais  plusieurs  questions  se  présentent;  la  première,  rela- 
tivement à la  couronne  : il  est  bien  certain  qu’elle  se  com- 
pose, de  deux  parties,  et  que  la  partie  supérieure,  celle  que 
l’on  voit,  est  byzantine  ; mais  la  partie  inférieure  est-elle 
bien  la  couronne  envoyée  par  Silvestre  II  et  n’est-elle  pas 
byzantine,  elle  aussi?  Question  difficile  à vérifier,  car  on 
n’est  guère  admis  à examiner  ce  symbole  extérieur  de  l'in- 
dépendance magyare;  question  secondaire  après  tout.  Ce 
qui  serait  beaucoup  plus  important,  c’est  de  savoir  s’il  y a 
eu  des  conditions  mises  à l’octroi  du  titre  royal,  et  si  ces 
conditions  ont  fait  l’objet  d’une  bulle.  Rien  de  plus  suspect 
que  le  document  retrouvé,  dit-on,  au  seizième  siècle,  et 
dont  on  n’a  jamais  pu  montrer  l’original,  document  ignoré 
du  biographe  Hartvicus  et  des  contemporains,  et  qui  ferait 
de  la  Hongrie  un  royaume  absolument  vassal  du  Saint- 
Siège1,  comme  l’a  été  longtemps  le  royaume  de  Naples. 
L’authenticité  d’une  pareille  jiièce  est  rendue  bien  peu  vrai- 
semblable2 par  les  fréquentes  affirmations  que  les  rois  et  les 

mentarius  : pour  l’auteur,  la  Sainte  Couronne  est  une  personne  vi- 
vante, qui  se  venge  de  ceux  qui  l’ont  offensée. 

1.  Regnu m quoque  a munificentia  tua  S.  Petro  oblatum,  teque  una 
ac  genlem  et  nationem  ungaricam  præsentem  et  futuram,  sub 
protectionem  S.  Roman 8e  ecclesire  acceptantes,  prudentûc  tu?e,  hre- 
rodibus  ac  legilimis  successoribus  tuis  liabenduin,  regendum, 
gubernandum  ac  possidenduni  reddimus  et  conferimus.  (Fejér, 
I,  312). 

2.  M.  Watlenbach,  grande  autorité  en  pareille  matière,  ne  croit 
point  à l’authenticité  de  la  bulle  sylvestrine,  que  soutient  M.  Olleris 
( Œuvres  de  Gerbert,  Clermont  et  Paris  18.63,  p.  1T4  et  554  et  s.),  et 
qu’admettent  en  général  les  historiens  hongrois,  notamment  Szalay, 
I,  90-95)  sauf  Fcssler-Ivlein,  qui  croit  à un  arrangement  postérieur 
d’un  document  réel.  Cette  pièce  contestée,  vue  en  1550  dans  l'église 
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assemblées  ont  faites  de  leur  entière  indépendance  ; d’ail- 
leurs le  pape  n’a  donné  à la  royauté  hongroise  qu’un  simple 
titre,  et  non  pas  un  pouvoir  ou  des  domaines,  ce  qui  exclut 
toute  idée  de  sérieuse  vassalité.  Toutefois  les  réclamations 
de  plusieurs  papes,  à diverses  époques,  quant  à leur  droit 
de  confirmer  l’élection  des  rois,  laisseraient  supposer  qu’il  y 
a eu  de  la  part  de  l’ambassadeur  quelque  promesse  écrite 
ou  verbale  de  respectueuse  soumission  à l’égard  du  Saint- 
Siège. 

Quant  au  pouvoir  apostolique  de  créer  des  sièges  épisco- 
paux là  où  il  le  jugerait  convenable,  que  Silvestre  II  aurait 
accordé  au  nouveau  roi,  il  est  certain  qu’Etienne  l’exerça 
pendant  tout  son  règne,  et  que  ses  successeurs  ont  regardé 
ce  droit  comme  leur  appartenant.  Il  n’a  même  pas  attendu 
ces  négociations  avec  la  cour  de  Rome  pour  défendre  contre 
le  clergé  allemand,  l'indépendance  de  la  naissante  Église  de 
Hongrie.  Afin  d’écarter  les  prétentions  des  évêques  de  Passau 
appuyées  jusque-là  sur  l’acquiescement  des  papes,  il  insti- 
tua l’archevêché  primatial  de  Gran  et  l’évêché  de  Kalocsa, 
qui  devint  ensuite  le  second  archevêché  du  royaume,  ce 
que  le  siège  d’York  était  en  Angleterre.  Depuis  l’an  1000 
furent  fondés  successivement1  les  diocèses  de  Pécs  (Fünf- 
Kirchen),  de  Weszprim,de  Gsanàd,  de  Bacs,  de  Gyôr  (Raab), 
d’Erlau,  de  Transylvanie,  peut-être  aussi  ceux  deNagyvârad 

de  Trau  par  Verantius,  (lequel  est  démenti  par  le  savant  Lucius  qui 
affirme  la  non  existence  du  document  dans  cette  église),  a été  imprimée 
en  1645  à Rome  par  le  jésuite  Inlioffer. 

1 . Voici  le  passage  de  la  bulle  contestée  relatif  au  pouvoir  apos- 
tolique : Ecclesias  regni  tui  présentes  et  bituras  noslra  ac  successo- 
rum  noslrorum  vice  disponere  at  que  ordinare  apostolica  auctoritate 
similiter  concessimus. 
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(Grosswardein),  cle  Vàcz  et  de  Nyitra,  bien  que  la  date  de 
ces  trois  derniers  soit  contestée.  La  carte  ecclésiastique  du 
royaume  a été  fort  peu  modifiée  depuis,  si  ce  n’est  au  temps 
de  Marie-Tliérèse. 

Beaucoup  de  Magyars  s’indignaient  de  devenir  en  quelque 
sorte  les  sujets  de  prêtres  pour  la  plupart  étrangers,  malgré 
le  soin  que  mettait  le  roi  à préserver  l’indépendance  natio- 
nale de  l’Église.  La  petite  cour  barbare  de  Gyula-le-Jeune, 
prince  de  Transylvanie,  était  le  foyer  de  toutes  les  résistances; 
le  christianisme  de  l’Église  grecque,  répandu  chez  les  Va- 
laques  du  pays,  était  combattu  par  ce  petit  souverain,  des- 
cendant de  Tuhutum,  qui  faisait  alliance  avec  les  Petché- 
nègues  de  Moldavie.  En  revanche  les  Székely  s’allièrent  avec 
le  roi  qui  entreprit  une  campagne  victorieuse  dans  cette  ré- 
gion de  vallées  fertiles  et  de  montagnes  abondantes  en  ri- 
chesses de  toutes  sortes  (1002)  '.  Gyula  fut  fait  prisonnier 
avec  sa  famille  et  n’obtint  sa  liberté  qu’en  se  soumettant 
au  baptême.  La  profession  extérieure  du  christianisme  fut 
également  imposée  aux  habitants  de  toute  race.  Étienne 
ne  se  borna  pas  là  ; il  réunit  entièrement  la  Transylvanie 
à son  royaume,  la  faisant  gouverner  par  un  simple  voïvode, 
et  y établissant,  d’une  part  un  évêché,  d’autre  part  une  co- 
lonie de  Bavarois  venus  avec  la  reine  Gisèle.  Puis  il  marcha 
contre  Kean,  chef  des  Petchénègues,  le  tua  et  pilla  son  camp. 
Quelques  années  plus  tard,  le  dernier  prince  un  peu  indé- 
pendant, le  dernier  successeur  de  Glad,  chef  bulgare,  périt 
dans  une  lutte  dont  les  détails  sont  mal  connus  : l’unité  du 
royaume  sous  le  sceptre  de  Saint-Étienne  était  désormais 
accomplie. 


1.  Thurôczy,  c.  20  et  30. 
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Les  relations  avec  les  deux  Empires  d’Orient  et  d’Occi- 
dent,  furent  assez  longtemps  pacifiques.  Elles  furent  même 
amicàles  avec  l’Allemagne  tant  que  vécut  l’Empereur 
Henri  II,  duc  de  Bavière  et  beau-frère  de  Saint-Etienne. 
Lorsque  Bruno,  frère  de  Henri,  eut  échoué  dans  une  tenta- 
tive de  révolte,  il  se  réfugia  auprès  du  roi  de  Hongrie  qui 
réussit  à ménager  une  réconciliation.  Mais  l’avénement  de 
Conrad-le-Salique  (1024)  fut  le  signal  d’une  hostilité  de 
plusieurs  années,  que  diverses  causes  contribuèrent  à enve- 
nimer. D’abord  Étienne  crut  pouvoir  profiter  de  certaines  ri- 
valités pour  mettre  la  main  sur  la  Moravie,  que  les  Hongrois 
avaient  occupée  autrefois,  et  Conrad  se  trouva  gravement 
offensé,  comme  suzerain  de  cette  province.  Ensuite  le  nouvel 
Empereur  donna  le  duché  de  Bavière  cà  son  fils  Henri,  au 
mépris  des  droits  réclamés  par  l’évêque  Bruno  et  par  le 
prince  magyar  Emmerich,  l’un  frère,  l’autre  neveu  de 
Henri  II.  En  troisième  lieu,  Conrad  voulait  obtenir  pour  son 
fils  Henri  la  main  d’Agnès,  princesse  byzantine,  et  il  avait 
chargé  l’évêque  de  Strasbourg  de  cette  négociation  : or 
le  roi  de  Hongrie  redoutait  une  alliance  entre  les  deux  cours 
impériales,  surtout  depuis  la  récente  destruction  de.  l’Em- 
pjire  bulgare  par  Basile  II,  destruction  qui  exposait  le 
royaume  magyar  au  voisinage  immédiat  des  Byzantins 
encore  redoutables  dans  leur  décadence.  Il  crut  donc  pou- 
voir refuser  le  passage  à l’évêque  de  Strasbourg. 

Cette  querelle,  dans  laquelle  les  torts  étaient  partagés, 
sembla  tourner  d’abord  à l’avantage  des  Hongrois  qui  enva- 
hirent la  Bavière  (1028).  Mais  dans  les  deux  années  suivantes 
ils  eurent  contre  eux  non-seulement  le  jeune  duc,  mais  l’Em- 
pereur et  de  nombreux  Tchèques,  commandés  par  le  prince 
Brelislas  : la  Hongrie  fut  envahie  et  ravagée  à son  tour, 
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malgré  le  zèle  des  évêques  et  des  moines  pour  la  cause  de 
leur  roi.  Etienne  revint  alors  à sa  politique  pacifique  ; il 
profita  du  premier  découragement  de  ses  ennemis  pour 
traiter  avec  eux 1 , renonçant  à toute  prétention  sur  la  Bavière, 
et  acceptant  la  March  pour  frontière  du  nord-ouest,  ce 
qu’elle  est  encore  aujourd’hui.  Conrad  se  réconcilia  si  Bien 
avec  le  vieux  roi  magyar,  qu’il  ne  tarda  pas  à faire  un  séjour 
dans  son  palais  (1033). 

Les  travaux  législatifs  et  d’organisation,  véritable  gloire 
de  Saint-Étienne2,  n’avaient  pas  été  longtemps  interrompus 
par  cette  guerre.  Son  occupation  favorite  était  de  fonder  des 
églises  et  des  monastères  : il  ne  l’oubliait  pas  même  pen- 
dant ses  campagnes,  car  le  butin  trouvé  dans  le  camp  des 
Petchénègues  servit  à construire  la  grande  église  d’Albe 
royale  qui  fut  pendant  cinq  siècles  le  lieu  de  couronnement 
et  le  tombeau  des  rois  magyars,  à la  fois  leur  Reims  et  leur 
Saint-Denis.  Le  pieux  roi  aimait,  comme  la  reine  Gisèle, 
comme  leur  fils  Saint-Emmerich,  visiter  en  personne  les 
constructions  religieuses  pour  lesquelles  il  avait  fait  venir 
des  architectes  de  Byzance  et  d’Italie;  il  en  faisait  le’tour,  il 
les  examinait  intérieurement  pour  s’assurer  qu’on  les  bâtis- 
sait solidement  et  avec  les  ornements  convenables  3.  Quoique 
la  Hongrie  fût  décidément  acquise  à l’Église  latine,  tout  élé- 
ment oriental  n’en  ôtait  pas  encore  exclu  : si  le  comte  de 


1.  Giesebrecht,  1.  cit . , t . II,  p.  263  et  suiv. 

2.  Les  lois  d’Étienne,  formant  56  articles  divisés  en  deux  livres,  se 
trouvent  dans  Endlicber,  Monumenta  arpadiana  (p.  299-324). 

3.  Thurôczy,  c.  30:  Totam  ecclesiam  circuibat,  et  fracturas  sive 
scissuras  parietum  ac  tectorum,  perspicacibus  oculis  et  morose  ins— 
piciebat . 
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Sanseverino  venait  fonder  une  abbaye  à Tata,  un  autre  mo- 
nastère était  créé  à Weszprim  par  des  religieuses  grecques 
qui  recevaient  de  la  royauté  des  donations  et  des  diplômes 
écrits  dans  leur  langue. 

Quelques-unes  des  églises  et  des  maisons  conventuelles 
possédaient  des  écoles,  dont  les  plus  élevées  formaient  des 
clercs  théologiens  ; peut-être  même  le  studium  generale  de 
Weszprim  date  t-il  de  cette  époque?  Mais  la  Hongrie  ne  fut 
pas  alors,  et  même  ne  fut  dans  aucune  période  du  Moyen 
Age,  un  foyer  de  vives  discussions  théologiques,  bien  que  les 
opinions  de  Bérenger  sur  l’eucharistie  ne  soient  pas  sans  y 
avoir  éveillé  quelque  attention 1  2.  Elle  reçut,  non  sans  résis- 
tance mais  sans  dispute  et  sans  examen,  les  doctrines  et  les 
principes  ecclésiastiques  qui,  en  l’an  mil,  avaient  triomphé 
dans  la  chrétienté  tout  entière  : elle  n’opposa  pas  llathramn 
à Pascase  Radbert,  ni  l’indépendance  de  l’épiscopat  aux 
fausses  décrétales3,  pourvu  toutefois  qu’une  seule  chose  fût 
préservée,  l’indépendance  de  la  nation.  C’est  seulement  la 
Réforme  du  seizième  siècle  qui  a fait  éclore  la  vie  théologique 
chez  ses  adversaires  comme  chez  ses  partisans;  la  Hongrie 
ecclésiastique  du  Moyen  Age  a été  beaucoup  plus  pratique 
et  politique  que  tournée  vers  les  recherches  de  la  science  et 
de  la  pensée  religieuses.  En  revanche  le  peuple  dont  nous 
étudions  l’histoire  est  plus  que  tout  autre  demeuré  à l’abri 
du  fanatisme  : les  horreurs,  qui,  à diverses  époques,  y ont 
été  commises  au  nom  de  la  foi  doivent  presque  toujours  être 

1.  Wenzel,  documents  grecs  à la  fin  du  t.  I. 

2.  Fejér,  I,  337  et  suiv. 

3.  Observation  trèsyjuste  de  M.  de  Giesebrecht,  (1.  cit.  I,  741), 
qui  a très-bien  déterminé  en  passant  le  caractère  des  lois  d’Étienne. 
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imputées  à des  étrangers1.  Pendant  tout  le  onzième  siècle, 
et  plus  tard  encore,  libres  dans  leur  commerce  et  dans  leur 
culte,  purent  subsister  de  nombreux  juifs  et  quelques 
musulmans. 

Cette  tolérance  relative  et  de  fait  ne  s’étendait  pas  au  paga- 
nisme national,  qu’E  tienne  voulait  exterminer.  Il  crut  y 
arriver  sûrement  à force  d’exigences  fiscales  et  de  pénalités. 
Outre  le  paiement  des  dîmes,  les  villages  ou  domaines  d'une 
certaine  étendue  devaient  se  cotiser  dix  par  dix  pour  con- 
struire et  entretenir  une  église,  et  pour  lui  assurer  des  terres, 
des  chariots  traînés  par  des  chevaux  et  conduits  par  des 
valets,  six  bœufs,  deux  vaches,  trente  têtes  de  petit  bétail2. 
Qui  n’observait  pas  les  fêtes  et  le  carême  jeûnait  huit  jours 
en  prison.  Oui  troublait  le  service  divin  était  fouetté  et  tondu3. 
Qui  n’observait  pas  le  dimanche  se  voyait  dépouiller  de  son 
bétail  et  de  ses  vêtements,  à moins  de  les  racheter  « par  sa 
peau  » c’est-à-dire  par  une  bastonnade4.  Ceux  qui  s’écar- 
taient de  la  religion  chrétienne  devaient  être  avertis  plu- 
sieurs fois  par  l’évêque,  puis  livrés  à la  justice  laïque.  Enfin 
celui  qui  n’était  pas  baptisé  ne  recevait  pas  de  sépulture 
honorable  5. 

1.  C’était  aussi  un  étranger,  venu  de  Pologne,  que  le  premier  er- 
mite de  Hongrie  : v.  la  Vüa  S.  Zærardi  dans  Endliclier. 

2.  Decem  villæ  ecclesiam  ædificent,  quanti  duobus  niansis  loti— 
demque  mancipiis  dotent,  equo  etjumento,  sed  bubus  et  duabus  vac- 
cis,  triginta  minutis  bestiis . Vestimenta  vero  et  coopertoria  rex  pro- 
videat,  presbyterum  et  libros  episcopi  (II,  1). 

3.  Qui  murmurant  vel  loquuntur  hora  missæ,  in  atrio  ecclesiæ, 
pro  tanta  lemeritate  coram  omnibus  ligentur,  et  corripientur  fla- 
gellis  ac  cesura  capillorum  (I,  19). 

4. Tollantur  instrumenta  et  vestimenta.  quæ,  si  velit.  cute  redimat  (1,9). 

5.  I,  10-14. 
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La  loyauté,  prodigue  de  menaces  contre  les  laïques  dont 
la  conversion  se  faisait  attendre  ou  dont  la  soumission 
paraissait  peu  sincère,  était  prodigue  de  ses  dons  à l’égard 
des  monastères  plus  encore  que  du  clergé  séculier.  La  seule 
abbaye  de  Pécsvârad  (en  latin  ad  radices  montis  ferrci)  ne 
possédait  pas  moins  de  onze  cent  mansiones  groupés  en  qua- 
rante villæ,  mesures  carolingiennes  adoptées  dans  le  nouveau 
royaume  l.  Pour  le  service  de  ses  champs  et  de  ses  bâtiments, 
le  même  monastère  avait  six  cents  charretiers  ou  cavaliers, 
plus  de  cent  vignerons  et  quantité  d’autres  domestiques, 
dont  l’énumération  permet  de  reconstruire  par  la  pensée  le 
plan  de  cette  abbaye,  certainement  pareille  à l’abbaye  de 
Glunv , et  rendant  les  mêmes  services  à l’agriculture.  Gomme 
en  France,  quelques  domestiques  étaient  consacrés  à rece- 
voir et  à soigner  les  malades  et  les  voyageurs.  Etienne  son- 
gea aussi  à ménager  des  refuges  de  ce  genre  aux  pèlerins 
hongrois  qui  se  rendraient  en  Italie  ou  en  Terre  Sainte  : des 
hospices  furent  bâtis  pour  eux  à Ravenne.  à Rome  et  à Jéru- 
salem . 

Les  immunités  du  clergé  furent  à peu  près  les  mêmes 
en  Hongrie  que  dans  le  reste  de  l'Europe,  si  ce  n’est  queles 
droits  du  roi  sur  l’Eglise,  ou  plutôt  exercés  parlui  dans  la  di- 
rection de  l’Eglise,  étaient  plus  étendus  que  dans  aucun 
autre  pays  au  onzième  siècle.  On  ne  pourrait  guère  les  com- 
parer qu’au  gouvernement  ecclésiastique  de  Charlemagne  : 
c’était  moins  des  synodes,  bien  qu’il  y en  ait  eu  un  très-im- 
portant en  1016,  dans  la  ville  primatiale2,  que  des  assem- 

1.  Fejér,  I,  290 — Le  même  recueil  contient  beaucoup  de  documents 
analogues. 

2.  Sacra  concilia,  etc.,  par  Péterfy,  Posonii,  1741,  I p.  1. 
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blées  nationales  que  sortaient  les  lois  royales  ; c’étaient 
moins  des  décrets  de  concile  que  des  capitulaires  qui  ré- 
glaient et  organisaient  les  intérêts  religieux.  Les  biens  du 
clergé  étaient  placés  par  une  loi  formelle  sous  la  protection 
directe  du  monarque,  au  même  titre  que  les  biens  delà 
couronne1.  C’était  le  roi  qui  s’occupait  de  fournir  les  vête- 
ments sacerdotaux  et  les  vases  sacrés.  Sous  l’autorité  royale 
et  sans  aucun  rapport  direct  avec  la  Cour  de  Rome,  les  évê- 
ques avaient  toute  la  puissance  que  leur  attribuaient  les 
autres  pays  de  l’Église  latine.  Ils  avaient  seuls  qualité  pour 
juger  les  prêtres,  contre  lesquels  le  témoignage  d’un  laïque 
ne  pouvait  être  reçu  dans  aucun  cas  2. 

On  voit  que  l’organisation  ecclésiastique  de  Saint-Etienne 
était  calquée,  en  partie  sur  l’ Allemagne  ou  la  France  de  son 
temps3,  en  partie  sur  ces  mêmes  pays  au  temps  de  la  grande 
monarchie  franque.  Le  même  mélange  se  retrouve  dans  1 or- 
ganisation séculière  : s’agit-il  de  l’état  de  la  plupart  des  terres 
et  de  la  plupart  des  personnes,  nous  sommes  en  pleine  féo- 
dalité4; s’agit-il  de  la  puissance  gouvernementale  et  des 
conditions  dans  lesquelles  elle  s’exerce  ainsi  que  la  puis- 
sance législative,  nous  revenons  deux  ou  trois  siècles  en 
arrière,  au  temps  des  Capitulaires  et  des  Champs  de  Mai.  Il 

1.  Sunt  sub  defensione  regis,  sicut  propriæ  suæ  liæreditatis 

(I,  1.). 

2.  Volumus  ut  episcopi  habeant  potestatêm  res  ecclesiasticas  pro- 
videre,  regere  et  gubernare  (I,  2,  4). 

3.  M.  Racki,  1.  cit.  p.  76,  reconnaît  que  les  diètes  et  les  lois  d'E- 
tienne ont  eu  un  caractère  plutôt  germanique  que  slave. 

4.  Volumus  ut  unusquisque  senior  sum  liabeat  militera,  nec  ali- 
quis  alter  ilium  suadeat  antiquum  deserere  seniorem  et  ad  se 


vemre. 
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n’y  a pas  seulement  là  imitation  inconsciente,  résultant  de 
la  nature  des  choses  : « Nous  avons  imité  les  Augustes 
anciens  et  modernes  »,  dit  formellement  le  préambule  des 
lois  d’Etienne  h 

Gomment,  d’après  quelle  procédure  législative,  ces  lois 
étaient-elles  rendues  ? Il  n’est  pas  facile  de  répondre  explici- 
tement à cette  question,  car  nous  ne  possédons  ces  documents 
ni  dans  leur  totalité,  ni  dans  leur  ordre  chronologique,  mais 
seulement  tels  qu’ils  ontété  codifiés  plus  tard  en  deux  livres.  Il 
est  cependant  très-probable,  d’après  les  renseignements  con- 
tenus et  dans  ces  livres  même  et  ailleurs,  que  les  lois  étaient 
soumises,  d’une  part  à un  conseil  formé  de  grands  seigneurs 
et  de  prélats,  d’autre  part  à de  grandes  assemblées, convoquées 
sans  intervalles  réguliers, où  se  rendaient  ceux  des  hommes 
libres  qui  voulaient  et  pouvaient  s’y  rendre1 2.  Mais  ce  serait 
devancer  les  temps  que  de  se  figurer  une  monarchie  consti- 
tutionnelle, même  une  monarchie  constitutionnelle  du 
Moyen  Age,  telle  que  l’Angleterre  le  fut  depuis  1215,  et  la 
Hongrie  depuis  1222.  Le  régime  de  liberté  barbare  et  de  fé- 
déralisme patriarcal  n’existait  plus,  et  le  régime  représenta- 
tif n’existait  j>as  encore;  de  sorte  que  nécessairement  le  roi 
gardait  la  plénitude  du  pouvoir,  et  n’en  partageait  que  l’ap- 
parence avec  deux  assemblées  mal  définies  quant  à leur 
composition  et  quant  à leurs  prérogatives.  On  peut  bien  voir 
là  l’origine  de  la  chambre  des  magnats  et  de  celle  des  dépu- 

1 . Aûtiquos  et  modernos  imitantes  Auguslos  (préface  des  lois, 
p.  23-39). 

2.  lvovachich,  Vestigia  comitiorum  apud  Hungaros,  Budæ,  1790,  I, 
10-39.  C’est  un  curieux  et  savant  ouvrage,  consacré  à la  recherche 
des  moindres  traces  qu’aient  pu  laisser  les  diètes  hongroises  ù dif- 
férentes époques. 
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tés,  mais  non  point  encore  l’existence  et  l’action  véritables 
de  ces  deux  conseils. 

Nous  pouvons  maintenant  étudier  l’état  des  personnes  et 
des  terres  tel  que  l’avaient  déterminé  l’établissement  de  l’é- 
piscopat, l’immobilité  succédant  aux  longues  incursions,  la 
décadence  rapide  du  régime  des  tribus,  l’introduction  des 
étrangers  et  des  coutumes  occidentales,  enfin  l’institution 
de  la  royauté  héréditaire.  Au  sommet  de  la  hiérarchie,  et  à 
une  grande  distance  des  têtes  les  plus  hautes,  nous  trouvons 
la  personne  sacrée  du  roi.  Celui  qui  a conspiré  contre  elle 
ne  trouvera  pas  de  refuge  même  auprès  de  l’église,  qui  de- 
vra le  frapper  d’anathème  ainsi  que  les  complices  et  que  les 
non-révélateurs1.  Après  elle,  après  les  personnes  du  sang- 
royal,  viennent  les  dignitaires  favorisés  de  la  confiance  sou- 
veraine. Le  premier  d’entre  eux  est  le  palatin  (Nador2)  qui 
qui  est  à la  tête  de  l’ordre  séculier  comme  l’archevêque 
primat  de  Gran  est  à la  têtede  l’ordre  ecclésiastique,  et  dont 
la  charge,  alors  limitée  à la  cour  et  à quelques  services  judi- 
ciaires, deviendra  plus  tard  une  sorte  de  lieutenance  géné- 
rale du  royaume.  Viennent  ensuite  le  chancelier,  qui  était 
toujours  un  évêque,  et  le  cornes  curialis  regis,  dont  l’em- 
ploi grandira  jusqu’à  devenir  celui  de  juge  du  pays,  Orszàg- 
Irirù . 

1.  Texte  important  des  lois  d’Étienne  (II,  17):  Si  quis  in  regem 
aut  in  regnum  conspiraverit,  refugium  nullum  liabeal  ad  Ecclesiam, 
et  si  quis  circa  regis  salutem  aut  dignitatem  quolibet  modo  aliquid 
conspiraverit,  aut  conspirare  aliquid  tentaverit,  seu  tenlari  sciens 
consenserit,  anathemisetur  et  omnium  fidelium  communione  prive— 
tur,  et  si  quis  hujusmodi  aliquem  noverit,  et  post  liæc  valens 
non  edicaverit,  prædictæ  subjaceat  damnationi. 

2.  Ce  mot  est  très-probablement  slave,  quoique  Szalay  et  d’autres 
Magyars  le  fassent  venir  de  Nagy  Ur  (grand  seigneur). 
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C'étaient  encore  d’assez  liants  dignitaires  que  ceux  qui  ad- 
ministraient les  comitats1,  division  nouvelle  du  territoire, 
dont  voici  l’origine.  Le  premier  partage  du  sol  conquis  s’était 
fait  entre  les  diverses  tribus  magyares  -,  il  avait  quelque  chose 
d’instable  comme  la  résidence  même  des  guerriers  conqué- 
rants, et  depuis  que  la  place  des  familles  éteintes  avait  été 
prise  par  des  étrangers  ou  reprise  par  les  anciens  posses- 
seurs du  pays,  une  nouvelle  répartition  du  territoire  était 
devenue  indispensable.  Etienne  y apporta  les  idées  d’ordre 
et  d’unité  qui  dirigeaient  tout  son  gouvernement:  il  y eut 
une  soixantaine  de  circonscriptions  à peu  près  égales,  cha- 
cune ayant  pour  centre  une  des  principales  forteresses  (vclr) 
bâties  depuis  la  conquête  dans  le  but  de  la  consolider.  De  là 
le  nom  de  Vclrmegy  donné  à ces  circonscriptions  que  l'on 
appela  en  latin  Comitalus,  et  en  allemand  Gespanschafl , à 
cause  du  titre  porté  par  le  gouverneur  qui  représentait  le 
roi.  Le  titre  latin  venait  du  mot  cornes  pris  dans  le  sens  ad- 
ministratif de  l’ Empire  romain  ou  de  la  monarchie  mérovin- 
gienne, plutôt  que  dans  le  sens  féodal;  le  titre  magyar  était 
celui  d'isp  an  certainement  dérivé  du  jupan  slave,  et  qu’a- 
doptèrent les  allemands  non  sans  en  modifier  les  pre- 
mières lettres.  Ces  représentants  du  roi  dans  les  comi- 
tats, formèrent  depuis,  avec  les  descendants  des  familles 
princières  et  les  possesseurs  de  grandes  terres,  appelés  eux 
aussi  comiles , la  haute  aristocratie,  l’ordre  des  fôrenclek,  des 
magnats. 

La  petite  noblesse  était  beaucoup  plus  nombreuse,  et  n’é- 

1.  M.  Chassin,  qui  dans  l'introduction  de  son  livre  sur  Jean  Ilun- 
yade,  étudie  ce  qu'il  appelle  la  Constitution  de  Saint-Étienne,  com- 
pare assez  justement  les  comitats  à de  vastes  municipalités,  et  le  chef- 
lieu  à l’hdtel  de  ville  d’une  cité  multiple. 
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tait  d’ailleurs  pas  séparée  de  la  haute  noblesse  par  une  bar- 
rière  infranchissable,  car  la  faveur  du  roi  ou  des  services 
éclatants  suffisaient  pour  s’élever  de  l’une  jusqu’à  l’autre. 

La  noblesse  dans  son  ensemble,  n’était  pas  non  plus  con- 
sidérée comme  essentiellement  différente  des  simples 
. hommes  libres,  car  elle  n’était  pas  encore  strictement  héré- 
ditaire, et  l’on  y entrait  par  les  services  rendus.  Sans  doute 
la  classe  des  simples  hommes  libres,  des  vulgares , tendait 
toujours  plus  à se  décomposer,  en  petite  noblesse  d’une 
part,  et  de  l’autre  en  une  sorte  decolonat  précurseur  du  ser- 
vage; maison  n’en  était  pas  encore  là.  Le  simple  homme 
libre  n’était  pas  dépouillé  de  tout  droit  politique,  il  pouvait 
aller  aux  assemblées,  il  fournissait  le  service  militaire  comme 
le  noble  qui  n’était  peut-être  pas  encore  séparé  de  lui  par 
des  immunités  fiscales,  et  qui  ne  l’était  certainement  pas 
encore  par  des  lettres  de  noblesse  ou  des  armoiries. 

Uue  catégorie  d’hommes  libres  déjà  tout-à-fait  spéciale 
était  celle  des  habitants  des  villes,  étrangers  en  grande 
partie,  qui  commençaient  à les  constituer  sur  le  modèle  des 
cités  allemandes.  Ils  élisaient  leurs  magistrats  et  leurs  prê- 
tres sous  la  seule  autorité  du  roi,  auquel  ils  devaient  en  re- 
vanche un  léger  impôt  et  quelques  soldats,  et  qu’ils  devaient 
héberger  avec  sa  suite  lorsqu’un  voyage  l’amenait  dans  leurs 
murs.  C’étaient  à quelques  égards  de  véritables  colonies 
d ’hospites,  car  ils  portaient  légalement  cette  désignation 
caractéristique,  et  ils  rendaient  de  grands  services  au  com- 
merce du  pays. 

Au  plus  bas  de  l’échelle  sociale  se  plaçaient  les  escla- 
ves proprement  dits,  car  Saint-Étienne  ne  supprima 
pas  l’esclavage,  tout  en  faisant  son  possible  pour  l'a- 
doucir et  en  préparer  l’extinction  par  des  affranchis- 

9 


i. 
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sements  individuels1.  Ils  étaient  encore  nombreux,  et 
même  se  recrutaient  par  la  guerre  ou  par  les  condamna- 
tions, les  lois  d’Étienne  conservant  la  peine  de  la  servitude. 
Le  maître  était  responsable  dans  le  cas  où  son  esclave  tuait 
l’esclave  d’un  autre  : il  devait  réparer  le  dégât,  remplacer 
l’esclave  tué.  C’était  donc  le  pur  et  simple  esclavage  antique. 
Mais  la  même  loi  sociale  qui  s’est  fait  sentir  en  occident  lors 
de  la  lente  formation  du  régime  féodal,  devait  rapprocher 
constamment  et  finalement  confondre  les  esclaves  et  les  plus 
malheureux  des  simples  hommes  libres. 

Quant  aux  classes  intermédiaires  entre  la  pleine  liberté  et 
le  complet  esclavage,  on  ne  peut  les  comprendre  si  l’on  ne 
connaît  pas  l’état  des  terres.  Elles  se  partageaient  en  deux 
grandes  catégories  à x>eu  près  égales  : les  biens  particuliers 
et  les  biens  du  royaume.  Les  biens  particuliers,  véritables 
alleuds  des  anciens  possesseurs  et  surtout  des  conquérants, 
étaient  garantis  par  les  lois,  avec  le  droit  de  les  transmettre 
en  tout  ou  en  partie  à sa  femme,  à ses  fils  et  filles  ou  à l’Église  ; 
en  effet  ces  biens  n’appartenaient  pas  en  commun  comme 
autrefois  aux  « familles  »,  la  propriété  était  devenue  indi- 
viduelle2. Mais  la  moitié  peut-être  du  territoire  était  restée 
la  propriété  du  royaume,  surtout  près  des  frontières  et  au- 
tour des  châteaux  centres  des  comitats.  Ces  terres  là  étaient 
données  en  fief  par  le  roi,  soit  à des  seigneurs  laïques,  soit 
f aux  évéchés  et  abbayes,  qui  devaient  en  revanche  four- 


1 . Si  quis  misericordia  ductus  proprios  servos  libertale  feriaverit 
cum  teslimonio,  decrevimus  ut  post  obitum  ejus  nemo  invidia  lactus 
in  servitutem  eos  audeat  reducere  (I,  18). 

2.  Unusquisque  facultatem  liabeat  sua  dividendi,  tribuendi  uxori, 
fil  iis  filiabusque,  atque  parentibus  sivo  ecclesia?,  nec  post  obitum 
ejus  quis  hoc  destruere  audeat  (I,  G). 
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nir  les  services  féodaux  en  usage  dans  tous  les  pays  -,  les  pré- 
lats hongrois  qui  étaient  souvent  des  personnages  politiques, 
ont  très-souvent  aussi  cru  de  leur  devoir  de  figurer  en  per- 
sonne sur  les  champs  de  bataille  au  lieu  d’envoyer  simple- 
ment leurs  vassaux.  Les  terres  du  royaume  données  à l’É- 
glise devenaient  bien  des  fiefs  inaliénables  d’une  nature 
spéciale,  mais  ne  perdaient  pas  leur  caractère  de  fiefs. 

G’étaientces  vassaux  indirects  du  roi  qui  formaient  des  clas- 
ses de  personnespossédant  des  droits  divers  et  compliqués.  Il 
yen  avait  d’abord  deux  qui  avaient  quelque  chose  de  noble  et 
d’élevé, sans  conserver  la  plénitude  delà  liberté  personnelle. 
C’étaient  d’une  part  les  serviteurs  libres  ou  même  nobles  du 
roi  et  des  grands  possesseurs  de  terres,  qui  combattaient 
sous  leurs  ordres  avec  le  titre  de  miles , sorte  de  déclassés 
qui  n’avaient  pas  le  droit  de  quitter  leur  seigneur,  que  ce 
fût  le  roi  ou  un  autre;  on  pourrait  les  comparer  aux  nobiles 
servi  de  nos  cartulaires  de  cette  époque.  C’étaient  d’autre 
part  les  soldats  ou  vassaux  des  châteaux,  jobbâgyones  cas  tri, 
chargés  de  les  garder  pendant  la  paix,  et  recrutant  l'armée 
royale  en  temps  de  guerre;  ils  vivaient  habituellement  seu- 
les terres  royales  qui  entouraient  les  châteaux. 

Deux  autres  classes  intermédiaires  se  rapprochaient  plu- 
tôt de  la  servitude.  Les  udvornici  étaient  des  hommes  de  dif- 
férents métiers,  boulangers,  meuniers,  fauconniers,  menins  ’, 
sorte  de  petite  bourgeoisie  rurale  dans  laquelle  l’hérédité 
des  professions  était  obligatoire,  et  que  les  seigneurs,  les 
prélats  et  les  rois,  se  transmettaient  avec  les  terres  qu’elle 
n’avait  pas  le  droit  de  quitter.  L’udvornic  était  jugé  comme 
un  homme  libre,  mais  il  n’était  pas  admis  à témoigner 

1.  Szalay,  1,  135,  les  compare  aux  ministerielles  d’occident. 
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comme  tel.  Toutefois  il  arrivait  aux  hommes  de  cette  classe, 
après  certains  services  rendus,  d’être  anoblis  en  masse  : de 
là  vient  qu’il  existe  encore  aujourd’hui  des  hameaux  dont 
les  habitants  sont  tous  nobles.  Une  dernière  classe  intermé- 
diaire était  celle  du  peuple  des  châteaux,  vcïrnêp , ou  des 
conditionarii,  qui  cultivaient  la  terre  ou  remplissaient  cer- 
tains métiers  en  payant  de  fortes  redevances  ou  en  four- 
nissant des  corvées  pour  les  ponts,  les  routes,  les  fortifi- 
cations. 

Telle  était  la  hiérarchie  sociale  au  temps  de  Saint-Étienne. 
Il  reste  à dire  quelques  mots  de  la  justice,  des  revenus 
royaux  et  du  service  militaire. 

Les  limites  de  la  juridiction  ecclésiastique  étaient  à peu 
près  les  mêmes  qu’ailleurs  : elles  comprenaient  donc  les 
questions  relatives  aux  testaments,  aux  mariages,  aux  ser- 
ments prêtés.  La  juridiction  laïque  était  confiée  aux  comtes 
et  à leurs  assesseurs;  mais  elle  pouvait  toujours  être  exer- 
cée par  le  roi  ou  le  palatin,  dans  toutes  leurs  résidences  et 
même  pendant  leurs  voyages.  En  plein  air,  devant  tout  le 
peuple,  un  héros  appelait  les  parties  adverses.  Les  témoins 
prêtaient  serment,  et  s’ils  se  parjuraient,  ils  devaient  per- 
dre la  main  droite.  Dans  d’autres  cas  on  employait  les 
épreuves  du  fer  rouge  ou  de  l’eau  bouillante,  pas  encore  le 
duel  judiciaire.  Des  officiers  appelés  pris  Laids,  étaient  chargés 
d’exécuter  la  sentence. 

Rarement  le  procès  offrait  un  caractère  civil,  car  les 
partages  étaient  encore  récents  et  les  contestations  rares. 
Nous  devons  cependant  remarquer  combien  la  législation 
magyare  a toujours  été  favorable  aux  femmes,  particulière- 
ment aux  veuves  : elles  administraient  tous  les  biens  de 
leurs  enfants  en  qualité  de  tutrices,  et  même  privées  d’en- 
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fants,  elles  conservaient  lesbiens  de  leur  mari  tant  qu’elles 
n’avaient  jDas  contracté  un  second  mariage1 2.  Les  filles  héri- 
taient comme  les  garçons,  et  des  lois  minutieuses  les  pré- 
servaient ou  les  vengeaient  des  séducteurs.  Môme  en  cas 
de  trahison  du  père  de  famille,  les  enfants  innocents  héri- 
taient ?. 

Presque  tous  les  procès  étaient  de  l’ordre  criminel.  Lesys- 
tème  de  la  composition  était  pratiqué  comme  dans  les  an- 
ciennes lois  germaniques,  avec  cette  notable  différence  que 
le  taux  de  chaque  délit  était  calculé  non  d’après  la  qualité 
de  l’offensé,  mais  d’après  la  qualité  du  coupable,  qui  payait 
davantage  s’il  était  plus  noble.  Ainsi  le  meurtrier  devait 
payer  à la  famille,  illustre  ou  obscure,  riche  ou  pauvre,  de  sa 
victime,  cinquante  bœufs  s’il  était  comte,  dix  bœufs  s’il  était 
simple  noble,  cinq  s’il  était  vulgaris.  Il  y a certainement  là, 
dans  un  reste  de  grossièreté,  un  principe  de  moralité  supé- 
rieure. 

Les  pénalités  étaient  le  plus  souvent  cruelles3.  Le  voleur 
esclave  avait  le  nez  coupé,  puis  les  oreilles;  l’homme  libre 
qui  commettait  un  vol  était  la  première  fois  vendu,  la  se- 
conde fois  mutilé  comme  l’esclave;  ensuite  la  peine  de  mort 
les  attendait  l’im  comme  l’autre,  La  sorcière  était  d’abord  li- 
vrée à l’Église  qui  la  faisait  jeûner;  en  cas  de  récidive  elle 
était  marquée  sur  le  front  et  sur  les  épaules.  Ceux  qui  nui- 
saient à autrui  par  des  sortilèges,  étaient  flagellés  surl’ordre 

1.  Si  autem  vidua  sine  proie  remanserit..  volumus  ut  potestatem 
liabeat  omnium  bonorum  suorum  (I,  26). 

2.  Bona  illius  filiis  innocentibus  inremota  sint,  remanenlibus  salvis 

(II,  2). 

3.  Les  deux  tiers  environ  des  articles  des  lois  d’Étienne  sont  rela- 
tifs  aux  délits  et  aux  peines. 
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de  l’évêque.  L’homme  libre  qui  épousait  l’esclave  d’un  autre 
devenait  esclave  lui-même  ; si  au  lieu  de  l’épouser  il  la  sé- 
duisait, il  était  horriblement  mutilé.  Les  actes  de  violence 
étaient  réprimés  par  la  peine  du  talion,  quel  que  fût  le 
membre  blessé.  Le  calomniateur  avait  la  langue  coupée.  Ce 
qui  vaut  mieux  que  toutes  ces  cruautés,  c’est  la  protection 
du  domicile  le  plus  humble  même  contre  le  pouvoir  du 
comte  : s’il  entrait  avec  violence  dans  une  maison,  il  devait 
payer  une  forte  amende,  et  s’il  succombait  dans  la  lutte,  sa 
mort  n’était  pas  punie.  Mais  le  crime  le  plus  sévèrement 
atteint  était  la  haute  trahison,  qui  rompait  le  fil  de  la  suc- 
cession et  entraînait  la  confiscation  des  biens  du  coupable.  Il 
suffisait  de  dire  à quelqu’un  : « le  roi  veut  ta  perte  » et  de 
l’exciter  ainsi  à la  révolte,  pour  mériter  la  peine  de  mort. 

Les  revenus  du  roi,  non  encore  distincts  de  ceux  de  l’État, 
provenaient  des  sources  suivantes  : contributions  des  udvor- 
nics  et  du  peuple  des  châteaux;  impôts  des  villes;  revenu 
des  salines  et  des  mines;  droit  réservé  au  roi  seul  de  battre 
monnaie;  (il  n’y  avait  point  encore  de  monnaie  de  cuivre  ou 
d’or,  excepté  les  pièces  byzantines  ou  italiennes  ; le  denier 
d’argent  portait  des  deux  côtés  la  croix,  d’un  côté  la  légende 
Sleplianus  Rex , de  l'autre  Civitas  regici) 1 ; part  à prélever  sur 
les  compositions  et  les  amendes;  confiscations  et  successions 
en  déshérence;  présents  obligatoires  dans  certaines  circon- 
stances et  droit  de  se  faire  héberger,  ce  que  l’on  appelait  le 

1.  M.  Rupp,  dans  les  Archœologiai  kôzlemenyek,  l.  V p.  3,  rappro- 
che ces  dispositions  du  passage  suivant  d’un  capitulaire  de  Gliarles- 
le-Gliauve:  (Baluze,  II,  178).  In  denariis  nostræ  monetæex  una  parte 
nomcn  nostrum  habeatur  in  girum  ; ex  altéra  vero  parte  nornen  civi- 
latis  et  in  medio  crux — et  du  passage  suivant  de  Ilartvicus  : Bursam 
aureain  in  lumbis  gestabat,  refertam  denariis  puri  argenti. 
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jus  descensus , dont  un  diplôme  royal  pouvait  seul  dispenser. 

Le  service  militaire  était  encore  général  et  obligatoire,  et 
nul  ne  cherchait  à l’éviter,  car  les  vieilles  mœurs  guerrières 
étaient  loin  d’être  endormies.  La  guerre  une  fois  décidée, 
l’épée  sanglante  était  portée  par  tout  le  royaume,  les  châ- 
teaux servaient  de  rendez-vous,  et  l’on  se  mettait  en  marche 
pour  rejoindre  le  roi,  général  en  chef  de  cette  armée,  dont 
les  jobbagyones  castri  formaient  en  quelque  sorte  la  réserve. 

Telle  fut  dans  ses  diverses  parties,  l’institution  monarchi- 
que et  religieuse  de  Saint-Etienne.  Tel  était  le  royaume 
dont  il  songeait  à se  décharger,  en  partie  du  moins,  sur  son 
fils  Emmerich,  afin  de  ne  pas  porter  seul  jusqu’à  sa  der- 
nière heure  le  fardeau  du  gouvernement,  qui  pesait  sur  lui 
depuis  trente-quatre  années.  Saint-Emmerich  est  un  prince 
dont  nous  ne  savons  rien  en  dehors  des  louanges  banales  d’un 
panégyriste1,  si  ce  n’est  qu’il  eut  pour  précepteur  l'italien 
Saint-Gérard,  devenu  plus  tard  évêque  de  Csanâd,  et  cpie 
son  père  ou  son  précepteur,  probablement  son  précepteur 
sous  l’inspiration  de  son  père,  composa  pour  lui  un  célèbre 
livre  de  conseils  2. 

Malgré  quelques  puérilités  telles  que  celle-ci  : les  empe- 
reurs étaient  nommés  Augustes,  parce  qu’ils  augmentaient 
l’Église3,  ce  petit  ouvrage  est  indispensable  à qui  veut 

1 . Dandulus  rêest  que  leur  écho  (clans  Muratori  XII,  233)  — La 
Vila  S.  Emerici  a été  publiée  5 la  suite  de  celle  de  son  père  dans 
plusieurs  recueils,  notamment  dans  Endlicher.  Ce  qui  sort  le  plus 
de  la  banalité  dans  les  louanges  qu’on  lui  a prodiguées,  c est  que 
nunquarn  retn  patravit  malgré  son  mariage. 

2.  Endlicher  p.  299-309. 

3.  Augusti  dicebantur  quia  augebant  Ecclesiam.  Ibid, 
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connaître  les  maximes  politiques  et  religieuses  de  Saint- 
Étienne.  La  plus  importante  de  beaucoup  est  celle  qui  dé- 
clare faible  et  précaire  tout  royaume  où  règne  la  complète 
unité  de  race  et  de  langue,  de  sorte  qu’il  est  dans  l’intérêt 
du  prince  de  bien  recevoir  les  étrangers  et  tout  ce  qu’ils  ap- 
portent avec  eux1.  Cette  vue  profonde,  tout-à-fait  surpre- 
nante dans  un  écrit  de  la  première  moitié  du  onzième  siècle, 
l’époque  par  excellence  de  l’isolement  des  nations,  n’a  cessé 
de  diriger  la  conduite  des  rois  Arpad  ; elle  recommande 
plus  que  tout  autre  chose  cette  dynastie  de  trois  siècles  à 
l’attention  de  la  postérité. 

Les  Conseils  renferment  d’autres  recommandations  remar- 
quables. Emmerich  est  exhorté  à ne  rien  entreprendre 
d'important  sans  s’être  entouré  des  lumières  de  ses  sujets  ; 
à regarder  les  guerriers,  défense  du  pays,  comme  des  frères 
et  non  comme  des  esclaves;  à tempérer  la  justice  par  la  clé- 
mence; à être  fidèle  à l’Église,  à chercher  en  toutes  choses 
le  bien  de  l’Église,  et  ne  point  assister  ceux  qui  se  révoltent 
contre  elle2.  On  a depuis  abusé  de  cette  simple  recomman- 
dation comme  on  aurait  pu  le  faire  d’une  loi  organique 
obligeant  les  rois  de  Hongrie  à persécuter  dans  tous  les  siè- 
cles les  hérétiques  et  les  schismatiques. 

Emmerich  mourut  presque  la  veille  du  jour  fixé  pour  son 
couronnement(sep.  1031).  Aurait-il  été  le  digne  continuateur 
de  son  père,  ainsi  que  pourrait  le  faire  supposer  le  deuil  uni- 

1.  Sicul  ex  diversis  partibus  et  provinciis  veniunt  hospites,  ita 
diversas  linguas  et  consuetudines,  diversaque  documenta  et  arma 
secum  ducunt  ; nam  unius linguæ  uniusque  moris  regnum  imbecille 
et  fragile  est.  Ibid. 

2.  Taies...  nec  nutrias  nec  defendas,  ne  etiam  inimicus  Dei  vi- 
dearis.  Ibid. 
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versel  qui  accueillit  la  funèbre  nouvelle  1 ; ou  si,  comme  à 
tous  les  princes  héritiers  moissonnés  avant  l’heure,  on  lui 
a supposé  toutes  les  qualités  que  l’on  aurait  pu  souhaiter  de 
lui  ? Quoi  qu’il  en  soit,  la  mort  de  son  unique  enfant  pré- 
parait au  vieux  roi  autre  chose  encore  que  le  chagrin  pater- 
nel : des  compétitions  de  toutes  sortes,  de  ténébreuses  intri- 
gues, des  tragédies  de  palais,  encore  compliquées  par  l’anta- 
gonisme du  vieux  parti  national  et  du  parti  des  étrangers. 

Il  restait  quatre  descendants  d’Àrpâd  en  ligne  masculine, 
tous  les  quatre  neveux  de  Geiza.  Le  premier  par  ordre  de 
primogéniture  était  Vazul,  prince  que  Saint-Etienne  rete- 
nait depuis  longtemps  en  prison;  c’étaient  ensuite  trois  frè- 
res, André,  Bêla  et  Levente,  que  l'on  regardait  comme  les 
chefs  du  vieux  parti  et  qui  étaient  très-populaires.  La  reine 
Gisèle  qui  était  à la  tête  du  parti  des  étrangers,  et  que  le 
clergé  entourait  de  sa  gratitude  et  de  son  admiration  à cause 
de  sa  libéralité  envers  les  églises,  craignit  pour  son  pouvoir, 
craignit  sans  doute  aussi  pour  l’œuvre  de  son  époux.  Or,  un 
fils  nommé  Pierre  ôtait  né  du  mariage  du  doge  de  Venise 
Urseoli  avec  une  sœur  d’Étienne;  bien  qu’il  n’eût  aucun  droit 
au  trône  de  Hongrie,  Gisèle  le  destina  à supplanter  Vazul,  et 
obtint  pour  lui  le  commandement  de  l’armée.  Elle  insista 
auprès  du  vieux  roi  pour  qu’il  le  reconnut  comme  son  suc- 
cesseur, mais  au  moment  où  elle  se  flattait  d'avoir  réussi, 
Etienne,  se  croyant  près  de  sa  fin,  ne  voulut  pas  dépouiller 
le  prince  son  prisonnier,  et  donna  l’ordre  qu’on  l’amenât 
devant  lui  pour  qu’il  fût  proclamé  l’héritier  du  trône. 

1.  Thurôczy,  c.  33  et  34,  dit  qu'après  la  mort  d’Emmericli  : Flevit 
eum  universa  Ilungaria  inconsolabililer,  planctu  magno  valde,  et 
qu'après  la  mort  d’Étienne  : Totius  cithara  Hungariæ  est  versa  in  lue - 
tum,  juvenes  et  virgines  per  triennium  clioream  non  duxerunt. 
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Gisèle  désespérée  aurait  eu  recours  à un  crime  horrible  : 
un  de  ses  courtisans  aurait  crevé  les  yeux  à Vazul  dans  son 
cachot  et  rendu  ainsi  impossible  l’accomplissement  des  in- 
tentions royales.  Restaient  les  trois  princes  frères  : avertis 
par  le  sort  de  leur  parent,  ayant  tout  à redouter  de  la  fé- 
rocité de  Gisèle  et  de  la  faiblesse  d’Etienne,  ils  s'enfuirent 
en  Pologne,  où  ils  furent  reçus  avec  honneur,  et  où  ils 
rendirent  de  grands  services  contre  les  barbares  de  la 
Poméranie.  Gisèle  et  Pierre  triomphaient.  Le  roi  vivait-il 
trop  longtemps  au  gré  de  l’impatience  de  leurs  partisans?  Il 
n’y  a guère  d’autre  explication  possible  d’un  complot  qui 
fut  tramé  contre  ses  jours  : la  main  du  meurtrier  trembla, 
elle  laissa  tomber  le  poignard  près  du  lit  royal,  et  le  malheu- 
reux vieillard,  réveillé  en  sursaut,  lui  promit  son  pardon 
s’il  révélait  le  nom  de  ses  complices.  Mais  tous  les  coupables 
furent-ils  exécutés  ? 

Abreuvé  de  tristesse  et  de  dégoûts,  Etienne  fut  délivré  de 
l’existence,  trente-huit  ans  jour  pour  jour  après  la  fête  de 
son  couronnement  (15  août  1038).  Son  absolutisme  et  les 
moyens  violents  qu’il  avait  employés  pour  le  triomphe  de 
son  pouvoir  et  de  sa  religion,  préparaient  à son  peuple  une 
longue  et  terrible  crise.  Mais  un  jour  ou  l'autre  son  œuvre 
devait  triompher  et  devenir  pour  longtemps  définitive. 
Aussi  ce  prince  remarquable,  un  peu  trop  loué  par  les  pané- 
gyristes ecclésiastiques  et  par  toute  une  école  de  patriotes 
magyars,  mérite-t-il  de  compter  parmi  les  grands  législa- 
teurs du  Moyen  Age,  et  de  figurer  au  premier  rang  parmi 
les  fondateurs  de  la  Hongrie  civilisée. 


CHAPITRE  11 


GRISES  NATIONALES  ET  RELIGIEUSES  (1038-1077). 


Les  trente  années  qui  suivirent  la  mort  de  Saint-Etienne 
offrent  un  déplorable  tableau  de  guerres  civiles  et  de  san- 
glantes rivalités  princières,  avec  une  complication  qui  les 
rendrait  impossible  à suivre  et  à comprendre  si  toutes  ne  se 
ramenaient  pas  à la  lutte  entre  le  parti  national  et  le  parti 
étranger.  C’est  là  le  nœud  du  drame  enchevêtré  qui  se  con- 
tinuera jusqu’à  ce  que  deux  princes,  très-différents  l’un  de 
l’autre,  mais  éminents  tous  deux,  Ladislas  et  Coloman,  con- 
solident et  améliorent  l’œuvre  entreprise  trop  brusquement 
par  le  premier  roi.  Les  sources  étrangères  redeviennent 
abondantes  à cause  de  l'ingérence  du  Saint-Empire  dans 
les  affaires  du  royaume.  Malheureusement  les  passions  dont 
les  chroniqueurs  se  sont  fait  l’écho,  nous  avertissent  de 
nous  défier  de  leurs  appréciations  et  même  de  leurs  récits. 

Le  Vénitien  Pierre1,  malgré  son  évidente  impopularité 
comme  étranger,  semble  n’avoir  éprouvé  aucune  difficulté 
à se  faire  reconnaître  : la  puissante  volonté  du  redouté  et 
regretté  Etienne  protégeait  après  sa  mort  le  successeur  qu’il 
avait  désigné.  Cet  aventurier  en  ressentit  une  confiance  qui 

1 . Ainsi  l’appelle  la  Chronicci  Polonorum  (dans  Pertz,  IX,  347), 
mais  il  a gardé  plus  généralement  le  surnom  de  Pierre  l’Allemand. 
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lui  devint  fatale.  Ne  redoutant  rien  de  ses  sujets,  il  ne  leur 
dissimula  point  son  mépris.  Il  écarta  les  vrais  Magyars  de 
ses  conseils , ne  réunit  point  d’assemblées  générales  et  livra 
toutes  les  dignités  àses  compagnons  Allemands  ou  Italiens1. 
Il  affectait  de  se  moquer  des  réclamations  ; il  jouait  sur  le 
mot  Hungarus  et  sur  le  mot  angaria  chariot,  disant  que  le 
vrai  métier  des  Hongrois  était  de  traîner  les  chariots  et 
qu’il  saurait  bien  les  y atteler2.  Parmi  ses  favoris,  on  re- 
connaissait avec  stupeur  le  courtisan  que  l’on  accusait  d'a- 
voir crevé  les  yeux  à Vazul  dans  son  cachot.  A l’impudence 
il  joignit  l’ingratitude  : gêné  sans  doute  par  les  services 
qu’il  devait  à Gisèle,  ou  redoutant  quelque  caprice  de  son 
esprit  ambitieux,  il  la  dépouilla  de  ses  biens  et  la  jeta  dans 
une  prison,  où  elle  fut  tuée  selon  les  uns,  d’où,  selon  les 
autres,  elle  fut  délivrée  pour  s’adonner  aux  bonnes  œuvres 
dans  ses  derniers  jours  3. 

La  mesure  était  comble  ; mais  ce  qui  lit  déborder  le  vase, 
ce  fut  une  campagne  malheureuse  et  inexplicable  contre 
Henri  III,  le  plus  puissant  des  Empereurs  germaniques  4. 
Les  Magyars  se  soulevèrent  contre  leur  tyran  vaincu,  et  pro- 
clamèrent à sa  place  un  des  chefs  des  anciennes  tribus, 
Samuel,  appelé  plus  souvent  de  son  surnom  d’Aba,  c’est-à- 
dire  père.  Nous  avons  vu  que  ce  prince  Kabare  avait  épousé 
une  jeune  sœur  d’Etienne;  il  devait  par  conséquent  être 

1.  Kézai,  Gesla  Ungarorum,  dans  Endlicher,  c.  2. 

2.  Tliuroczy,  c.  35. 

3.  Non-seulement  les  chroniques  (interfecta  est — bonis  operibus 
intenta  consenuit),  mais  les  inscriptions  d’un  cloître  de  Passau  et 
celles  de  Weszprim,  sont  en  désaccord  touchant  le  sort  de  Gisèle 
(Szalay,  I,  154). 

4.  Herimannus  Augiensis,  a.  1039,  dans  Pertz,  V. 
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pour  le  moins  au  seuil  de  la  vieillesse.  Nul  doute  qu’il  n’ait 
eu  pour  lui  les  païens  secrets  ou  déclarés  ; il  ne  l’était  pour- 
tant pas  lui-même,  car,  dans  ses  vastes  domaines,  il  rivali- 
sait avec  le  roi  de  zèle  à construire  des  monuments  reli- 
gieux; mais  il  avait  surtout  pour  lui  tous  les  ennemis  des 
étrangers,  ce  qui  explique  l'acharnement  avec  lequel  les 
chroniqueurs  allemands  ont  poursuivi  sa  mémoire1. 

Pierre  n’avait  pas  seulement  blessé  ses  sujets,  il  avait 
aussi  blessé  les  princes  ses  voisins  : le  roi  de  Pologne  l’ayant 
prié  de  retenir  chez  lui  un  certain  prince  qui  le  menaçait, 
Pierre  lui  répondit,  non  sans  quelque  raison  : « Je  ne  suis 
» pas  votre  geôlier2.  » Lorsqu’il  se  vit  abandonné  et  sur  le 
point  de  tomber  aux  mains  de  son  rival,  il  ne  put  s’enfuir 
que  du  côté  de  l’Allemagne,  auprès  de  son  beau-frère,  le 
margave  Adalbert  d’Autriche,  qui  lui  obtint  le  pardon  de 
Henri  III  3.  Il  eut  la  faiblesse  ou  l’égoïsme  de  se  déclarer  le 
tributaire  de  l’Empereur,  pourvu  que  celui-ci  le  replaçât 
sur  son  trône.  La  Hongrie  eut  dès  lors  à se  préserver  d une 
suzeraineté  plus  menaçante  que  les  prétentions  du  Saint- 
Siège,  et  d’une  puissance  militaire  qui  était  alors  la  plus 
redoutable  de  beaucoup. 

1.  Us  l’appellent  Ovo.  Le  chroniqueur  qui  vient  d’être  cité  parle 
plusieurs  fois  de  ses  perfidies  et  de  ses  crimes  ; les  Annales  de  Saint— 
Gall,  a.  1043  et  2030  (Pertz,  I),  le  traitent  de  regulus , de  rex  aclulte- 
rinus,  mais  sans  beaucoup  ménager  Pierre  : Quamdiu  regnavit  in 
multis  prævaricator  exstitit.  — Raoul  Glaber,  mal  informé  de  ce  qui 
se  passait  dans  un  pays  aussi  éloigné,  croyait  que  c’était  Abbo  que 
Henri  III  voulait  imposer  à la  Hongrie. 

2.  Chronica  Polonorum,  loc.  cit. 

3.  Pedibus  ejus  provolutus,  veniam  et  gratiam  imploravit  et  împe- 
travit,  dit  Herimannus  Aug.,  a.  1041.  — Quamvis  prius  ab  eo  læsus, 
remarquent  les  Ann.  de  Saint-Gall  en  parlant  de  Henri. 
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La  fuite  de  Pierre  fut  le  signal  d’une  réaction  violente 
contre  les  étrangers.  Ses  favoris  périrent  dans  les  supplices. 
Le  nouveau  roi,  entraîné  par  le  courant  populaire,  mal- 
traita ou  laissa  maltraiter  les  Allemands,  qu’il  redoutait 
toutefois.  Aussi  lorsqu’il  eut  envoyé  des  ambassadeurs  au- 
près de  l’Empereur  pour  lui  demander  son  amitié,  n’obtint- 
il  que  cette  réponse  irritée  et  menaçante  : « Il  a tourmenté 
» les  miens  et  je  l’en  ferai  repentir.  » Samuel  Aba  se  vit 
perdu  s’il  ne  prenait  l’offensive;  il  profita  de  ce  que  le  puis- 
sant chef  temporel  de  la  chrétienté  était  occupé  sur  les  bords 
du  Rhin,  pour  diriger  trois  armées  contre  l’Allemagne  ; 
mais  tout  se  borna  à quelques  pillages  arrêtés  par  le  mar- 
grave Adalbert  et  quelques  autres  seigneurs  (1042).  La  tra- 
hison peut-être,  le  soupçon  dans  tous  les  cas,  énervait  les 
Magyars  et  leur  ôtait  toute  confiance.  Aba,  se  croyant  en- 
touré d’ennemis,  devenait  un  tyran  pire  que  celui  qu’il 
avait  détrôné. 

Aussi,  lorsque  la  Diète  germanique,  réunie  à Cologne,  eut 
décrété  la  guerre  contre  la  Hongrie  1 , fut-il  aisé  d’en  prévoir 
le  résultat.  L’armée  impériale,  évitant  la  rive  gauche  du 
Danube,  protégée  par  des  marais,  suivit  la  rive  droite,  battit 
Samuel  sur  les  bords  du  Waag  et  parvint  jusqu’au  Gran. 
Puis,  la  saison  étant  probablement  trop  avancée,  elle  revint 
prendre  ses  quartiers  d’hiver  en  Allemagne.  Aba  profita  de 
ce  «répit  pour  envoyer  une  ambassade,  et  parvint,  au  prin- 
temps de  1043,  à éviter  une  nouvelle  invasion  à force  de 
présents,  d’otages  et  de  soumissions  de  toutes  sortes2.  La 

1.  M.  de  Giesebreclit  estime  que  les  Allemands  ne  pouvaient 
supporter  le  rétablissement  du  paganisme  par  les  partisans  de  l’u- 
surpateur. 

2.  Heinricus...  ab  Ovone  vix  impétrante  pactum  salisfaclionem, 
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colère  fut  grande  dans  l’âme  de  ses  sujets,  qui  déjà  ne  le 
supportaient  qu’avec  peine  : ils  n’avaient  pas  exclu  le  parti 
des  étrangers  pour  qu’un  prince  magyar  de  vieille  roche 
rivalisât  avec  eux  de  bassesse  aux  pieds  du  César  germa- 
nique. Une  conspiration  éclata  parmi  les  grands,  et  fut  dé- 
couverte : les  conjurés  invités  à se  rendre  à un  conseil 
furent  jetés  en  prison  et  décapités  sans  autre  forme  de  pro- 
cès. La  terreur  était  générale,  d’autant  plus  que  le  peuple, 
mécontent  sans  doute  à bien  des  égards,  était  satisfait 
d’autre  part  de  voir  les  assemblées  rétablies,  et  laissé  libre 
de  manifester  son  hostilité  contre  le  clergé.  Un  seul  homme 
osa  résister,  l’ancien  précepteur  de  Saint-Emmerich,  Gérard, 
évêque  de  Csanâd  : non-seulement  il  refusa  de  couronner 
Samuel,  mais  il  monta  en  chaire  pour  lui  reprocher  ses 
violences. 

S’il  fut  le  seul  à parler,  beaucoup  s’agitèrent,  allèrent 
même  trouver  l’Empereur.  Celui-ci  n’avait  pas  besoin  d’être 
excité  : les  conditions  de  la  trêve  n'avaient  pas  été  remplies, 
et  de  grands  préparatifs  se  faisaient  pour  repousser  une  nou- 
velle attaque.  Henri  méprisa  trop  son  adversaire;  il  ne  réu- 
nit qu’une  petite  armée,  tout  en  obtenant  du  Saint-Siège, 
sur  lequel  il  a exercé  une  pression  plus  forte  qu’aucun  sou- 
verain du  Moyen  Age,  l’excommunication  de  ses  ennemis. 
Puis  il  s’aventura  sur  la  dangereuse  rive  droite  du  Danube. 
Aba,  qui  avait  une  armée  supérieure  en  nombre,  l’attira, 
non  sans  habileté,  dans  l’inextricable  réseau  de  rivières, 
d’îles,  de  bras  de  fleuves  et  de  marécages  qui  avoisinent  le 
confluent  du  Raab  et  du  Danube.  L’Empereur,  à force  de 


obsides,  munera. . . accipiens,  discessit  (Herimannus  Aug.,  a.  1043). 
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hardiesse,  se  tira  victorieusement  1 de  cette  position  diffi- 
cile, et  vit  arriver  au-devant  de  lui  les  partisans  de  Pierre 

Y Allemand. 

Les  haines  accumulées  contre  Samuel  Aba  étaient  loin 
d’être  désarmées  : abandonné  de  tous  , il  s’enfuit  sur  les 
bords  de  la  Theiss,  où  peut-être  il  fut  tué  par  ses  ennemis 
personnels.  D’autres  disent  qu’un  peu  plus  tard,  Pierre,  ré- 
tabli, le  fit  massacrer  dans  une  prison.  Le  rétablissement 
de  Pierre  était  en  effet  presque  inévitable,  car,  dans  le  dés- 
ordre général,  on  ne  pouvait  résister  à la  toute-puissante 
volonté  de  Henri  III.  Mais  l’imprudent  aventurier  fit  tout  ce 
qu’il  était  en  lui  pour  rendre  son  rétablissement  éphémère. 
Au  lieu  d'être  averti  par  son  premier  exil  du  légitime  or- 
gueil de  la  nation,  il  exagéra  ses  démonstrations  d’humilité 
devant  son  impérial  bienfaiteur.  Lors  des  fêtes  qui  eurent 
lieu  près  de  la  frontière,  dans  le  château  autrichien  de 
Pœsenbourg,  le  plancher  de  la  salle  du  festin  s’écroula, 
plusieurs  seigneurs  et  nobles  dames  périrent,  Henri  III  se 
blessa  au  bras.  Cet  accident  ne  l’empêcha  pas  de  se  rendre 
en  Hongrie  pour  les  fêtes  de  Pentecôte  : Pierre  et  ses  favoris 
lui  firent  hommage  perpétuel  du  royaume  de  Hongrie, 
hommage  que  l’Empereur  accepta2. 


1.  Gloriosissimam  victoriam  adeptus  est,  dit  Herimannus.  — Il 
est  du  reste  à remarquer  que  l’on  a quelquefois  confondu,  pour  cer- 
tains détails,  cette  courte  campagne  de  1044  avec  celle  qui  fut  diri- 
gée contre  André  et  Bêla  en  1051 . 

2.  Petrus  rex  Heinricum  regem  in  festivitate  pentecostes  ad  se 
invitatum,  magno  apparatu  suscepit  et  maximis  muneribus  donavit, 
eique  regnum  Pannoniarum,  principibus  Ungai'iorum  fidelilatem  illi 
et  successoribus  ejus  juramento  tirmantibus,  reddidit;  quod  tamen 
ab  eo  ipse,  dum  viveret,  possidendum  recepit  (Herimannus,  a.  1043). 
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Lorsque  ce  redoutable  voisin  fut  parti,  l'indignation  po- 
pulaire éclata  de  toutes  parts  contre  le  roi,  contre  les  étran- 
gers, contre  le  clergé.  Yata,  païen  déclaré,  était  l’un  des 
chefs  de  ce  mouvement.  Il  engagea  ses  amis  à rappeler  les 
princes  de  la  maison  d’Àrpad,  les  trois  fils  de  Ladislas-le- 
Chauve,  depuis  longtemps  exilés  dans  les  pays  du  Nord. 
Les  premiers  conciliabules  furent  découverts  : Pierre  fit 
crever  les  yeux  des  conjurés  ou  leur  fit  couper  la  tête;  avec 
son  arrogance  ordinaire,  il  crut  que  ses  espions  suffiraient 
à écarter  tous  les  périls.  Mais  ses  cruautés  comme  ses  ruses 
demeurèrent  inutiles  : une  grande  assemblée,  réunie  à 
Csanad,  le  déclara  déchu  du  trône,  et  proclama  à sa  place 
le  fugitif  André.  Cette  assemblée  fut  partout  obéie,  et  l’auto- 
rité royale  se  trouva  ne  plus  exister  avant  d’avoir  été  ren- 
versée : preuve  de  l’excès  d’impopularité  qui  avait  fini  par 
atteindre  les  étrangers  et  leur  chef  (1046). 

Ce  qui  le  prouve  mieux  encore,  c’est  la  réaction  furieuse 
qui,  pour  ainsi  dire,  se  rua  sur  eux  et  sur  le  clergé.  Le  roi 
André  Ier  n’était  que  le  prête-nom  de  ce  mouvement  qui 
l’élevait  sur  le  trône,  mais  qui  lui  faisait  des  conditions  : 
rétablissement  du  paganisme,  destruction  des  églises,  exter- 
mination des  évêques.  Enervé  par  l’exil  et  la  maladie,  hési- 
tant, timide,  il  ne  refusa  ni  n’accepta,  et  pendant  qu’il  se 
dirigeait  de  la  frontière  vers  sa  capitale,  il  laissa  Yata  exer- 
cer de  fait  le  pouvoir  : Saint- Gérard , doublement  odieux, 
comme  Italien  et  comme  évêque,  fut  précipité  d’une  colline 
qui  domine  Bude  et  Pesth,  et  la  légende  prétendit  que  le 
Danube  même  n’avait  pu,  pendant  sept  années,  laver  la 
trace  de  son  sang1.  D’autres  évêques,  beaucoup  de  prêtres 
et  d’Allemands  furent  massacrés. 

1.  Thurôczy,  c.  39  et  40.  — V.  aussi  Lecliones  de  S.  Gerctrdo,  dans 

10 


i. 
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Ce  mouvement  s’affaiblit  par  sa  violence  même.  André, 
qui  n’était  point  païen  ni  partisan  du  paganisme  à un  degré 
quelconque,  sauva  l’évêque  Benedict  et  deux  autres  : ces 
trois  survivants  furent  les  seuls  à participer  à son  couron- 
nement. Le  caractère  chrétien  de  cette  cérémonie  n’avait 
point  soulevé  le  peuple,  dans  lequel,  malgré  tout,  le  chris- 
tianisme avait  recruté  beaucoup  d’adhérents  sérieux,  et  qui 
ne  demandait  qu’une  chose,  à savoir  que  le  gouvernement 
fût  vraiment  national;  André  profita  de  ces  dispositions 
pour  rétablir  légalement  le  christianisme1,  et  même  pour 
interdire,  sous  peine  de  mort,  l’exercice  du  culte  païen. 
Dès  lors  la  décadence  du  paganisme  ne  s’arrêta  plus;  il 
n'eut  plus  un  seul  moment  de  triomphe,  et  il  était  destiné  à 
s’éteindre  obscurément. 

En  revanche,  la  question  des  étrangers  subsistait  dans 
toute  sa  gravité.  Pierre,  le  vassal  et  le  protégé  de  Henri  III, 
n’avait  pu  échapper  à ses  anciens  sujets  qui,  lui  rendant 
toutes  ses  cruautés,  lui  avaient  crevé  les  yeux  et  l’avaient 
jeté  dans  une  prison  où  il  ne  tarda  pas  à mourir2.  André 
mit  tout  en  usage  pour  désarmer  la  colère  de  l’Empereur, 
lui  promettant  le  châtiment  des  meurtriers  de  Pierre,  lui 

Endlicber  ; M.  Waücnbacli  fait  remarquer  que  cette  intéressante 
légende  a été  composée  beaucoup  plus  tard,  au  quatorzième  siècle . 

1.  Il  y eut  un  synode  en  1048;  v.  Sacra  concilia , I,  11. 

2.  Voici  le  passage  d’IIerimannus  sur  cette  réaction  nationale  : 
Ungarii,  pristinæ  perfidiæ  suæ  memores,  Andreain  quemdam  regem 
sibi  statuant,  Petrum  Regem,  multis  advenarum  qui  pro  eo  pugna- 
verant,  occisis,  variis  cum  conjuge  sua  injuriis  afFectum,  postreino 
oculis  privant,  et  in  quemdam  locum  cum  eadem  sua  alendum  dé- 
putant; multis  eliam  per  idem  lempus  peregrinis  inibi  exspoliatis, 
exulatis  atque  necatis  (Perlz,  V,  p.  126). 
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montrant  les  païens  menacés  de  mort,  les  autels  relevés  par 
ses  soins,  les  Allemands  libres  de  revenir;  mais  il  ne  put  le 
désarmer,  car  il  aurait  fallu  pour  cela  se  reconnaître  son 
vassal,  et  encourir  le  sort  de  son  prédécesseur1.  Il  fallait  se 
préparer  à une  attaque  des  plus  vives,  ainsi  que  l'annon- 
çaient et  les  succès  remportés  par  l’évêque  de  Ratisbonne  et 
le  duc  de  Bavière,  près  de  la  frontière,  et  les  travaux  de  dé- 
fense entrepris  autour  de  Hambourg.  Comment  un  roi  ma- 
ladif pouvait-il  résister  à une  telle  menace?  Dans  cette 
extrémité,  André  supplia  son  frère  Bêla  de  quitter  la  Po- 
logne, en  lui  offrant,  avec  le  commandement  de  son  armée, 
la  promesse  de  sa  succession,  et,  sans  attendre  davantage, 
un  tiers  du  royaume  en  toute  souveraineté  : funeste  exemple 
qui  devait  procurer  à la  Hongrie  de  nombreuses  guerres 
civiles. 

Bêla  était  un  héros  déjà  célèbre  et  un  habile  capitaine. 
Lorsque  l’empereur  envahit  la  Hongrie  du  côté  de  la  Sty- 
rie  (1051),  cherchant  à livrer  une  grande  bataille,  Bêla, 
voyant  que  sa  seule  supériorité  était  dans  sa  cavalerie  ra- 
pide, fit  du  pays  un  désert,  et  tout  en  harcelant  l’ennemi 
lui  refusa  le  combat2.  Les  détails  de  cette  campagne  ne 
sont  pas  bien  connus,  les  annalistes  qui  la  racontent  ayant 
tout  l’air  de  fausser  les  événements  au  gré  de  leurs  passions 
nationales.  Toutefois  une  chronique  allemande  reconnaît 

1.  Suivant  Herimannus,  André  aurait  inutilement  poussé  les  offres 
de  soumission  à leurs  dernières  limites  (a.  1047);  Crebro  legatos  sup- 
plices miserat,  regnuin  se  ab  Ungariis  coactum  suscepisse  confir- 
mans...  suamque  subjectionem,  annuum  censum  et  devotam  servi- 
tutem,  si  regnum  se  liabere  permitteret  mandans. 

2.  Hac  et  illac  Ungarico  exercitu  latrocinantium  more  fugitante  et 
nunquam  æquo  marte  conferre  audente.  (Herimannus,  loc.  cit.) 
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que  l’Empereur,  dans  un  moment  critique,  excita  chez  ses 
soldats  le  courage  du  désespoir1,  et  une  autre  chronique 
de  môme  provenance  montre  son  armée  sur  le  point  de 
périr  de  misère  et  d’être  enveloppée  parles  Hongrois  2 ; mais 
toutes  deux  concluent  par  une  victoire  des  Allemands.  11 
semble,  au  contraire,  qu’il  y ait  eu  finalement  une  panique 
des  Allemands,  lesquels  jetèrent  leurs  boucliers  en  si  grand 
nombre,  que  le  nom  de  « Mont  des  Boucliers»,  dans  les 
deux  langues,  est  longtemps  resté  à cet  endroit3.  L’année 
suivante,  une  nouvelle  expédition  impériale  ne  réussit  pas 
davantage,  malgré  la  présence  du  pape  Léon  IX  et  de  l’abbé 
de  Cluny.  Leur  intervention  fut  sans  doute  pour  quelque 
chose  dans  la  conclusion  de  la  paix  entre  le  royaume  et 
l’Empire,  paix  qui,  cette  fois,  ôtait  durable  ; et  si  les  Hongrois 
durent  payer  de  grandes  sommes  et  renoncer  à toute  pré- 
tention sur  la  rive  gauche  de  la  Leitha,  au  moins  leur  con- 
dition de  peuple  tributaire  ne  devenait  point  définitive  4. 

C’était  un  grand  succès  pour  la  race  d’Arpad  de  tenir  tête 
en  quelque  mesure  à un  voisin  qui  avait  perdu,  par  son  al- 
liance ou  par  son  hostilité,  l’étranger  Pierre  et  l’usurpateur 
Samuel.  Dès  lors  le  trône  ne  fut  plus  contesté  à la  dynastie 

1 . Melius  esse  dicens  forliter  in  bello  animam  ponere,  quam  ut 
vilia  mancipia  hostium  ludibriis  subjacere  (Ann.  Saint-Gall.  1050). 

2.  Gurn  laboranti  jam  penuria  et  lame  exercitui  juin  reditum  para- 
rent  inlercludere  (Ilerimannus). 

3.  Locus  ille,  unde  Teutonici  tain  turpiter  abjectis  clypeis  fuge- 
runt,  uscjue  liodie  Vertesliegye  nuncupatur,  Teutonici  vero  locum 
eumdem  Schiltperg  vocant  (Thuréczy,  c.  43).  C’est  ce  que  répète 
Bonfinius,  Liv.  I de  la  2e  Décade)  : Uterque  sua  lingua  clypeorum 
montem  appellavit. 

4.  Quand  même  les  Hongrois  s’engageaient,  suivant  Ilerimannus 
(a.  1053),  à escorter  l’Empereur  dans  ses  expéditions,  sauf  en  Italie. 
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conquérante.  Malheureusement,  aux  passions  païennes  et 
aux  ingérences  impériales  succédèrent  les  compéti tions  des 
princes1  frères,  neveux  et  cousins  du  roi. 

L’accord  semblait  parfait  entre  le  roi  André  et  le  victo- 
rieux prince  Bêla;  il  se  maintint  pendant  plusieurs  années, 
qui  furent  des  années  prospères  : Crescimir,  prince  de 
Croatie,  dut  abandonner  une  portion  de  territoire  qu’il  avait 
occupée,  et  l’ancien  pays  de  Sirmium  fut  placé  de  nouveau 
sous  la  domination  hongroise.  André  reprit  la  tradition  de 
Geiza  et  d’Etienne  en  appelant  dans  l’évêché  d’Erlau  une 
colonie  liégeoise,  dont  les  noms  français  se  retrouvaient 
encore  trois  siècles  plus  tard.  La  naissance  d’un  fils  du  roi, 
nommé  Salomon,  très-peu  de  temps  après  le  jour  où  Bêla 
avait  été  rappelé  en  Pologne  comme  prince-héritier,  n’avait 
élevé  aucun  nuage  entre  les  deux  frères.  Il  avait  probable- 
ment été  convenu,  conformément  aux  usages  asiatiques 
encore  observés  aujourd’hui  dans  l'Empire  ottoman,  que 
Salomon  ne  régnerait  qu’après  son  oncle.  Mais  le  couronne- 
ment du  petit  prince  vint  tout  gâter  : les  courtisans  profi- 
tèrent de  cette  cérémonie,  si  capable  d’exalter  ou  de  froisser 
l’orgueil,  pour  exciter  l’un  contre  l’autre  deux  frères  qui 
n’avaient  été  forts  que  par  leur  union. 

On  a raconté  depuis  qu’André,  soupçonnant  son  frère  de 
conspiration  ou  tout  au  moins  d’impatience,  le  fit  venir,  et 
nonchalamment  étendu  sur  un  lit  de  repos,  lui  montra 
l’une  à côté  de  l’autre  sa  couronne  et  une  épée  nue,  le  laissant 
libre  de  choisir  entre  le  symbole  de  la  royauté  et  le  symbole 
du  commandement  militaire.  S’il  eût  choisi  la  couronne  il 

1.  Thurôczy,  c.  42,  dit  fort  justement  du  premier  partage  dont  ij_ 
vient  d’être  question  : Hæc  divisio...  seminarium  fuit  discordne  et 
guerrarum,  inter  duces  et  reges  Ungariæ. 
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tombait  mort;  mais  averti  par  un  ami  secret  il  préféra  l’épée. 
Puis  se  sentant  menacé,  il  se  serait  enfui  en  Pologne.  11  avait 
rendu  de  grands  services  aux  Polonais,  dont  le  roi  était  un 
de  ses  parents  ; aussi  n’eut-il  pas  de  peine  à obtenir  d’eux 
une  armée  qui  le  suivit  sur  le  sol  hongrois.  Tout  le  nord  du 
pays  se  déclara  pour  lui,  tandis  qu’Àndré  se  voyait  obligé 
de  recourir  à des  auxiliaires  allemands.  La  lutte  fut  courte  : 
André,  vaincu  sur  les  bords  delà  Theiss,  tomba  mourant  de 
son  cheval  (1061). 

Héla  régnait  dès  lors  sans  contestation,  car  son  frère 
Levente,  resté  fidèle  au  paganisme,  avait  été  enterré  selon 
les  rites  de  l’ancienne  religion1.  Pour  la  première  fois  depuis 
la  mort  de  Saint-Etienne,  le  pouvoir  allait  être  exercé  par 
un  prince  énergique  et  habile,  capable  de  faire  oublier  la 
tyrannie  arrogante  de  Pierre,  les  cruautés  affolées  de 
Samuel,  la  nullité  ombrageuse  d’Anclré  I01'. 

Ces  deux  derniers  princes,  André  surtout,  avaient  eu  au 
moins  la  bonne  pensée  de  rétablir  les  assemblées  natio- 
nales. Héla  voulut  régulariser  cette  institution,  qui  man- 
quait absolument  d’organisation  légale,  en  adjoignant  aux 
grands  seigneurs  laïques  et  aux  prélats  deux  députés  pour 
chaque  comitat.  Cette  sage  mesure,  qui  contribua  à préparer 
l’établissement  du  système  représentatif,  ne  fut  guère  obser- 
vée pour  le  moment  : une  foule  irritée  arriva  près  d’Albe 
royale,  demandant  une  fois  encore,  parla  bouche  d’un  fils 
du  chef  païen  Vata,  l’abolition  des  dîmes  , le  retour  aux 

].  Levente...  qui  si  diutius  vixisset,  et  regni  polestatem  obtinuis- 
set,  sine  dubio  totam  Ilungariam  paganisme»  et  idolatria  corrupis- 
set...  et  quia  catholice  non  vixil  , est  sepultus...  more,  pagano 
(Thurôczy,  c.  42.  — Ce  chroniqueur  est  rempli  de  détails  sur  toute 
cette  époque). 
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anciennes  croyances  et  l’expulsion  des  prêtres  chrétiens.  Ce 
dernier  effort  tenté  pour  le  rétablissement  du  paganisme  était 
rendu  d’avance  impuissantpar  les  progrès  de  l’Église.  Il  suffi- 
sait au  roi  de  gagner  du  temps  pour  vaincre  un  soulèvement 
artificiel  : il  demanda  pour  se  décider  un  délai  de  trois  jours, 
qu’il  employa  à réunir  secrètement  des  soldats  fidèles.  Les 
conjurés  païens,  qui  se  figuraient  entourer  le  roi  parce  qu’ils 
entouraient  la  ville  où  il  se  trouvait  avec  sa  cour,  ne  s’aper- 
cevaient pas  que  ce  rusé  capitaine  les  entourait  eux-mêmes 
avec  les  troupes  qu’il  faisait  venir.  Lorsque,  fatigués  d’une 
attente  inutile,  ils  se  décidèrent  à agir,  ils  furent  enveloppés 
de  toutes  parts,  et  leurs  chefs,  suivant  les  lois  de  Saint- 
Étienne,  furent  réduits  en  servitude.  Mais  Bêla  se  garda  de 
toute  sévérité  inutile.  On  remarqua  le  désintéressement 
qu’il  montra  en  s’abstenant  de  confisquer  les  biens  de  ceux 
des  conjurés  qui  avaient  pu  s’enfuir,  et  en  les  attribuant  à 
leurs  femmes  et  à leurs  enfants. 

Son  gouvernement  fut  loyal  et  modéré  en  toutes  choses. 
Il  supprima  le  plus  possible  ou  diminua  les  charges  qui 
pesaient  sur  ses  sujets,  et  que  les  longues  discordes  avaient 
eu  pour  effet  d’exagérer,  comme  toujours.  Les  foires  an- 
nuelles, importantes  dans  un  pays  aussi  naturellement  com- 
mercial que  la  vallée  du  Danube,  furent  l’objet  de  règle- 
ments bien  entendus,  ainsi  que  les  marchés  hebdomadaires, 
qui  du  dimanche  furent  transportés  au  samedi.  La  mon- 
naie, devenue  sans  doute  mauvaise  pendant  les  guerres 
civiles  fut  l’objet  de  la  sollicitude  de  Bêla.  Ne  pouvant 
encore  faire  frapper  de  la  monnaie  d’or  hongroise,  il  voulut 
au  moins  que  la  circulation  des  pièces  d'or  byzantines 
dans  le  royaume  fûL  facilitée  par  la  valeur  intrinsèque  des 
pièces  d’argent,  qui  fut  calculée  uniformément  de  manière 
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à valoir  exactement  le  quarantième  d'une  de  ces  pièces  d'or*. 
Préoccupations  économiques  assez  rares  chez  les  souverains 
de  cette  période  du  Moyen  Age,  et  qui  font  voir  que  la  Hon- 
grie pouvait  espérer  un  grand  régne. 

Malheureusement  tout  fut  brusquement  interrompu.  Bêla, 
qui  venait  de  fiancer  une  de  ses  filles  au  duc  de  Thuringe, 
et  de  marier  les  deux  autres,  l’une  au  prince  de  Croatie, 
l’autre  au  duc  de  Moravie,  avait  probablement  aussi  l’inten- 
tion d’écarter  du  trône  le  jeune  Salomon,  son  neveu.  A cela 
rien  d’impossible  : les  fils  de  Bêla  semblaient  aussi  supé- 
rieurs à cet  enfant,  que  leur  père  l’était  à son  successeur. 
Seulement  Salomon  était  sous  la  protection  du  margrave 
d’Autriche,  qu’il  fallait  attaquer.  Le  roi  s’y  préparait,  mais 
pendant  le  conseil  qu’il  tenait  dans  un  de  ses  palais  des 
bords  du  Danube,  le  plancher  se  déroba  sous  son  trône,  et 
il  mourut  de  cette  chute  : fin  prématurée  qui  parut  à beau- 
coup de  contemporains  un  signe  de  la  colère  de  Dieu,  colère 
méritée  par  les  desseins  trop  ambitieux  de  ce  glorieux 
prince  (1063). 

Aucun  de  ses  trois  fils,  Geiza,  Saint-Ladislas  et  Lambert, 
ne  voulut  prendre  la  couronne  au  détriment  de  Salomon. 
Ils  déposèrent  le  corps  de  leur  père  dans  les  caveaux  d’une 
abbaye  qu’il  avait  fondée,  et  qui  avait  pris  le  nom  de 
Szekszârd  (chauve,  brun),  disait-on,  parce  que  Bêla  avait 
une  chevelure  brune  et  rare.  Puis  ils  firent  venir  d’Autriche 
leur  jeune  cousin.  Peu  de  princes  ont  eu  une  destinée  plus 
malheureuse  que  ce  roi  de  douze  ans,  si  ce  n’est  toutefois  le 

1.  Kézai,  1.  cil.  cli.  4.  — Omnibus  diebus  vilæ  suæ  in  Iota  llunga- 
ria  non  est  mutata  monela  et  fecit  fabricari  nurnos  magnæ  monetæ 
ex  purissimo  argento,  chronique  citée  dans  les  Archœolot/iai  Kôzle- 
mények,  T.V,  p.  6. 
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jeune  empereur  Henri  IV,  son  contemporain  et  son  ami, 
réservé  à de  si  tragiques  vicissitudes  dans  sa  lutte  contre 
Grégoire  VII.  Dès  cette  époque,  Henri  IV  porta  malheur  à 
tous  ceux  qu'il  protégeait.  Il  eut  la  funeste  idée  d’aller  en 
Hongrie  installer  Salomon  sur  so  i trône,  avec  toute  une 
armée  pour  escorte  : c’était  le  rendre  suspect  à ses  sujets 
qui  ne  pouvaient  supporter  de  voir  leur  prince  se  conduire 
en  vassal  des  Allemands. 

Un  inconvénient  pire  encore  de  cette  provocante  introni- 
sation fut  le  retour  des  ennemis  de  Bêla  et  de  ses  fils,  en  par- 
ticulier le  retour  du  comte  Vid  et  du  comte  Ernyei,  qui  ne 
cessèrent  de  mettre  Salomon  en  défiance  contre  Geiza  et 
Ladislas.  Ceux-ci,  inquiets  ou  mécontents  de  ne  pas  rece- 
voir de  grands  apanages,  se  retirèrent  en  Pologne,  et  obtin- 
rent de  Boleslas  une  partie  de  l’armée  qu’il  avait  réunie  à 
Cracovie  contre  les  Russes.  Autour  de  ce  noyau  vinrent  se 
grouper  d’autres  mécontens,  et  bientôt  tout  le  nord  de  la 
Hongrie  se  mit  en  insurrection.  L’évêque  de  Gyor  1 apaisa 
Saint-Ladislas,  le  principal  chef  de  cette  révolte,  et  Salo- 
mon fut  couronné  de  nouveau,  Geiza  occupant  cette  fois  la 
première  place  dans  la  cérémonie.  Les  princes  réconciliés 
scellèrent  leur  union  dans  plusieurs  guerres  heureuses.  Us 
soutinrent  le  Croate  Zwonimir  contre  le  duc  Léopold  de 
Carinthie.  D’autre  part  les  Bohèmes  avaient  profité  des  dis- 
cordes hongroises  pour  ravager  le  pays  de  Trencsin  ; ils 
furent  vaincus  et  repoussés.  La  tradition  de  cette  époque 
encore  un  peu  légendaire  rapporte  que  Bator  Opos  tua  dans 
une  sorte  de  duel  un  géant  ennemi  : ce  serait  là  le  point  de 
départ  de  l'illustre  famille  des  Bâthory. 


1.  En  Allemand  Raab. 
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Un  plus  grand  danger  se  préparait.  On  peut  se  rappeler 
qu’il  a été  question  dans  le  premier  livre  de  cette  histoire 
des  Curaans  on  Polowces1.  Une  des  principales  tribus  de  ce 
peuple,  vaincue  en  1067  par  un  prince  russe,  envahit  la 
Transylvanie  par  la  Porte  rouge  et  la  vallée  de  l’Aluta.  Tout 
le  pays  fut  ravagé  par  eux  jusqu'aux  bords  du  Szamos.  Là, 
ils  rencontrèrent  l'armée  commandée  par  Salomon,  mais 
dont  Ladislas  était  le  véritable  chef.  Ils  trouvèrent  cette 
troupe  trop  nombreuse  et  trop  bien  armée  pour  la  combattre 
en  rase  campagne,  de  sorte  qu’ils  se  retirèrent  sur  le  som- 
met d’un  mont,  asile  probablement  inaccessible  à des  cava- 
liers, et  que  leurs  flèches,  pensaient-ils,  suffiraient  à pro- 
téger. Mais  les  Hongrois  mirent  pied  à terre  et  s'avancèrent 
en  se  cachant  et  en  rampant  le  plus  possible,  malgré  une 
pluie  de  flèches  qui  leur  faisait  éprouver  de  cruelles  pertes. 
Presque  tous  les  barbares  tombèrent  sous  leurs  coups  : les 
têtes  rasées  des  Cumans  « roulèrent  comme  des  citrouilles.  » 
C’est  là  ce  qu’on  appelle  la  bataille  de  Cserhalom.  Ladislas 
fut  le  héros  de  cette  journée  : on  raconte  qu’il  remarqua 
dans  la  déroute  des  Cumans  un  de  ces  païens  qui  emme- 
nait en  croupe  une  jeune  fille.  Croyant  la  reconnaître  pour 
la  fille  de  l’évêque  de  Vàrad , il  s’acharna  à la  poursuite  du 
païen,  aussi  bon  cavalier  que  lui,  et  qu’il  ne  pouvait  atteindre. 
Il  put  du  moins  crier  à la  jeune  hongroise  : serre-le  dans 
tes  bras  et  jette-le  à terre2.  Le  ravisseur,  qui  n’avait  pu 

1 . Jerney  a publié  dans  le  Magyar  TÔrténelmi  târ,  T.  1er,  une  étude 
chronologique  sur  les  Cumans  en  Hongrie,  de  1061  à 1222,  dans  le 
travail  intitulé  : a Palôcz  nemzet  es  Palùcz  Kronika. 

2.  Sur  tout  ceci  v.  Tliurôczy,  c.  49.  V.  aussi  Ranzani  (égale- 
ment dans  Scliwandlner),  mais  beaucoup  plus  sec  et  moins  inté- 
ressant. 
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comprendre  cette  phrase  prononcée  en  magyar,  fut  brusque- 
ment renversé  par  sa  robuste  captive,  qui  du  reste  n’était 
pas  celle  que  croyait  Ladislas. 

Ainsi,  le  répit  de  quelques  années  que  les  princes  récon- 
ciliés voulaient  bien  se  donner  dans  leurs  querelles  était  glo- 
rieusement employé.  Ils  ne  furent  pas  moins  heureux  contre 
de  nouveaux  adversaires,  les  Petchénègues,  aidés  par  Nicé- 
tas,  gouverneur  byzantin  de  Belgrade.  Le  vieil  Empire,  tou- 
jours rusé,  sans  déclarer  la  guerre  à Salomon,  encourageait 
les  Petchénègues  à franchir  le  Danube,  les  laissant  s’exposer 

à toutes  les  conséquences  de  leurs  pillages.  Pour  lors  (1068) 

» 

ils  furent  exterminés  par  des  troupes  que  le  roi  venait  de 
convoquer  et  qu’il  conduisit  ensuite  contre  Belgrade.  Cette 
place  a toujours  été  l'une  des  plus  faciles  à défendre  de  l'Eu- 
rope, à cause  de  sa  forteresse  admirablement  située  sur  une 
hauteur,  au  confluent  de  ces  deux  larges  cours  d’eau,  la 
Save  et  le  Danube.  La  ville  est  plus  attaquable  que  la  forte- 
resse, parce  qu'elle  est  plus  basse  et  qu’elle  offre  un  front 
de  remparts  plus  étendu.  Toutefois  elle  repoussa  les  assauts 
héroïques  des  Magyars  1 jusqu’au  jour  où  une  prisonnière 
hongroise  mit  le  feu  à l'une  des  maisons;  profitant  du 
désordre,  les  assiégeants  pénétrèrent  dans  la  cité.  Ils  trou- 
vèrent dans  les  caves  une  grande  quantité  d’or,  d’argent,  de 
pierres  précieuses. 

Tant  de  richesses  leur  firent  plus  de  mal  que  de  bien  : 
Salomon,  Geiza,  Saint-Ladislas  se  les  disputèrent  avec 
aigreur,  et  le  roi  finit  par  n’en  laisser  que  le  quart  à ses 

1.  Au  siège  de  Belgrade  figurèrent  des  tormenla,  que  l’on  a pu  si- 
gnaler comme  le  plus  ancien  emploi  du  canon  (Technologie  de 
I’oppe,  Grôttingen,  1810,  II.  540), 
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cousins  irrités.  11  éprouvait  d’ailleurs  une  sensible  humilia- 
tion : Nicétas  abandonna  la  forteresse,  mais  la  garnison  ne 
voulut  se  rendre  qu’à  Geiza,  et  ce  fut  Geiza  qui  reçut  des 
compliments  de  la  cour  impériale  pour  son  courage;  nou- 
velle ruse  byzantine,  sans  doute,  destinée  à chercher  une 
revanche  dans  la  jalousie  du  souverain  vainqueur. 

Ge  fut  dès  lors  une  série  de  pièges,  de  petites  trahisons 
conseillées  par  Vid,  l’ennemi  des  princes,  et  dont  le  récit  ne 
nous  est  sans  doute  parvenu  que  surchargé  de  détails  dus 
à la  fantaisie  des  chroniqueurs.  « Vous  ne  pouvez  pas  plus 
« tenir  dans  le  même  royaume  que  deux  glaives  acérés  ne 
» peuvent  tenir  dans  le  môme  fourreau.  » Ainsi  se  serait 
exprimé  le  courtisan  de  Salomon,  et  les  princes  auraient  été 
dès  lors  en  butte  à toutes  sortes  de  projets  malfaisants  et  per- 
fides. Lorsqu’il  y avait  une  trêve,  une  réconciliation,  l’on 
pouvait  être  sûr  que  Salomon  complotait  la  mort  des  pieux 
princes.  C’est  ainsi  du  moins  que  l’entendent  les  annalistes 
patriotes,  ennemis  jurés  de  l'influence  allemande.  Voilà  en 
effet  l’intérêt  sérieux  de  ces  mesquines  tragédies  : le  grand 
duel  qui  commençait  entre  l’Empire  et  la  Papauté  avait  son 
écho  dans  le  royaume  des  Magyars,  où  Salomon  s’appuyait 
sur  Henri  IV,  tandis  que  Geiza  et  Salomon  envoyaient  leur 
frère  Lambert  implorer  le  secours  de  Grégoire  VII  (1074). 
Le  nouveau  pape  n’avait  pas  besoin  d’être  excité  contre  un 
souverain  allié  et  parent  de  l’Empereur,  contre  un  successeur 
de  Saint-Etienne  qui  ne  donnait  aucun  signe  de  déférence 
à l’autorité  pontificale.  Il  reprocha  vivement  à Salomon 
d’avoir  fait  hommage  au  César  germanique  d’un  royaume 
qui  était,  disait-il,  la  propriété  de  Saint-Pierre1  : son  alliance 
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était  acquise  aux  fils  de  Bêla  dans  la  lutte  décisive  qui  se 
préparait. 

Geiza,  trahi  par  quelques-uns  de  ses  partisans,  venait  de 
perdre  une  première  bataille;  mais  il  put  s’enfuir  et  en- 
voyer des  messages  à son  frère  Ladislas.  Une  nouvelle  ren- 
contre se  prépara  non  loin  de  Godôllô  après  la  jonction  des 
deux  frères.  Pendant  que  se  tenait  leur  conseil,  Ladislas 
aurait  aperçu,  dans  une  vision,  la  fuite  de  Salomon  et  le 
couronnement  de  Geiza  : celui-ci  aurait  fait  vœu  de  bâtir 
une  église  à la  Vierge  si  cette  vision  se  réalisait.  Dans  ces 
dispositions  mystiques  les  jeunes  héros  livrèrent  la  bataille 
de  Czinkota.  Le  zèle  national  avait  fait  accourir  sous  les 
drapeaux  des  princes  une  multitude  de  paysans  armés  de 
fourches  et  de  faux.  L’armée  royale,  au  contraire,  renfer- 
mait beaucoup  d’Allemands  et  de  Bohèmes. 

Yid  se  croyait  assuré  du  triomphe,  parce  qu’une  marche 
habile  lui  avait  assuré  la  possession  d’une  colline  dominant 
la  plaine  ; mais  Ernyei  lui  montra  avec  effroi  le  Danube 
qui  coulait  derrière  leurs  ennemis  : « Les  hommes  qui  ont 
» pris  une  position  aussi  périlleuse  ne  connaissent  ni  la 
« crainte  ni  la  fuite.  Ils  veulent  vaincre  ou  mourir!  » Les 
deux  comtes  n’en  attaquèrent  pas  moins  avec  rage,  mais 
tous  deux  succombèrent.  Salomon  s’enfuit,  non  sans  peine, 
du  côté  de  Presbourg.  Ladislas,  avec  son  impétueuse  bra- 
voure, avait  décidé  la  victoire.  On  racontait  que  pendant 
qu’il  tenait  la  pointe  de  sa  lance  abaissée  près  du  sol,  une 
hermine  d’une  blancheur  éclatante  avait  couru  le  long  du 
bois  et  s’était  fixée  sur  le  cimier  du  héros.  Après  la  bataille 
il  reconnut  les  cadavres  d’Ernyei  et  de  Yid  et  leur  fit  donner 
une  sépulture  honorable.  C’est  au  moins  ce  que  raconte 
Thurôczy,  qui  ne  perd  pas  l’occasion  d’attribuer  à Ladislas 
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un  petit  discours  : « Tu  as  été  notre  cruel  ennemi,  mais  que 
» ne  peux-tu  vivre  pour  réparer  le  mal  que  tu  as  commis  1 
» Ton  cœur,  qui  avait  soif  du  pouvoir,  a été  percé  de  la 
» lance,  et  ta  tête,  qui  voulait  porter  la  couronne,  a été 
» tranchée  par  l’épée  » . 

Les  vainqueurs  se  dirigèrent  sur  Albe  royale,  où  Geiza 
fut  proclamé  roi  et  Salomon  déclaré  traître.  11  venait,  en 
effet,  de  solliciter  des  secours  de  Henri  IV,  en  lui  promet- 
tant, dans  son  ardeur  de  vengeance,  non-seulement  l'hom- 
mage et  le  tribut,  mais  six  places  fortes  du  royaume;  lui- 
même,  enfermé  dans  Presbourg,  bravait  la  haine  de  ses 
sujets.  Geiza  hésitait  beaucoup  à accepter  la  couronne  ; il 
éprouvait  à ce  sujet  plus  de  scrupules  que  Ladislas,  lequel 
était  disposé  à pousser  les  choses  à l’extrême  contre  Salo- 
mon. Mais  il  eut  à défendre  le  pays  contre  une  invasion 
allemande,  et  le  combattit  suivant  l’exemple  légué  par  son 
pjère  : il  la  rendit  impossible  en  ravageant  le  pays  devant 
elle1.  Cette  courte  campagne  n’en  raviva  pas  moins  les 
haines  nationales  et  Geiza  fut  instamment  pressé  d’accepter 
la  couronne.  Grégoire  VII  l’y  encouragea,  se  plaignant  vive- 
ment de  Salomon  qui  avait  dédaigné  l’appui  de  Saint-Pierre 
pour  devenir  le  vassal  du  roi  de  Germanie.  « Le  royaume 
» de  Hongrie,  disait -il,  ne  doit  obéissance  à personne,  si  ce 
» n’est  à l’Eglise  de  Home,  mère  sainte  et  universelle  ».  Les 
Magyars  ne  redoutaient  rien  de  ces  prétentions-là,  quoi- 
qu'ils fussent  loin  de  les  accepter;  elles  les  préservaient  de 
la  suzeraineté  réelle  et  pesante  d’un  voisin.  Geiza  se  laissa 

1.  Suivant  le  Polonais  Dlugosz  (1.  III,  p.  284),  les  conseillers  de 
l’Empereur  auraient  été  corrompus  par  les  présents  de  Geiza  pour 
conseiller  à leur  souverain  de  renoncer  à la  lutte  et  de  retourner  en 
Allemagne. 
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couronner,  mais  en  conservant  ses  scrupules;  Grégoire  VII 
lui-même  changea  d’avis,  et  sembla  désirer  un  accord. 
Peut-être  Salomon  allait-il  être  rappelé  au  trône  , mais 
Geiza  mourut  prématurément  (1077)  : l’âge  des  guerres 
civiles  était  fini,  celui  des  règnes  durables  et  énergiques 
allait  recommencer. 
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CHAPITRE  III 


LA.DIST.AS  ET  KOI. OMAN  : LA  HONGRIE  NOUVELLE  SE  COMPLÈTE 

ET  s’affermit  (1077-1114). 


Ladislas,  beaucoup  moins  timoré  que  Geiza,  n’hésita  pas 
un  instant  à se  regarder  comme  roi  légitime,  et  à considé- 
rer Salomon  comme  définitivement  exclu  du  trône.  Le  héros 
vainqueur  de  tant  d’ennemis  divers,  le  guerrier  d'une 
beauté  célèbre,  qui  dépassait  de  la  tête  tous  les  guerriers  de 
son  armée,  et  dont  le  cheval,  dans  son  élan  puissant,  creu- 
sait profondément  les  rochers,  le  roi  légendaire  même  de 
son  vivant,  ne  voulut  laisser  ignorer  à personne  sa  ferme 
volonté  de  gouverner  son  peuple  sans  autre  suzerain  que 
Dieu1.  Son  attitude  à l’égard  de  l’Empereur  fut  toujours,  ou 
froide,  ou  hostile;  mais  il  ne  voulait  rien  concéder  à Gré- 
goire VII  en  dehors  de  son  autorité  spirituelle.  L’ambassade 
qu’il  envoya  à Rotne  pour  notifier  son  avènement,  mar- 
quait si  nettement  ses  prétentions  à l’indépendance  abso- 
lue, que  le  grand  pape  dominateur  écrivait  à Néhémie, 
archevêque  de  Gran  : « Ayez  soin  de  parler  au  roi  qui  a été 
» élu  parmi  vous,  afin  qu’il  nous  montre  plus  clairement 
» sa  bonne  volonté  et  son  respect  par  une  ambassade  spé- 
» ciale.  » Saint  Ladislas  n’en  maintint  pas  moins  et  son 

1 . V.  la  Legenda  S.  Ladislai,  dans  Endlicher. 
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droit  à la  couronne  et  son  droit  d’investiture  des  évêques, 
ce  même  droit  qui  était  l'occasion  d’une  lutte  terrible  entre 
les  deux  premières  puissances  du  monde.  Toutefois,  Gré- 
goire VII  fut  suffisamment  rassuré  par  la  conduite  de  cet 
allié  utile,  nécessaire  même,  pour  le  remercier  de  son  dé- 
vouement à la  cause  pontificale. 

Peu  de  temps  après  (1081),  il  canonisa  saint  Etienne, 
saint  Emmerich  et  saint  Gérard.  Lorsque  la  bulle  de  cano- 
nisation fut  apportée  en  Hongrie,  et  que  les  reliques  furent 
exposées  solennellement,  on  raconte  que  nul  ne  put  d’abord 
soulever  le  couvercle  du  cercueil  où  reposait  le  premier  roi 
magyar  : un  pieux  ermite  aurait  alors  déclaré  qu’on  ne 
pourrait  le  soulever  que  si  Salomon  était  libre.  Voici,  en 
effet,  ce  qui  était  arrivé.  Le  roi  détrôné  avait  formé  un  com- 
plot pour  s’emparer  de  nouveau  du  trône,  et  était  venu 
lui-même  prendre  le  commandement  des  conjurés.  Tous 
avaient  été  pris,  et  Salomon  expiait  cette  suprême  tentative 
dans  une  tour  du  château  de  Visegrad,  nommé  alors  pour 
la  première  fois  : cette  tour  devait  conserver  son  nom  même 
après  que  le  château  ne  fut  plus  devenu  qu’une  ruine 
grandiose. 

L’intervention  des  évêques,  embellie  plus  tard  par  la  lé- 
gende du  fait  miraculeux  que  nous  venons  de  raconter, 
rendit  la  liberté  à ce  malheureux  prince  qui,  depuis  son 
enfance,  avait  connu  les  soucis  et  les  jalousies  du  trône,  les 
amertumes  de  l’exil  et  les  souffrances  de  la  captivité.  Jeune 
encore,  il  avait  épuisé  toutes  les  vicissitudes  humaines,  et  il 
ne  désespérait  pas  encore  de  reconquérir  le  royaume  où  ré- 
gnait paisible  et  glorieux  un  parent  objet  de  sa  haine.  L’em- 
pereur Henri  IV,  menacé  lui-même,  ne  pouvait  songer  à 
lui.  Le  pape  quoique  mieux  disposé  pour  lui  qu’ autrefois, 
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quoique  irrité  jjar  moments  contre  Ladislas,  qui  ne  consul- 
tait que  sa  propre  volonté  et  qui  n’avait  pas  craint  d’ac- 
cueillir récemment  un  excommunié,  le  duc  Boleslas  de  Po- 
logne, meurtrier  de  l’évêque  de  Cracovie;  le  pape  ne  pouvait 
lui  accorder  tout  au  plus  que  sa  neutralité.  Enfin,  sa  propre 
épouse,  qu’il  alla  trouver  à Ratisbonne,  ne  le  reçut  qu’avec 
dédain. 

Salomon  se  jeta  alors  dans  les  aventures  désespérées.  Il 
se  réfugia  chez  les  Gumans  de  Moldavie,  ses  anciens  enne- 
mis, promit  à leur  klian  d’épouser  sa  fille  et  de  lui  céder  la 
Transylvanie  pourvu  qu’il  l’aidât  à recouvrer  sa  couronne. 
Cette  alliance  coupable  et  ce  projet  insensé  montrent  que  le 
prince  détrôné  était  arrivé  au  point  où  la  manie  ambitieuse 
s’empare  de  l’homme  et  lui  fait  perdre  la  raison.  Le  seul 
résultat  qu’il  obtint  fut  de  procurer  un  nouveau  triomphe  à 
son  rival  détesté  : l’armée  cumane  franchit  les  Karpathes  du 
côté  de  Munkâcs,  mais  Ladislas  la  repoussa. 

Salomon  voulut  ensuite  réunir  les  Petchénègues  aux  Gu- 
mans et  entreprendre  une  campagne  au  sud  du  Danube  ; 
mais  il  rencontra  les  Byzantins  qui  lui  infligèrent  une  dé- 
faite complète,  préservant  ainsi  la  Hongrie  sans  le  vouloir. 
Peut-être  a-t-il  lui-même  succombé  dans  la  bataille  ; peut- 
être  aussi  a-t-il  pu  s’enfuir  : les  uns  crurent  le  reconnaître 
dans  Albe  royale  sous  le  modeste  costume  de  pèlerin  ; les 
autres  soutenaient  qu’il  vécut  en  ermite  sur  les  côtes  de 
Pis  trie,  où  les  habitants  de  Pola  1 parlèrent  longtemps  de 
lui  comme  d’un  saint. 

Cependant  la  rivalité  du  Pape  et  de  l’Empereur  continuait 
à dégager  la  Hongrie  de  toute  ingérence  et  de  toute  suze- 


1.  Kézai,  loc.  cil. 
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raineté  effective.  Ladislas  prit,  en  1085,  le  parti  de  l’abbé  du 
Mont-Gassin,  élu  par  les  adversaires  de  l’Empereur  sous  le 
nom  de  Victor  III.  Il  offrit  môme  à la  Diète  germanique  un 
secours  de  vingt  mille  hommes  qui  ne  fut  pas  accepté. 
Faut-il  même  croire,  avec  Thurôczy,  que  la  couronne  du 
Saint-Empire  lui  fut  offerte  et  qu’il  la  refusa?  Ce  qui 
semble  mieux  prouvé,  c’est  que  les  malheurs  de  Henri  IV, 
abandonné  et  trahi  par  sa  propre  famille  finirent  par  le  tou- 
cher, et  qu’il  consentit  à une  entrevue  qui  se  serait  peut- 
être  terminée  par  une  alliance  ou  une  intercession  ; mais 
les  ennemis  du  vieil  empereur  ne  le  laissèrent  pas  arriver 
jusqu’en  Hongrie.  Quoi  qu’il  en  soit,  dans  ses  dix  dernières 
années  (1085-1095),  le  roi  magyar  s’occupa  beaucoup  moins 
de  ce  long  duel. 

II  s’occupa  beaucoup  au  contraire  des  frontières  de  son 
royaume  du  côté  des  Slaves  et  des  Barbares.  La  situation 
politique  de  la  Croatie,  surtout  de  la  portion  de  ce  pays  qui 
s’étend  de  la  Drave  à la  Save,  n’avait  rien  alors  de  bien  dé- 
terminé. Le  prince  Zwonimir,  gendre  de  Bêla  Ier,  avait 
reçu  de  Grégoire  VII,  en  1076,  le  titre  de  roi.  Lorsqu’il 
mourut  (1089),  sa  succession  fut  disputée  au  milieu  de 
guerres  sanglantes,  jusqu’au  jour  où  la  reine-veuve  Hélène 
appela  son  frère  Ladislas1.  La  Croatie  fut  alors  soumise  tout 
entière  jusqu’à  la  côte  de  Dalmatie,  alors  partagée  entre  les 
Grecs  et  les  Vénitiens,  et  destinée  désormais  à être  l’objet 

1.  Sur  les  événements  de  Croatie  et  de  Dalmatie,  v.  Farlati  Illyri- 
cum  sacrum,  Venetiis,  1751,  T.  I,  224  et  s.,  et  dans  Lucius  (De  regno 
Dalmatiœ,  etc.),  Tliomæ  archidiaconi,  Historia  Salonita?ia,  ch.  17  et 
s.  — On  parcourra  aussi  avec  intérêt  l'Histoire  de  Venise,  de  Daru, 
qui  renferme  de  très-nombreux  passages  relatifs  aux  guerres  entre  la 
Hongrie  et  la  République. 
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cl’une  longue  lutte  entre  les  Vénitiens  et  les  Magyars.  Les 
joupanies  devinrent  des  comitats,  et  le  clergé  fut  mieux 
organisé  sous  l’évêché  d’Agram.  Un  fils  de  Geiza  Ier,  Al- 
mos,  fut  chargé  de  ce  nouveau  gouvernement.  Ainsi  com- 
mença l'interminable  et  pour  longtemps  insoluble  ques- 
tion des  rapports  de  la  Croatie  avec  la  couronne  de  Saint- 
Etienne  (1091). 

Cependant  les  Gumans  et  les  Petchénègues  n’avaient  pas 
renoncé,  depuis  la  mort  de  Salomon,  à envahir  la  Hongrie. 
Ladislas  les  rencontra  sur  les  bords  de  la  Ternes  et,  malgré 
le  petit  nombre  de  ses  soldats,  n’hésita  pas  à attaquer  cette 
multitude.  Les  Magyars,  auxquels  leur  chef  promettait  la 
victoire,  ne  lui  donnèrent  pas  de  démenti , car  les  Barbares, 
dit-on,  furent  tous  tués  ou  prisonniers,  excepté  un  seul  qui 
porta  la  nouvelle  du  désastre.  Les  prisonniers  étaient  nom- 
breux ; Ladislas,  reprenant  la  politique  traditionnelle  de  ses 
aïeux,  résolut  de  les  établir  dans  son  royaume.  A la  seule 
condition  de  se  faire  chrétiens,  condition  qu’ils  ne  xdou- 
vaient  repousser  qu’en  se  laissant  réduire  en  complète  ser- 
vitude, ils  furent  établis  sur  les  terres  fertiles  du  bassin 
de  la  Theiss  qui  séparent  les  comitats  de  Ileves,  de  Szolnok 
et  de  Pesth.  Cumans  et  Petchénègues  reçurent  le  nom  an- 
cien et  un  peu  fabuleux  de  Jazyges,  en  hongrois,  Jasz.  Cette 
contrée  eut  dès  lors  la  charge  de  fournir  des  archers  aux 
armées  royales,  et  elle  est  restée  jusqu’à  nos  jours  un  des 
« districts  militaires  privilégiés.  » Une  nouvelle  armée  s’an- 
nonçait, promettant  une  terrible  vengeance;  elle  fut  vain- 
cue à son  tour,  son  chef,  Akos,  tué,  et  ses  débris  rejetés  au- 
delà  du  Danube.  Le  sol  hongrois  était  libre  de  tous  côtés. 

Ici  se  placent  les  années  fécondes  au  point  de  vue  des 
institutions,  et  les  dernières  aussi,  du  règne  cle  Saint-Ladis- 
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las.  On  ne  doit  pas  s’attendre,  en  étudiant  ces  lois',  à 
éprouver  une  admiration  continuelle  ; remarquables  à quel- 
ques égards,  elles  présentent  bien  des  dispositions  étroites 
ou  cruelles,  comme  il  arrive  assez  souvent  au  lendemain 
des  longs  désordres,  que  l’on  craint  de  voir  recommencer. 
Une  œuvre  législative  sérieuse  était  indispensable,  car  bien 
des  changements  avaient  eu  lieu  pendant  un  demi-siècle  de 
crises  continuelles;  changements  dans  la  société  plutôt  que 
dans  les  lois.  Les  dignitaires  ecclésiastiques  et  les  clercs, 
leurs  subordonnés,  avaient  été  plus  d’une  lois  inquiétés, 
expulsés  et  rétablis.  Maintenant  les  étrangers  ne  remplis- 
saient heureusement  plus  les  rangs  de  l’épiscopat  et  du  sa- 
cerdoce : le  clergé  était  devenu  entièrement  national,  plus 
patriote  qu’aucun  de  ceux  du  Moyen  Age,  et  dès  lors  beau- 
coup plus  apte  à se  faire  écouter  d’un  peuple  traditionnel- 
lement fier  de  sa  race.  Aussi  dans  la  grande  assemblée  des 
prélats,  des  grands  et  du  peuple,  tenue  à Szabolcs,  en  1092, 
ne  sommes-nous  pas  surpris  de  trouver  bien  des  décisions 
relatives  à l’Eglise.  L’assemblée  politique’  et  le  Synode  se 
confondaient  étroitement2,  comme  il  était  naturel  dans  un 
pays  nouvellement  converti. 

Le  caractère  des  lois  promulguées  dans  cette  assemblée, 

1 . Les  trois  Livres  des  lois  de  S.  Ladislas  se  trouvent  dans  Endli- 
cher,  326-348.  Les  règlements  ecclésiastiques,  dont  il  va  être  ques- 
tion, occupent  la  plus  grande  partie  du  premier  Livre. 

2.  Sacra  concilia , I,  p.  14.  Le  préambule  même  de  ces  lois  atteste 
d’une  façon  significative  l’union  intime  de  l’élément  clérical  et  de 
l’élément  séculier  : In  civitale  Zabolcz  sancta  svnodus  habita  est, 
præsidente  cbristianissimo  Ungarorum  rege  Ladislao,  cum  universis 
regni  sui  pontilicibus  et  abbalibus,  nec  non  cum  cunctis  optimati- 
bus,  cum  leslimonio  totius  cleri  et  populi  : in  qua  sancta  synodo  ca- 
nonice  et  laudabiliter  décréta  hæc  inventa  sunt. 
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est,  d’une  part , la  prédominance  sociale  du  clergé  aussi 
grande  que  dans  les  autres  pays;  d’autre  part,  chose  singu- 
lière et  peu  attendue  d’un  prince  allié  de  la  cour  de  Rome, 
allié  zélé  malgré  son  indépendance,  une  tendance  marquée 
à préférer  les  usages  de  l'Église  grecque  à ceux  de  l’Église 
d’Occident.  C’est  ainsi  que  les  nouvelles  décisions  de  Gré- 
goire VII  sur  le  célibat  des  prêtres  sont  résolûment  écartées, 
au  moins  pour  le  moment  et  sans  engager  l’avenir.  Le  prêtre 
vivant  dans  l’état  de  mariage  régulier,  conservera  sa  femme 
sans  quitter  son  caractère  religieux.  Seulement  il  lui  est  dé- 
fendu de  se  remarier  ou  d’épouser,  même  en  premières 
noces,  une  veuve  ou  sa  propre  servante  ; celle-ci  menacée, 
en  cas  de  désobéissance,  d’être  vendue  au  profit  de  l’évêque. 
Du  reste,  l’évêque  qui  aurait  permis  un  de  ces  mariages  illi- 
cites sera  condamné  par  ses  pairs  et  par  le  roi.  Le  nom  du 
roi  apparaît  souvent  dans  ces  règlements  ecclésiastiques. 
Seul  il  a le  droit  de  déclarer  vicieux  le  contrat  par  lequel  un 
clerc  s’est  mis  au  service  d’un  évêque  ou  d’un  comte.  Lorsque 
des  voyages  l’amènent  dans  un  couvent,  les  moines  peuvent 
bien,  selon  l’usage,  lui  demander  de  les  embrasser,  mais  il 
faut  que  ce  soit  dans  le  cloître,  de  peur  que  l’orgueil  ne  les 
porte  à recevoir  publiquement  cette  distinction. 

Les  évêques  sont  confirmés  dans  tous  leurs  pouvoirs  : les 
couvents  leur  sont  positivement  subordonnés  et  soumis  à 
leurs  visites.  Ils  ont  le  droit  de  juger  les  sorcières  et  de  les 
condamner  selon  leur  bon  plaisir.  Les  causes  matrimoniales 
leur  reviennent  également.  Ils  ont  le  droit  d’exiger  le  dixième 
de  tous  les  produits,  et  si  la  déclaration  ne  paraît  pas  loyale 
au  pristald  de  l’évêque,  cet  officiera  le  droit  de  se  faire 
présenter  les  produits  et  de  punir  la  fraude.  Si  l’on  refuse 
la  dîme,  le  pristald  prend  tout  ce  qu’il  juge  convenable. 
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Des  mesures  analogues  sont  dirigées  contre  le  paga- 
nisme. Celui  qui  a sacrifié  auprès  d’un  arbre  ou  d’une 
source,  paie  un  bœuf  en  guise  d’amende1.  Celui  qui  n’ob- 
serve pas  le  dimanche,  ou  les  Quatre-Temps,  ou  qui  ne  fait 
pas  donner  à un  mort  la  séfrulture  chrétienne,  est  mis  pen- 
dant dix  jours  au  pain  et  à l’eau.  Chasser  le  dimanche,  c’est 
se  condamner  à perdre  son  cheval  et  s^hn  chien,  pénalité 
relativement  modérée.  On  s’efforce  également  d’atteindre 
le  judaïsme  et  l’islamisme  : le  juif  qui  travaille  un  dimanche 
ou  un  jour  de  fête  perdra  ses  instruments  de  travail;  ses 
esclaves  sont  déclarés  libres,  mesure  grave  dans  une  légis- 
lation qui  admettait  l’esclavage  et  même  l’infligeait  comme 
pénalité.  Les  musulmans  convertis,  lorsqu’ après  avoir  reçu 
le  baptême,  ils  retournent  à leurs  anciennes  erreurs,  doivent 
être  transplantés  dans  une  autre  partie  du  royaume  2. 

Telles  sont  les  décisions  contenues  dans  le  premier  livre 
des  lois  de  Saint-Ladislas.  Les  deux  autres  livres  sont  com- 
posés de  lois  rendues  dans  une  autre  grande  assemblée  que 
celle  de  Szabolcs,  nouvelle  assemblée  tenue  sur  le  Mont- 
Sacré  de  Pannonie,  et  sans  doute  aussi  d’ordonnances  et  de 
sentences  prononcées  à différentes  époques  du  règne.  Nous 
n’avons  plus  à étudier  des  règlements  ecclésiastiques,  mais 
bien  des  décrets  concernant  la  procédure,  les  pénalités  et 
l’administration. 

Tous  les  habitants  du  royaume  doivent  obéissance  à la  loi  : 

1 . Quicumque  ritu  gentilium  juxta  puteos  sacrificaverit,  vel  ad 
arbores  et  ad  fontes  et  lapides  oblationes  obtulerit,  reatum  suum 
bove  luat  (I,  22). 

2.  De  negociatoribus  quos  Ismælitas  appellant.  Si  post  baptis- 
mum  ad  legem  suam  anliquani  invenli  fuissent  redivisse,  a sedibus 
suis  separati  ad  alias  villas  transferantur'fb  9). 
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l’évêque  lui-même,  s’il  la  méconnaît,  perd  les  biens  qu’il 
tenait  de  la  munificence  du  roi;  quant  aux  laïques,  fussent- 
ils  comtes,  ils  sont  dépouillés  de  leur  dignité  et  d’une  partie» 
de  leurs  biens.  Le  juge  est  tout-puissant  pour  l’exercice  de 
son  ministère  : nul  ne  peut  se  refuser  à comparaître  devant 
lui  sauf  l’ecclésiastique,  justiciable  de  son  évêque,  et  le  pre- 
mier magistrat  du  comitat,  justiciable  de  la  cour  du  roi. 
Mais  cette  puissance  du  juge  est  compensée  par  la  rigueur 
avec  laquelle  il  est  astreint  à ses  devoirs  ; s’il  sort  de  ses 
attributions,  s’il  se  mêle  d’une  affaire  qui  ne  concerne  pas 
sa  circonscription  territoriale,  s’il  fait  subir  aux  parties  un 
délai  de  plus  de  trente  jours,  il  subit  de  fortes  amendes, 
qui  deviennent  énormes  s’il  est  convaincu  de  prévarication. 
S’il  refuse  d’appliquer  des  lois  sévères,  il  peut  même  voir 
tous  ses  biens  confisqués  et  être  lui-même  vendu1.  Il  est 
vrai  que,  s’il  peut  prouver  son  innocence  par  des  témoi- 
gnages dignes  de  foi,  son  calomniateur  subit  la  même  peine. 
11  est  vrai  encore  qu’il  garde  pour  lui  une  part  des  confisca- 
tions et  des  amendes  : mauvais  système,  qui  u’est  pas  sans 
exemple  ailleurs  qu’en  Hongrie,  mais  qui  soumettait  la 
conscience  du  juge  à de  dangereuses  épreuves  ! 

L’habitude  de  voler  avait  fait  de  grands  progrès  pendant 
les  guerres  civiles  : le  roi  et  les  seigneurs  n’y  virent  d’autres 
remèdes  qu’une  pénalité  impitoyable2,  et  contre  laquelle 
on  ne  put  espérer  aucun  recours,  car  il  était  strictement 
défendu  aux  grands  de  prendre  un  voleur  sous  leur  protec- 
tion (défense  apparemment  nécessaire),  et  le  droit  d’asile 

1 . Si  judex  nasum  servi  non  incident  vel  liberum  non  suspende- 
nt, pereanl  omnia  sum  præter  filios  suos,  et  ipse  judex  venumde- 
tur  (II,  6.) 

2.  II,  2—5,  9-12. 
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ecclésiastique  ne  pouvait  valoir  au  coupable  qu’une  dimi- 
nution de  peine,  non  l’impunité.  Gelui  qui  avait  caché  un 
voleur,  ou  lui  avait  fourni  les  moyens  de  fuir,  était  vendu  à 
sa  place.  L’esclave  voleur  devait  avoir  la  première  fois  le 
nez  coupé1,  l’esclave  fugitif,  coupable  d’un  vol  XDerdait  la 
vue,  mais  il  conservait  sa  langue,  afin  de  pouvoir  renseigner 
son  maître.  Le  simple  homme  libre,  qui  avait  commis  le 
même  crime,  était  pendu,  à moins  qu’il  n’eût  trouvé  un 
asile  dans  l’église,  auquel  cas  il  perdait  seulement  la  vue. 
Dans  tous  les  cas,  ses  enfants,  au-dessus  de  dix  ans,  étaient 
vendus  et  tous  ses  biens  confisqués.  Pour  les  larcins  tout  à 
fait  minimes,  comme  celui  d'une  oie  ou  d’une  poule,  la  loi 
se  contentait  d’un  remboursement  et  de  la  perte  d’un  œil. 
L’ecclésiastique  était  moins  cruellement  traité  : pour  son 
premier  vol,  il  était  simplement  fouetté  par  ses  supérieurs, 
et  la  seconde  fois,  dégradé.  Gomme  on  se  défiait,  malgré 
toutes  les  menaces,  delà  vigilance  des  juges,  on  envoya  de 
comitat  en  comitat  des  enquesteurs  royaux2,  chargés  spé- 
cialement de  rechercher  les  hommes  soupçonnés  de  vol,  de 
dire  partout  que  les  grands  du  royaume  avaient  juré  de  ne 
protéger  aucun  criminel,  afin  de  décourager  de  coupables 
espérances;  chargés  aussi  de  juger  les  accusés,  en  les  lais- 
sant libres  de  se  justifier  par  une  des  épreuves  appelées  or- 
dalies, devant  trois  témoins  désignés  à cet  effet. 

1 . Servus  profugus  si  alicubi  in  furto  depreliensus  fuerit  obcece- 
tur;...  ne  lingua  abscindatur  decernimus,  ut  si  postea  dominus  suus 
eum  invenerit,  requirat  per  eum  si  quid  perdidit  (II,  12). 

2.  Ut  nuncius  regis  per  omnes  civitates  dirigatur,  qui  congreget 
centuriones  el  decuriones. . . Inquiratur  a cuncüs  optimatibus  et  po- 
pulo, si  quam  villam  sciant  furto  diffamatam. . . De  villa  in  villam 
vadat  nuncius  regis  (III,  1). 


LES  ROIS  DE  LA  RACE  D'ARPAD 


ni 


Les  actes  de  violence  , objet  d’une  pénalité  moins  dé- 
taillée, n’étaient  i>as  réprimés  avec  plus  d’indulgence.  Un 
noble  qui  entrait  de  vive  force  dans  la  maison  d'un  autre  et 
battait  sa  femme,  était  condamné  à perdre  les  deux  tiers  de 
ses  biens,  et  s’il  n’était  pas  riche,  à être  rasé,  enchaîné  et 
vendu  au  marché,  ses  complices  punis  d’amendes  énormes  b 
On  voit  que  les  lois  pénales  de  Saint-Ladislas  étaient  d’une 
justice  cruelle,  même  pour  le  temps.  Il  ne  suffit  lias  d’v 
constater  la  trace  des  lois  étrangères,  surtout  de  la  loi  bava- 
roise. Il  ne  faut  pas  non  plus  reprocher  à ce  prince  éner- 
gique de  n’avoir  pas  lu  Beccaria,  comme  semblent  le  faire 
certains  critiques.  Il  vaut  mieux  remarquer  que  tant  de 
dureté  n’était  pas  nécessaire,  puisque  peu  d’années  après, 
Koloman  a pu,  sans  inconvénient,  adoucir  ou  supprimer 
plusieurs  de  ces  mesures. 

Quelques  traits  de  l’administration  de  Ladislas  sont 
curieux  à recueillir,  comme  preuves  et  de  sa  prudence  et 
de  ses  préjugés.  On  voit,  par  exemple,  qu'il  faisait  parvenir 
ses  ordres  dans  toutes  les  parties  du  royaume  par  des  cour- 
riers investis  des  pouvoirs  les  plus  étendus  pour  mettre  les 
chevaux  en  réquisition  : institution  éminemment  romaine 
et  impériale  qui  montre  l’activité  et  la  iorce  de  cette 
royauté.  On  voit  aussi  des  fonctions  assez  nombreuses  et 
assez  variées,  remplies  par  d’humbles  agents,  tels  que  ceux 
qui  recueillaient  et  gardaient  dans  des  sortes  de  magasins, 

1.  Si  quis  nobilium  vel  militùm  alterius  nobilis  domum  invaserit-, 
et  ibi  pugnam  fecerit,  et  uxorem  ejus  flagellaverit,  si  tantam  subs- 
tantiam  liabuerit,  duæ  partes  ejusdem  substantifs  pro  reatu  com- 
misse dentur,  tertia  uxori  filiisque  suis  remaneat;  si  autem  substantia 
defuerit,  raso  capile  ligatus  et  flagellatus  circa  forum  ducatur  et  sic 
vendatur  (II,  10). 
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les  esclaves  et  le  bétail  fugitifs,  et  tels  que  les  ôrôk  (gar- 
diens), hommes  d’une  condition  intermédiaire  entre  la 
liberté  et  la  servitude,  déchus  par  suite  des  violences  des 
guerres  civiles,  et  dont  Ladislas  fit  une  sorte  de  gendar- 
merie destinée  au  service  des  comitats  et  des  frontières. 
Leur  principale  fonction,  sur  les  limites  du  royaume,  était 
d’empêcher  ce  que  nous  appellerions  aujourd’hui  l’exporta- 
tion ; non-seulement  celle  des  chevaux,  ce  qui  aurait  pu 
s’expliquer  par  des  raisons  de  prudence  militaire , mais 
même  celle  du  bétail.  Ce  mauvais  système  économique  était 
protégé  par  toutes  les  menaces  imaginables  contre  les  em- 
ployés négligents  : destitution  des  comtes  des  frontières, 
peine  de  mort  ou  de  la  servitude  contre  les  simples  gardes. 
Les  marchés  étaient  soumis  à toute  une  législation  terrible  : 
il  suffira  de  dire  que  les  témoins  de  la  vente  d’un  objet  volé 
étaient  condamnés  à mort.  Avouons  que  Ladislas  n’était 
pas  plus  obligé  de  connaître  l’économie  politique  que  la 
philosophie  du  droit  pénal,  et  que  l’on  peut,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  admirer,  en  lui  le  gardien  vigilant  et  énergique 
de  la  sécurité  de  son  peuple. 

La  dernière  préoccupation  de  sa  vie  a été  due  aux  prépa- 
ratifs de  la  première  croisade.  Comme  la  plus  grande  partie 
de  l’armée,  chrétienne  devait  traverser  la  Hongrie,  les  chefs 
envoyèrent  une  ambassade  qui  trouva  Saint-Ladislas  au 
château  de  Bodrog  et  qui  fut  satisfait  de  son  accueil.  Aurait- 
il  prit  le  commandement  de  l’expédition  ? Il  est  permis  d’en 
douter  quand  on  considère  d’une  part  le  peu  de  goût  que 
les  Magyars  ont  constamment  montré  pour  les  croisades, 
d’autre  part  la  résolution  que  prit  le  roi  lui-même  de  faire 
une  campagne  en  faveur  des  Polonais  contre  la  Bohême  : c’est 
dans  les  préparatifs  de  cette  guerre  que  la  mort  le  surprit 
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(été  (le  1095).  Il  ne  laissait  après  lui  qu’une  fille  mariée  à 
l’empereur  d’Orient  Kaiojohannes , et  deux  neveux  , fils  de 
Geiza,  Koloman  et  Alrnos. 


De  ces  deux  frères,  c’était  le  plus  jeune  que  la  nature  sem- 
blait avoir  désigné  pour  la  couronne;  il  eût  éveillé  moins  de 
contraste  avec  le  beau,  le  vaillant,  le  fougueux  Ladislas,  aux 
yeux  d’un  peuple  de  cavaliers,  que  le  disgracieux  Koloman, 
louche,  bègue,  bossu,  boiteux,  au  dire  des  chroniqueurs, 
qui  ont  épuisé  à ses  dépens  tous  les  traits  de  la  description 
la  moins  flatteuse.  Le  portrait  moral  n’est  pas  moins  désobli- 
geant que  le  portrait  physique  : on  voulait  qu’il  eût  été  mé- 
chant, avare  et  cruel.  Aucun  historien  national  de  notre  siècle 
n’est  dupe  de  cette  conspiration,  qui  semble  avoir  trompé 
Amédée  Thierry  1 : les  actes,  et  surtout  les  lois  de  Koloman, 
révèlent  un  grand  règne,  quand  même  les  faits  de  sa  vie 
ont  été  surtout  racontés,  ou  par  des  ecclésiastiques  mé- 
contents de  sa  parcimonie  relative  à l’égard  des  églises  et 
des  couvents,  ou  par  des  ennemis  personnels  qui  exercèrent 
le  pouvoir  après  sa  mort,  ou  par  des  historiens  de  la  Croi- 
sade qui,  se  dissimulant  les  torts  de  leurs  héros,  ont  chargé 
la  mémoire  du  roi  de  Hongrie.  Il  est  d’autre  part  fort  pos- 
sible qu’il  n’ait  pas  été  doux  comme  une  colombe,  ainsi  que 
le  voudrait  son  contemporain  Albéric;  et  ce  qui  semblerait 
bien  indiquer  qu’il  n’avait  rien  de  l’extérieur  requis  d un 
roi  magyar,  c’est  que  son  père  et  son  oncle  l’avaient  destiné, 
quoique  fils  aîné,  à la  carrière  ecclésiastique.  Koloman,  ne 

1.  Attila  et  ses  successeurs,  II,  334.  — Mais  Koloman  est  plus  que 
vengé  par  Szalay,  l’iiistorien  national  (I,  238  et  suiv.)» 
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se  sentant  aucune  vocation,  était  parti  pour  la  Pologne,  re- 
fuge habituel  des  princes  mécontents;  mais  Ladislas  mou- 
rant le  fit  venir  et  le  désigna  comme  son  héritier.  Le  peuple 
l’acclama,  et  son  frère  Almos  parut  se  contenter  d’être  Ban 
de  Croatie.  Koloman,  ayant  malgré  lui  étudié  pour  devenir 
évêque,  avait  pris  un  goût  très-vif,  non  pour  l’épiscopat, 
mais  pour  les  études;  prédilection  fort  rare  chez  les  rois  ses 
contemporains,  et  qui  lui  valut  le  surnom  de  Konyves , li- 
braire L Le  pape  Urbain  II,  lui  écrivant  à l’occasion  de  son 
avènement,  le  félicitait  d’être  instruit  dans  les  lettres  sacrées 
et  profanes,  et  aussi  dans  le  droit  canon,  ce  qui  convient  on 
ne  peut  mieux,  disait-il,  au  souverain  exerçant  le  pouvoir 
judiciaire 1  2. 

On  annonçait  l’approche  des  croisés,  mais  Koloman  eut 
encore  avant  leur  arrivée  le  temps  d’entreprendre  une  cam- 
pagne qui  est  d’une  importance  capitale  dans  l’histoire  des 
Magyars  et  même  de  l’Europe  orientale.  Almos  l’appelaiL 
contre  les  Croates  soulevés;  avec  une  grande  armée  réunie 
sur  les  bords  de  la  Drave,  le  roi  remporta  une  bataille  déci- 
sive dans  laquelle  Pierre,  chef  des  Croates,  perdit  la  vie  : là 
est  le  point  de  départ  de  la  véritable  soumission  de  ce  pays 
à la  couronne  magyare.  Dès  1090,  l’attention  de  Koloman 
fut  attirée,  au-delà  de  la  Croatie,  sur  la  côte  dalmate.  Cette 
dernière  région  a toujours  offert  une  étrange  bigarrure  de 

1.  Kézai,  Gestci  Ungarorum,  ch.  iv  (dans  Endliclier)  : Qunves  Kal- 
man  est  vocatus,  cum  libros  liabebal,  in  quibus  ut  episcopus  lege- 
bat  suas  lioras. 

2.  On  m’a  rapporté,  dit-il,  slrenuitatem  tuam  præter  secularem, 
scripturis  etiam  ecclesiasticis  eruditam,  et  quod  polissimam  judi- 
ciariam  condecet  potestatem,  sanctorum  canonum  pollere  scienlia 
(Fejér,  II,  1). 
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populations  et  de  langages  : elle  appartenait  alors,  en  appa- 
rence du  moins,  à l’empire  grec;  mais  elle  était  attaquée  à 
chaque  instant  par  les  Normands  de  Sicile.  La  Cour  de  By- 
zance, ne  pouvant  en  venir  à bout,  délégua  ses  pouvoirs  à 
Vitale  Plialedro,  doge  de  Venise,  qui  ne  réussit  pas  davan- 
tage. Koloman,  plus  heureux,  s’empara  une  première  fois 
de  quelques  villes  delà  côte,  qui  reconnurent  sa  souveraineté. 
Puis  il  conclut  une  alliance  avec  le  doge,  et  une  flotte 
vénitienne  transporta  une  petite  armée  hongroise  en  Apulie  : 
courte  campagne  qui  n’eut  d’autre  résultat  que  d’occuper 
momentanément  la  ville  de  Brindes  et  d’obliger  les  Normands 
à la  défensive.  Cette  combinaison  j:>olitique  n’était  pas 
durable  : les  vrais  adversaires  de  la  Hongrie  n’étaient  pas 
les  Normands,  mais  bien  les  Vénitiens,  nécessairement 
hostiles  à tout  progrès  du  royaume  du  côté  de  l’Adriatique. 
Koloman  s’en  aperçut,  et  négocia  une  alliance  avec  Roger 
de  Sicile,  lui  demanda  meme  et  obtint  la  main  de  sa  fille 
Busilla  1 . 

Cependant  les  croisés  arrivaient  2.  Le  premier  ban  de  cette 
grande  expédition  n’était  pas  fait  pour  inspirer  aux  Magyars 
l’enthousiasme  qui  leur  manquait. Toutefois,  l'avant-garde  de 
Gauthier-sans-Avoir  était  mieux  disciplinée  que  ce  qui  la 
suivait  immédiatement  : les  historiens  des  Croisés,  si  mal 

1.  Dandolo  (dans  Muratori,  XII,  p.  259  et  265),  raconte  ces  faits  et 
ne  pardonne  pas  à Koloman  de  s’être  tourné  contre  Venise  ; sa  mort 
a dû  être  une  punition  de  ce  crime  : Improvisa  morte  sublatus  est, 
quod  divino  judicio  ex  fœdere  Venetis  abrupto  creditur  contigisse. 

2.  V.  le  Livre  II  de  l 'Histoire  des  Croisades  de  Michaud,  et  le  T.  I 
de  sa  Bibliothèque  des  Croisades,  renfermant  Albert  d’Aix,  Guillaume 
deTyr,  etc.  V.  aussi  l’Introduction  bibliographique,  particulièrement 
sur  Bernard-le-Trésorier,  II,  C. 
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disposés  qu’ils  soient  pour  les  Hongrois,  reconnaissent 
qu’elle  a été  bien  accueillie  par  le  roi;  permission  lui  fut 
donnée  de  traverser  le  pays  avec  une  escorte  protectrice,  et 
d’acheter  les  vivres  dont  elle  aurait  besoin.  Aussi  le  voyage 
se  fit-il  paisiblement;  un  très-petit  nombre  seulement,  arri- 
vés à Semlin,  commirent  des  actes  de  brigandage  et  furent 
dépouillés  par  les  habitants.  Lorqu’arriva  l’armée  désor- 
donnée de  Pierre  l’Ermite,  on  put  craindre  des  incidents 
bien  plus  graves.  Elle  obtint  les  memes  licences  que  la 
précédente,  et  arriva  paisiblement  jusqu’à  Semlin,  mais  là 
elle  voulut  venger  les  pillards  de  l’avant-garde  : Semlin  fut 
pris  d’assaut,  les  habitants,  réfugiés  sur  une  colline,  furent 
jetés  dans  le  fleuve  presque  sans  avoir  pu  résister.  Peu  de 
croisés  périrent  dans  cette  affaire;  mais  les  Hongrois,  fu- 
rieux, se  réunirent  aux  Bulgares  et  aux  Cumans  pour  atta- 
quer leur  armée  au  sud  du  Danube  et  l’exterminer  en  grande 
partie. 

Une  troisième  troupe  et  une  quatrième,  composées  surtout 
d’Allemands,  tandis  que  les  Français  dominaient  dans  les 
deux  premières,  s’avançaient  sous  les  ordres  du  prêtre 
Gottschalk  et  du  prêtre  Volkmar.  Ceux-ci  arrivaient  souillés 
du  sang  des  Juifs  massacrés  à Prague.  Kolôman  leur  accorda 
encore  le  passage  et  les  vivres,  mais  cette  fois  non  sans 
défiance,  et  leur  assigna  des  campements  près  de  Mosony 
(Wieselbourg).  Un  chroniqueur  allemand  lui  attribue  le 
projet  de  s’emparer,  sous  le  premier  prétexte  venu,  de  tout 
le  butin  que  ces  singuliers  pèlerins  avaient  amassé  sur  leur 
passage1.  Mais  d’autres  annalistes  reconnaissent  qu’ils  pil- 

1.  Ekkeliardi  chronicon  universale  ( dans  Perlz,  VI,  208).  Il  ajoute, 
p.  215  : Fania  Colomanni  regis  jam  perculerat  aures,  inter  pagano- 
rum  et  Ungariorum  necem  nihil  apud  Teutonicas  differre  mentes. 
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laient  les  Hongrois,  les  tuaient  et  battaient  leurs  femmes. 
Ils  ne  connaissaient  pas  la  région  dangereuse  où  ils  s’étaient 
engagés.  Koloman  eut  bientôt  armé  les  hommes  des  comitats 
voisins  et  enfermé  les  croisés  entre  ses  soldats  et  les  maré- 
cages. D’après  leurs  historiens,  ces  malheureux  auraient 
livré  leurs  armes,  comptant  sur  les  paroles  clémentes  du 
roi,  mais  un  grand  nombre  d’entre  eux  auraient  été  massa- 
crés de  sang-froid.  Quant  aux  aventuriers  de  Volkmar,  ils 
suivirent  la  rive  droite  du  Danube,  mais  Koloman  leur  re- 
fusa le  passage  et  les  repoussa. 

Il  avait  donc  pris  le  parti  de  refouler  les  Croisés  comme 
de  vrais  envahisseurs.  Ce  n’était  pas  la  troupe  du  comte 
Émicon  et  de  Charpentier,  où  se  trouvaient  des  brigands  et 
des  femmes  de  mauvaise  vie,  qui  pouvait  modifier  son  opi- 
nion. Les  nouveaux  venus  forcèrent  le  x^assage  de  la  Leitha 
en  tuant  le  palatin  du  royaume,  puis  ils  se  dirigèrent  par 
une  étroite  chaussée  sur  Mosony,  non  sans  recevoir  des 
nuées  de  flèches.  Ils  montaient  déjà  à l’assaut  de  cette  ville 
au  moyen  de  longues  échelles,  lorsque  le  désordre  se  mit 
dans  leurs  rangs,  et  beaucoup  furent  engloutis  dans  les 
marais.  Le  comte  Émicon  put  s’enfuir  en  Allemagne. 

Enfin  la  croisade  bien  ordonnée  des  seigneurs  prenait 
le  chemin  de  la  Hongrie.  Godefroy  de  Bouillon  campa  sur  la 
frontière  au  milieu  de  sex>tembre  (1096),  et  dôx>uta  auprès  de 
Koloman  des  ambassadeurs  chargés  de  lui  marquer  son  in- 
dignation contre  un  prince  chrétien  qui  massacrait  les 
défenseurs  du  Saint-Sépulcre.  Le  roi  répondit  qu’il  avait  dû 
défendre  son  territoire  contre  une  invasion  de  pillards,  et  fil 
prier  Godefroy  de  se  rendre  à une  entrevue  près  de  Soprony, 
sur  les  bords  du  lac  de  Neusiedl  (Fertôtâva).  La  rencontre 
fut  cordiale,  et  se  renouvela  sur  le  mont  de  Pannonie,  dans 
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le  palais  du  roi  magyar.  Le  prudent  souverain  fit  un  véri- 
table traité  concernant  l’itinéraire  des  Croisés,  l’achat  des 
vivres,  les  otages,  dont  le  principal  fut  Baudoin.  Ils  s’ache- 
minèrent sur  Semlin  par  le  plus  court  chemin  à travers  les 
coinitats  d’Albe  royale,  de  Tolna  et  de  Baranya,  sans  aucun 
incident  grave.  A Semlin  arrivait  Koloman  de  son  côté,  avec 
une  nombreuse  cavalerie  et  les  otages.  On  se  sépara  sans 
grande  effusion,  mais  amicalement.  Lorsque  quelques  années 
plus  tard  se  présenta  aux  frontières  l’armée  de  Ilugues-le- 
Grand,  d’Étienne  de  Blois  et  de  la  margrave  d’Autriche, 
elle  n’éprouva  aucune  difficulté,  et  les  sages  mesures  du 
roi  évitèrent  cette  fois  encore  toute  collision. 

Il  est  aisé  de  voir  que  Koloman  n’a  pas  eu  un  seul  instant 
l’idée  de  suivre  le  mouvement  européen  vers  Jérusalem,  les 
sujets  pas  plus  que  leur  prince.  La  Hongrie  a fait  pourtant 
elle  aussi  sa  croisade,  lorsque  son  sentiment  national  a été 
d’accord  avec  ses  croyances  religieuses,  la  croisade  séculaire 
contre  les  Turcs,  qui  a rendu  au  pays  et  à l’Europe  des  ser- 
vices-plus durables  que  les  expéditions  d’outre-mer.  Quant 
aux  bienfaits  indirects  des  croisades,  la  Hongrie  en  a eu  sa 
part  dans  l’activité  commerciale  plus  grande  de  la  vallée  du 
Danube , avantage  compensé  par  l’honneur  périlleux  de 
servir  de  passage  à des  armées  souvent  mal  dirigées. 

Cependant  les  Gumans  ne  cessaient  de  menacer  la  fron- 
tière des  Karpathes,  que  parfois  ils  franchissaient  avec  la 
connivence  de  Wolodar,  prince  de  Przemysl.  Aussi,  lorsque 
le  prince  de  Kiew  sollicita  le  secours  de  Koloman,  contre  ce 
voisin  perfide,  n’eut-il  pas  de  peine  à l’obtenir.  La  cam- 
pagne fut  malheureuse  : les  Gumans  vinrent  défendre  Prze- 
mysl assiégé,  i!s  dissimulèrent  leur  nombre,  ne  risquèrent 
que  leur  avant-garde  et  tombèrent  sur  les  Hongrois  qui  se 
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croyaient  victorieux.  Le  roi  n’échappa  qu’avec  peine  b Ce 
sensible  échec  ne  détourna  pas  son  attention  des  frontières 
du  nord  : une  alliance  avec  Brestilas,  de  Bohême,  sembla 
garantir  pour  longtemps  le  royaume  de  ce  côté. 

C’est  sur  le  midi  que  Koloman  concentra  tous  ses  efforts, 
presque  toujours  avec  le  plus  grand  et  le  plus  durable 
succès.  Son  frère  Almos  continuait  à gouverner  fort  mal  la 
Croatie,  et  à causer  des  malheurs  que  réparait  sans  cesse  la 
patiente  habileté  du  roi.  Celui-ci  était  convaincu  que  le  seul 
moyen  de  pacifier  cette  nation,  c’était  de  la  traiter  non  pas 
en  province  conquise,  mais  en  peuple  frère,  et  d’y  ajouter 
la  Dalmatie,  faisant  ainsi  de  la  Hongrie  un  pays  maritime. 

Il  avait  épousé  Busilla,  princesse  normande  de  Sicile,  au 
milieu  des  plus  grandes  réjouissances  populaires  ; il  n’avait 
plus  rien  à craindre,  il  avait  même  tout  à espérer  de  ce 
peuple  entreprenant,  qui  pouvait  l’aider,  soit  contre  les 
Vénitiens,  soit  contre  les  Dalmates.  Les  Slaves  de  Dalmatie  • 
n’avaient  pas  alors  de  sentiment  national;  mais  les  cités 
surtout  italiennes  de  Spalato  et  de  Zara  étaient  aussi  hères, 
aussi  dédaigneuses  des  barbares,  que  celles  de  Pise  ou  de 
Milan.  La  grande  affaire  de  Koloman  , de  1103  à 1108,  fut 
de  soumettre  ces  cités  et  de  conquérir  ensuite  ce  que  nous 
appellerions  aujourd’hui  leurs  sympathies 1  2. 

1.  Dlugosz,  L.  IV,  p.  239. 

2.  C’est  ce  que  lui  reproche  assez  aigremenL  le  vénitien  Dandolo 
(Muratovi  XI,  264)  : cogitavit  illicitis  promissionibus  cives  allicere,  etc. 

— et  plus  loin  : Jadra  igitur  occupata  reliqui  Dalmatini  terrore 
commoti  per  nuntios  suas  civitates  regis  voluntati  obtulere,  qui 
apud  Jadram  curiam  tenens  Dalmatinos  in  suis  libertatibus  et  con— 
suetudinibus  conservaré  promisit.  — L’auteur,  peu  favorable  aux 
Magyars,  des  Serbes  de  Hongrie , reconnaît  (p.  19)  que  la  suzeraineté 
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Le  siège  de  Spalato,  un  peu  plus  tard  celui  de  Zara,  furent 
abrégés  par  l’intercession  des  évêques,  surtout  de  Crescen- 
tius  de  Spalato,  et  se  terminèrent  par  des  chartes  octroyant 
à ces  deux  villes  et  à celle  de  Trau  les  franchises  munici- 
pales les  plus  étendues.  Les  citoyens  élisaient  leurs  magis- 
trats et  leurs  évêques,  sauf  confirmation  royale  ; ne  payaient 
d’autres  droits  que  ceux  qu’ils  acquittaient  auparavant  à 
l’Empereur;  ils  n’étaient  point  obligés  de  recevoir  des  Hon- 
grois dans  leurs  murs,  si  ce  n’est  la  garnison  royale;  ils 
n’étaient  pas  obligés  d’héberger  le  roi  et  sa  suite;  ils  pro- 
mettaient simplement  fidélité  à Ivoloman  et  à ses  succes- 
seurs. Ces  chartes  étaient  signées  et  jurées  par  le  palatin  et 
plusieurs  seigneurs  hongrois.  Certaines  îles,  celle  d’Àrbe 
entre  autres,  et  certaines  communautés  religieuses  ne  fu- 
rent pas  moins  bien  partagées.  Tout  cela  ne  suffisait  pas 
encore  : il  fallait  garantir  aux  Croates  et  aux  Dalmates  leur 
indépendance  collective.  Ivoloman  se  fit  couronner  par  Cres- 
centius  roi  de  Croatie  et  de  Dalmatie,  montrant  bien  qu’il 
voulait  établir  entre  ses  anciens  et  ses  nouveaux  sujets  un 
lien  analogue  à ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  l’union  per- 
sonnelle *.  Cette  politique  de  conciliation  de  Ivoloman  et  les 
actes  qui  l’accompagnèrent  servent  encore  aujourd’hui  de 
point  de  départ  aux  réclamations  des  Croates  en  faveur  de 
leur  indépendance. 

Ce  prince,  actif  et  prévoyant,  ne  se  bornait  pas  à légiférer 

magyare  n’a  pas  beaucoup  pesé  sur  les  Slaves  du  Sud  et  que  l'histoire 
ne  mentionne  aucune  lutte  ayant  le  caractère  d’une  guerre  de  races. 

1 . Outre  Racki,  nous  devons  indiquer  ici  une  collection  qui  devient 
surtout  abondante  à partir  du  quatorzième  siècle,  les  Monumenta 
speclantia  historiam  Slavorum  meridionalium,  U.  Zagrebu  (Agram). 
1868-1875,  5 vol. 
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en  faveur  de  ses  nouveaux  sujets;  il  complétait,  en  les  amé- 
liorant, les  lois  de  Saint-Étienne  et  de  Saint-Ladislas. 

« 

L’exemple  le  plus  frappant  que  Ton  puisse  donner  de  ce 
progrès,  dû  à un  souverain  d’esprit  hardi  et  libre,  est  la  sup- 
pression des  procès  de  sorcellerie,  « parce  qu’il  n’existe  pas 
de  sorcières  » 1 . Il  ne  faudrait  pourtant  pas  s’attendre  à trouver 
ce  caractère  vraiment  moderne  dans  toutes  les  lois,  rendues 
par  diverses  assemblées,  que  nous  a conservées  le  moine 
Albéric.  On  y peut  distinguer  deux  courants  : un  courant 
de  progrès  et  d’adoucissement  qui  tient  à l’ouverture  d’es- 
prit de  ce  roi  calomnié,  et  le  courant  qui  portait  la  Hongrie 
vers  une  fusion  plus  complète  avec  l’Europe  occidentale  et 
latine,  beaucoup  plus  que  sous  Ladislas. 

Le  commerce  étant  plus  actif,  les  procès  deviennent  plus 
fréquents,  et  au  lieu  d’une  senle  cour  suprême,  celle  du 
roi 2,  il  est  devenu  nécessaire  d’en  établir  une  dans  chaque 
diocèse  : les  clercs,  à la  vue  du  sceau  épiscopal,  les  laïques  à 
la  vue  du  sceau  d’un  juge3,  doivent  se  rendre  à époques 
fixes,  en  mai  ou  en  octobre,  devant  ce  tribunal  formé  de 
hauts  officiers.  Mais  il  va  sans  dire  que  le  roi  reste  le  juge 
suprême,  et  que  chacun  peut,  à ce  titre,  l’invoquer  dans  ses 
voyages,  lui  ou  le  palatin.  Koloman  semble  avoir  eu  en  mé- 
diocre estime  les  épreuves  judiciaires,  car  il  en  a restreint 


1 . De  strigis  vero,  quæ  non  sunt,  ne  ulla  qnætio  fiat.  (Art.  57  du 
Decretum  Colomani  régis  dans  Endliclier,  358-370). 

2.  Quia  populus  noster  magnis  sæpe  tam  viæ  quam  inopiæ  labo— 
ribus  prægravalus  pro  qualibet  necessitate  curiam  regalem  adiré  non 
potest.  (Art.  2.) 

3.  Si  clericus  cum  laïcis  causam  habet,  per  sigillum  judicis  laïcus 
cogatur,  si  vero  lai  eus  habet  causam  cum  clerico,  per  sigillum  épis- 
copi  vel  arcliipresb.yteri  clericus  cogatur.  (Art.  6.) 
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l’emploi  autant  qu’il  l’a  pu  1 ; et  il  a supprimé  les  peines 
excessives,  comme  celle  de  l’aveuglement,  infligée  aux  vo- 
leurs 2.  Enfin,  il  a évité  la  confusion  de  la  justice  ecclésias- 
tique avec  la  justice  laïque  3. 

Le  système  féodal  a fait  des  progrès  en  Hongrie  sans  res- 
sembler encore,  au  moins  pour  ce  qui  concerne  l’autorité 
royale,  à ce  qu’il  était  alors  en  Occident.  O11  remarque  même 
une  sourde  lutte  bénéficiaire  entre  la  couronne  et  la  no- 
blesse, qui  rappellerait  plutôt  celle  de  l’ancienne  monarchie 
franque.  Malgré  leur  respect  pour  l’autorité  souveraine,  les 
grands  se  gardent  bien  de  stipuler  ou  de  laisser  stipuler  le 
retour  à l’Etat  des  biens  dont  ils  sont  possesseurs;  il  est 
convenu,  toutefois,  que  ces  biens  feront  retour  à l’État, 
faute  d’héritiers  mâles,  et  que  les  droits  de  pêche,  usurpés 
çà  et  là,  seront  restitués  à la  couronne.  De  même  l’hérédité, 
entière  des  alleux  est  garantie,  comme  la  liberté  person- 
nelle des  chrétiens  indigènes  de  toute  race4;  mais,  malgré 
toutes  les  mesures  légales,  un  courant  qui  était  dans  la  force 
des  choses,  préparait  l’extinction  de  ce  genre  de  propriétés 
au  profit  de  la  hiérarchie  féodale.  Déjà  une  loi  sévère  défend 
d’instruire  ou  de  destiner  à la  clergie,  non-seulement  un 
esclave,  mais  un  homme  dépendant,  à un  degré  quelconque, 
sans  la  permission  de  son  seigneur.  Le  même  mouvement 
est  sensible  dans  les  règlements  militaires;  il  ne  s’agit  plus 


1 . Art.  22. 

2.  Non  aboculetur.  (Art.  SI -56.) 

.3.  Nullus  præsumat  sæcularis  juàicis  sigillum  clevico  dure.  Art.  14. 

4.  Nullus  .Juclæus  christianum  mancipium  emere  vel  vendere  au- 
deat.  — Nemo  servum  in  genere  Hungarorum  vel  quemlibet  in 
Hungaria  natum  alienigenam,  nec  ancillam,  exceptis  linguæ  alterius 
ervis,  qui  ab  aliis  ducli  sunt  regionibus,  vendat.  {Art.  74  et  77). 
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autant  du  droit  et  du  devoir  personnel  de  chaque  homme 
libre;  c’est  la  terre  qui  fournit  les  guerriers  plutôt  que  ce 
n’est  la  nation,  car  c’est  d’après  la  terre  que  se  fait  la  répar- 
tition des  charges  militaires.  Pourtant  le  système  finan- 
cier, avec  la  capitation  des  hommes  libres,  reste  tout  à fait 
monarchique,  en  y comprenant  les  réquisitions  du  roi  et  de 
ses  agents  pendant  leurs  voyages. 

Les  étrangers  continuent  à être  bien  reçus,  témoins  entre 
autres  ces  Italiens  du  midi  qui  accompagnèrent  la  reine 
Busilla  et  ne  retournèrent  pas  dans  leur  patrie;  mais,  quelles 
que  soient  les  dispositions  personnelles  du  roi,  la  législation 
devient  toujours  plus  restrictive  à l’égard  des  non-chré- 
tiens; elle  cherche  à disperser  les  Mulsumans,  toujours 
nommés  Ismaélites,  qui,  jusque-là,  se  groupaient  en  vil- 
lages compactes;  elles  les  oblige  à entretenir  des  églises; 
elle  cherche  visiblement  à les  ruiner,  mais  elle  ne  les  dé- 
courage pas  plus  que  les  Juifs.  Ceux-ci  se  trouvaient  tou- 
jours mieux  en  Hongrie  qu’en  Allemagne,  dans  ce  temps 
de  massacres  ; aussi  affluèrent-ils.  malgré  les  lois  qui  les 
traitaient  comme  des  étrangers  et  comme  des  gens  habi- 
tués au  recel  des  objets  volés,  car  ils  ne  pouvaient  rien 
acheter  à un  chrétien  sans  des  formalités  minutieuses. 

Les  actes  d’un  important  synode  tenu  à Gran  et  divers 
traits  de  la  vie  de  Ivoloman  nous  le  montrent  tantôt  très- 
ferme  vis-à-vis  de  la  Cour  de  Rome,  tantôt  obligé  de  céder 
plus  queue  l’aurait  fait  son  prédécesseur  '.  Ainsi  le  célibat 
des  prêtres  devient  obligatoire  : aucun  ne  pourra  se  marier 
après  avoir  prononcé  ses  vœux;  s il  est  déjà  marié  il  doit  re- 

1.  Sacra  concilia,  I,  40  et  52.  Kovacliich,  dans  ses  Vestigia,  p.  68, 
remarque  l’absence  de  toute  trace  révélant  l’existence  d une  dicte, 
sous  Koloman  avant  1111. 
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noncer  à vivre  avec  sa  femme  : en  tout  cas  nul  ne  peut  pa- 
raître à l'autel  s’il  vit  encore  dans  l’état  de  mariage.  Pour 
éviter  le  népotisme,  résultat  que  ne  conjure  point  le  célibat 
là  où  l’Église  est  riche,  il  est  décidé  que  quand  un  évêque 
aura  songé  à sa  famille  plus  qu’à  ses  devoirs  ecclésiastiques, 
la  moitié  de  ses  biens  appartiendra  à l’Église  après  sa  mort. 
L’autorité  de  l’évêque  en  toutes  choses  s’étend  et  se  fortifie. 
Une  grande  concession  du  roi  en  1106  fut  d’abandonner  au 
pape  le  droit  d’iiivestiture4,  réclamé  depuis  longtemps  parla 
Cour  de  Home. 

En  revanche  il  ne  voulut  jamais  admettre  que  les  nou- 
veaux prélats  dussent  prononcer  un  serment  qui  les  aurait 
mis  dans  l’absolue  dépendance  du  pape  ; il  ne  voulut  jamais 
qu’un  synode  prétendît  se  passer  de  son  autorité.  Il  organisa 
à lui  seul  l’église  dalmate,  en  consultant  seulement  une 
réunion  de  nobles  et  d’évêques.  Enfin  le  synode  ordonna  des 
prières  quotidiennes  pour  le  roi  et  déclara  excommuniés 
ceux  qui  conspireraient  contre  lui  ou  ne  révéleraient  pas  le 
complot. 

Hélas,  c’est  dans  la  famille  même  du  roi  que  se  trouvèrent 
les  conspirateurs.  Non-seulement  il  eut  le  chagrin  de  répu-* 
cher  pour  adultère  sa  seconde  femme,  une  princesse  russe; 
mais  son  frère  Alrnos,  auquel  il  avait  donné,  en  échange  de 
la  Croatie,  un  vaste  apanage  sur  les  bords  de  la  Theiss,  rou- 
vrit la  déplorable  série  des  guerres  civiles.  On  ne  trouverait 
aucun  intérêt  dans  le  récit  de  ses  quatre  ou  cinq  conspirations 
chaque  fois  pardonuées,  grâce  à la  modération  de  Koloman 
et  à l’intercession  des  grands  et  des  évêques.  Le  dernier  com- 
plot fut  le  plus  grave,  parce  que  le  prince  ambitieux  alla 


I . Au  concile  de  Guastalla.  Fejér  II,  45. 
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chercher  des  secours  eu  Allemagne,  et  revint  assiéger 
Près  bourg  avec  l’empereur  Henri  V,  mais  sans  aucun  succès. 
Almos  dut  cette  fois  aller  en  Terre  Sainte,  mais  il  en  revint 
pour  conspirer  encore.  La  patience  du  roi  était  à bout  : il 
donna  l’ordre  de  crever  les  yeux  à son  frère  et  au  fils  de  son 
frère,  âgé  de  cinq  ans  '.  Cette  dernière  et  inutile  barbarie, 
dont  il  se  repentit  trop  tard,  abrégea  les  jours  du  souverain 
remarquable  que  l’on  a comparé  au  très-moderne  Joseph  II1 2, 
et  qui  lui  fut  certainement  supérieur  en  tact  politique  (1 1 14). 

Une  fin  aussi  déplorable  pour  le  caractère  de Koloman  ne  doit 
pas  faire  oublier  le  mérite  sérieux  de  son  règne,  qui  n’est 
même  pas  dépourvu  de  tout  intérêt  littéraire.  La  langue  na- 
tionale n’était  point  encore  étouffée  par  le  latin  ; il  est  certain 
que  les  lois  recueillies  par  Albéric  ont  d’abord  été  rédigées 
en  hongrois3;  de  plus  on  expliquait  au  peuple  en  langue 
vulgaire  les  principales  prières  et  les  cérémonies  de  l’Eglise. 
Des  écoles  se  fondaient  en  assez  grand  nombre  sous  le  règne 
du  roi  Libraire.  Ces  progrès,  ceux  du  commerce,  l’énergique 
maintien  du  pouvoir  monarchique,  malgré  les  inévitables 
progrès  de  la  féodalité,  la  conquête  peu  sanglante  et  sage- 
ment réglée  d’un  nouveau  royaume;  tout  cela  nous  montre 
qu’au  début  du  douzième  siècle  la  Hongrie  chrétienne  et 
civilisée  avait  trouvé  son  équilibre  intérieur  en  même  temps 

I 

que  ses  limiles. 

1.  Cosmas  de  Prague  (Perlz,  IX,  p.  P24),  renchérit  encore  sur  la 
vérité  : Almum  et  filium  ejus  mentula  privavit  et  lumine. 

2.  Kœnig  Koloman  und  Kaiser  .Josef , publié  par  Prély,  Pestli,  1857. 

3.  C’est  ce  que  prouvent,  non-seulement  les  termes  de  la  lettre 
écrite  pur  Alberic  à Parchevêque  de  Gran  : Tu  qui  in  hujus  populi 
linguæ  genere  minus  me  promptum  considéras...  errata  corrigens; 
mais  aussi  de  nombreuses  tournures  hongroises  reconnaissables  sous 
la  traduction  latine. 


LE  DOUZIÈME  SIÈCLE  1114-1100  : LA  HONGRIE  ENTRE  LES  DEUX 

EMPIRES. 


Le  douzième  siècle,  ou  plus  exactement  l’espace  de  qua- 
tre-vingt-deux ans  (1  1 14  — 1 196)  qui  sépare  la  mort  de  Kolo- 
man  de  celle  de  Bêla  111,  est  une  époque  indécise  et  compli- 
quée, dominée  toutefois  par  deux  grands  faits  : d’une  part, 
résistance  aux  deux  empires,  grec  et  germanique,  tour  à 
tour  menaçants  pour  l’indépendance  du  pays  ; d’autre  part, 
lente  transformation  politique  et  sociale  qui  prépare  les 
périodes  suivantes,  celle  de  la  suprématie  pontificale,  puis 
celle  de  la  constitution.  Nous  réserverons  pour  le  début  du 
chapitre  suivant  l’étude  de  ces  événements  intérieurs;  le 
présent  chapitre  offrira  au  lecteur,  d’abord  une  courte  bio- 
graphie des  rois,  puis  ' une  revue  des  relations  hostiles  ou 
pacifiques  avec  chacune  des  puissances  limitrophes.  Ces  re- 
lations seront  exposées  pays  par  pays,  car  l’ordre  chronolo- 
gique produirait,  av.ee  la  diversité  des  alliances  et  des 
guerres,  un  véritable  chaos. 

Étienne  II  (1114-1131),  fils  de  Koloman,  n’avait  que  treize 
ans  à la  mort  de  son  père.  Assez  mal  élevé  et  assez  mal  con- 
seillé par  le  palatin  Ui*os  et  l’archevêque  Laurent  de  Gran, 
il  devint  licencieux  et  cruel.  Ne  se  bornant  pas  à une  guerre 
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défensive  et  heureuse  contre  les  Vénitiens,  il  se  laissa  entraî- 
ner aux  guerres  lesplus  inutiles  contre  les  Slaves  du  nord. 
Ses  violences  contre  les  partisans  de  son  oncle  Almos,  et  la 
fuite  de  celui-ci  auprès  de  l’empereur  Jean,  contribuèrent  à 
inaugurer  une  longue  série  de  luttes  sanglantes  avec  la  cour 
de  Byzance.  L’établissement  utile  d’ailleurs  de  nombreuses 
tribus  cumanes  et  petchénègues  dans  le  royaume  fut  mal  ré- 
glé par  Etienne,  que  l’on  accusa  de  partialité  pour  les  Gumans 
à cause  de  sa  passion  pour  les  femmes  cumanes.  Les  com- 
plots, qui  ne  tardèrent  pas  à se  former,  furent  punis  par  de 
cruels  supplices,  dont  le  remords  ne  fut  pas  étranger  à la 
décrépitude  précoce  du  malheureux  prince.  Sentant  venir 
la  mort,  il  construisit,  dans  l’espoir  d’apaiser  le  ciel,  un 
monastère  pour  l’ordre  des  Prémontrés,  récemment  fondé 
en  France,  et  qui  devint  en  Hongrie  l’un  des  plus  floris- 
sants. Il  se  fit  revêtir  de  la  robe  d’un  moine,  et  donna 
l’ordre  de  l’inhumer  aux  pieds  de  son  grand-oncle  La- 
dislas. 

Avant  de  mourir,  il  eut  le  temps  de  se  préoccuper  du 
choix  de  son  successeur.  Dans  une  campagne  en  Russie,  il 
s’était  malheureusement  épris  d’un  nommé  Boris,  fils  de  la 
seconde  épouse  répudiée  par  Ivoloman,  et  s’était  plu  à le  re- 
connaître pour  son  frère.  Toutefois,  un  scrupule  l’empê- 
chait de  léguer  sa  couronne  à cet  aventurier  bâtard.  Almos 
était  mort  depuis  quelques  années,  mais  son  fils  Bêla,  aveu- 
glé comme  lui,  vivait  encore  au  fond  d’un  cloître  : c’est  ce 
prince,  affreusement  mutilé,  qui  fut  désigné  par  Étienne  II 
mourant,  et  qui  régna  pendant  dix  années  (1131-1141), 
sans  que  Boris  renonçât  à réclamer  ce  qu’il  appelait  ses 
droits. 

Malheureusement,  Bêla  II  et  la  princesse  serbe  Hélène, 
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femme  intelligente  et  ambitieuse  qu’il  venait  d'épouser,  ar- 
rivaient au  trône  avec  d’inexorables  sentiments  de  ven- 
geance, ravivés  à chaque  instant  dans  le  cœur  de  la  reine 
par  l’aspect  du  visage  mutilé  de  son  époux,  dans  le  cœur 
du  roi  par  la  conscience  amère  de  la  dépendance  et  de  l’im- 
puissance où  le  maintenait  son  infirmité.  Tant  de  haine  ne 
tarda  pas  à produire  une  scène  odieuse,  quand  même  on  la 
dépouillerait  des  ornements  dramatiques  brodés  par  la  fan- 
taisie des  chroniqueurs.  Une  diète  fut  convoquée  dans  les 
environs  d’Arad  (1132)  : l’assemblée  était  nombreuse,  mais 
les  partisans  de  Bêla,  qui  comprenaient  dans  leurs  rangs 
tout  le  clergé,  étaient  de  beaucoup  les  plus  forts.  Le  pauvre 
roi  ayant  été  conduit  jusqu’à  son  trône,  la  reine,  le  tenant  par 
la  main,  se  serait  écriée  : « Fidèles  seigneurs  et  nobles, 
» jeunes  et  vieux,  riches  et  pauvres,  Dieu  vous  a donné  à 
» tous  la  lumière.  On  en  a privé  votre  roi,  vengez-le.  » A 
ce  signal  les  épées  sont  tirées  ; soixante-huit  des  ennemis 
d’Almos  et  de  son  fils  sont  tués  immédiatement,  d’autres 
arrêtés,  condamnés  à la  confiscation  et  à l’exil.  Les  haines 
des  partis  ne  pouvaient  être  apaisées  par  de  semblables 
excès,- et  le  parti  de  Boris,  appuyé  par  les  Polonais,  essaya 
une  revanche.  Toutefois-,  l’institution  monarchique  était  si 
forte  en  Hongrie  depuis  ses  trois  grands  rois,  que  Bêla 
régna  presque  paisiblement  jusqu’à  sa  dernière  heure 
(1141),  laissant  après  lui  trois  fils,  Geiza,  Ladislas  et  Etienne, 
ces  deux  derniers  pourvus  de  la  Bosnie  et  de  la  Sirrnie 
comme  apanages. 

Geiza  II  (1 141-1 161),  malgré  les  inconvénients  récemment 
éprouvés  d’une  minorité  royale  (il  n avait  que  dix  ans),  a 
laissé  la  réputation  d’un  des  meilleurs  princes  de  son  siècle; 
le  prince  serbe  Bélus,  frère  de  la  reine-mère  Hélène,  actif  et 
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intelligent  comme  sa  sœur,  aidé  par  des  prélats  et  des  comtes 
amis  de  l’ordre  et  de  la  paix,  conseilla  bien  le  jeune  prince 
qui  persévéra,  une  fois  majeur,  dans  la  voie  de  sagesse  où 
son  enfance  avait  été  dirigée.  C’est  alors  que  s’accomplit  un 
événement  des  plus  importants  pour  l’ethnographie  de 
l’Europe  : la  colonisation  germanique  de  la  Transylvanie. 
Les  industrieux  Flamands  des  bords  de  la  mer  du  Nord,  qui 
s’étaient  vu  ruiner  par  des  inondations,  avaient  émigré  en 
Saxe;  et  de  là,  mêlés  à un  grand  nombre  de  Saxons,  ils  en- 
trèrent dans  le  royaume  de  Hongrie,  et  reçurent  du  gou- 
vernement de  Geiza  deux  larges  établissements,  l’un  dans  le 
combat  de  Zips  ou  de  Szepes  et  dans  les  comitats  voisins, 
l’autre  dans  la  Transylvanie  méridionale,  entre  le  Maros  et 
l’Aluta.  Les  Allemands  de  Zips  défrichèrent  les  vastes  forêts 
qui  couvraient  alors  la  vallée  profonde  située  au  pied  du 
Tatra;  ils  y construisirent,  en  assez  peu  de  temps,  vingt- 
quatre  villes  qui  eurent  le  privilège  d’élire  elles-mêmes 
leurs  magistrats  et  leurs  prêtres,  suivant  des  statuts  rédi- 
gés par  eux  dans  leur  propre  langue;  ils  étaient  presque 
indépendants*,  sauf  l’obligation  de  fournir  un  nombre  fixe 
de  soldats  et  de  se  soumettre  en  appel  à la  justice  royale. 
La  colonie,  plus  nombreuse,  groupée  autour  d’Hermann- 
stadt,  jouissait  de  tous  ces  droits  et  d’autres  encore,  qui 
constituaient  une  sorte  d’indépendance  politique  : les  Saxons 
avaient  la  complète  propriété  du  sol  sous  l’unique  autorité  du 
roi;  ils  pouvaient  empêcher  un  Magyar  ou  un  Szelder  (Szé- 
kely)  quelconque  de  s’y  établir;  ils  faisaient  eux-mêmes  leurs 
lois  dans  une  assemblée  que  les  documents  en  latin  officiel 
appellent  Y Universilcis  nationis  Saxoniæ. 

Les  autres  faits  importants  de  la  vie  et  du  règne  de 
Geiza  II  se  résument  dans  une  longue  lutte  contre  Loris,  ou 
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plutôt  contre  les  empereurs  Conrad  et  Manuel  qui  se  servi- 
rent successivement  de  cet  aventurier  pour  couvrir  leur 
projet  d’asservir  la  Hongrie.  Nous  verrons  que  le  césar 
germanique  échoua  entièrement,  tandis  que  Manuel,  petit- 

9 

fils  de  Saint-Ladislas  par  sa  mère,  menaça  sérieusement, 
avec  les  forces  de  son  vieil  empire,  l’indépendance  du  jeune 
royaume.  Néanmoins,  ni  ces  grandes  puissances,  ni  les  pè- 
lerins armés  français  et  allemands  de  la  seconde  croisade, 
qui  traversèrent  le  pays,  qui  n’étaient  pas  toujours  dans  des 
dispositions  amicales,  n’ôtèrent  lien  en  définitive  de  sa  libre 
dignité  à la  couronne  magyare;  Geiza  II,  dont  la  vie  trop 
courte  au  gré  de  ses  sujets  n’eut  rien  de  bien  saillant, 
acheva  donc  glorieusement  un  règne  difficile,  encore  trou- 
blé, dans  les  derniers  temps,  par  la  compétition  de  son  frère 
Étienne. 

Son  fils  aîné,  auquel  il  laissa  le  trône  en  1161,  et  qui  l’oc- 
cupa pendant  onze  ans,  s’appelait  aussi  Etienne  ; il  figure 
parmi  les  rois  de  Hongrie  sous  le  nom  d’Etienne  III,  et  son 
oncle  et  compétiteur  sous  le  nom  d’Etienne  IV.  Ce  qui 
achève  d’embrouiller  cette  x>ériode,  c’est  que  le  troisième 
frère  de  Geiza  II,  Ladislas,  fut  aussi  un  prétendant  à la 
royauté  et  qu’il  porte  le  nom  de  Ladislas  III.  Il  est  vrai  que 
celui-ci  mourut  bientôt,  et  que  la  lutte  resta  circonscrite 
entre  les  deux  Étienne,  à la  grande  joie  de  l’enq^ereur  Ma- 
nuel, qui  x>ut  installer  un  moment  Étienne  IV,  son  protégé, 
sur  le  trône,  et  regarder  les  Hongrois  comme  ses  vassaux. 
Un  soulèvement  national  montra  qu’ils  n’étaient  xDas  plus 
disx^osés  à supporter  la  tutelle  orientale  que  la  tutelle  occi- 
dentale : Étienne  lit  l’emporta;  il  régna  jusqu’à  sa  mort 
prématurée  (1173),  mais  sans  laisser  d’enfants. 

C’était  donc  à son  frère  Bêla  III  de  lui  succéder  (1 173-1 196). 
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Ce  prince  se  distingue  de  tous  les  Arpad,  meme  de  Saint-Ladis- 
las, par  ses  tendances  byzantines.  Dans  l’un  des  nombreux 
et  courts  répits  que  l’infatigable  Manuel  laissait  à ses  parents 

de  Hongrie,  Bêla  jeune  encore  était  venu  à Constantinople 

% 

comme  fiancé  d’une  princesse  grecque  et  môme  comme  hé- 
ritier du  trône  impérial,  espérance  qui  ne  se  réalisa  pas  à 
cause  de  lanaissance  tardive  et  inespérée  d’un  fils  de  Manuel. 
Bêla  n’en  était  pas  moins  rempli  d’affection  et  de  respect  pour 
l’empire  vieilli  de  Constantin;  aussi  la  nation  se  défiait-elle 
de  lui,  et  le  clergé  craignait-il  de  le  voir  se  rapprocher 
de  l’Eglise  orientale.  Cette  crainte  à l’égard  d’un  prince 
élève  de  Byzance,  allait  si  loin  que  l’ archevêque-pri- 
mat se  refusa  absolument  à le  couronner,  même'  sur 
l’invitation  du  pape  Alexandre,  et  qu’il  fallut  en  charger 
l’archevêque  de  Kalocsa.  En  complot  se  forma  en  faveur  de 
son  frère  Geiza  ; mais  Bêla  III  montra  qu’il  avait  bien  étudié 
à l’école,  à la  grande  école  de  Byzance.  Il  vint  à bout  des 
conspirateurs,  d’abord  avec  habileté,  ensuite  avec  cruauté, 
mais  sans  immoler  son  frère  Geiza  qui  fut  seulement  retenu 
en  prison  et  plus  tard  prit  part  à la  troisième  croisade.  Son 
administration  habile  que  nous  exposerons  plus  loin,  la  pros- 
périté dont  jouit  bientôt  le  pays  malgré  des  causes  profondes 
de  transformation  sociale,  réconcilièrent  Bêla  avec  ses  su- 
jets, mais  peut-être  sa  politique  extérieure  y contribua-t-elle 
plus  que  tout  le  reste.  A ce  point  de  vue,  son  union  avec  la 
princesse  Marguerite  de  France,  son  habile  conduite  lors  du 
passage  des  croisés  de  Frédéric  Barberousse,  ses  succès,  et 
du  côté  de  la  Gallicie  et  même  du  côté  de  l’Adriatique,  firent 
oublier  ce  qu’il  y eut  peut-être  d’excessif  dans  son  habitude 
d’intervenir  amicalement  au  milieu  des  révolutions  de  palais 
de  Constantinople,  et  l’Eglise  latine  fut  entièrement  rassurée 
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par  son  zèle  pour  les  fondations  religieuses,  il  lit  le  vœu 
d’aller  en  Terre  Sainte,  et  n’ayant  pas  eu  le  temps  de  l'exé- 
cuter, il  chargea  en  mourant  son  fils  André  de  l’accomplir. 

Après  cet  aperçu  des  annales  royales  au  douzième  siècle, 
commençons  l’étude  des  relations  extérieures  par  les  Slaves 
du  Nord,  Bohême  d’une  part,  Pologne  et  Russie  de  l’autre. 

Koloman  avait  conservé  un  ressentiment  profond  de  sa 
campagne  malheureuse  contre  les  Russes  de  Przemysl.  Ceux- 
ci  étant  constamment  agités  par  les  compétitions  de  leurs 
princes,  Etienne  III  entreprit  de  venger  la  défaite  de  son  père 
comme  il  prétendait  le  lui  avoir  promis  à son  lit  de  mort. 
Les  Hongrois  appelés  par  Yaroslav,  conquirent  Przemysl 
(1 1271,  et  marchèrent  contre  Iview,  mais  bientôt  ils  arrêtèrent 
leur  souverain  dans  cette  campagne  qu’ils  jugeaient  inutile, 
et  dont  le  résultat  fut  d’attribuer  à Boris  la  principauté  de 
Halitsch.  Boris,  ayant  épousé  une  princesse  polonaise,  fut 
soutenu  par  Boleslas  II  (1132-1134),  contre  l’aveugle  Bêla,  et 
les  polonais  unis  à quelques  mécontents  Magyars  parvinrent 
jusqu’aux  bords  du  Sajô.  Cette  campagne  est  mal  connue  et 
diversement  racontée.  Il  est  cependant  probable  qu’elle  se 
termina  par  une  défaite  des  Polonais  *,  et  dans  tous  les  cas, 
Bêla  conserva  son  trône  pendant  que  Boris  perdait  sa  priu- 


1.  Contin.  de  Cosmas  (Pertz  IX,  p.  138).  — Bêla  cæcus  trium— 
pliavit  de  Polonicis,  sed  in  dolo,  dit  le  Chronicon  Zwetlense  vêtus— 
tins  (Pez  I,  a.  1134).  — Selon  Dlugosz,  les  Polonais  auraient  été 
par  deux  fois  vainqueurs  sans  la  diversion  bohème  (T.  I,  p.  433). 
— On  peut  aussi  parcourir,  relativement  aux  événements  du  Nord 
au  douzième  siècle,  les  premiers  volumes  de  V Histoire  de  Russie  un 
peu  longue  et  vieillie,  mais  encore  utile,  de  Karamsin  (Trad.  Saint- 
Tliomas  et  Jautfret,  Paris,  1819,  T.  II,  p.  102,  197,  23G  — T.  III,  8G, 
201,  etc.). 
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cipauté  el  n'était  plus  qu’un  aventurier  errant  de  cour  en 
cour  pour  mendier  des  alliances. 

Dès  lors  la  Pologne  resta  pour  longtemps  presque  étran- 
gère à l’histoire  de  la  Hongrie.  La  Gallicie  russe  y reparut 
deux  fois  au  contraire  dans  la  seconde  moitié  du  siècle. 
Geiza  II  soutint  son  beau-frère  le  grand  prince  de  Kiew 
contre  les  princes  de  Souzdal  et  de  Swenigrod  (1151).  Une 
armée  auxiliaire  hongroise  alla  victorieusement  jusqu’àKiew, 
un  autre  corps  fut  battu  et  Geiza  dut  aller  venger  les  prison- 
niers mutilés  avec  barbarie  : Wladimirko  de  Swenigrod  fut 
obligé  de  céder  au  prince  de  Kiew  et  de  payer  un  fort  tribut. 
C’était  là  une  guerre  qui  n’avait  pas  d’autre  intérêt  ni  d’autre 
motif  que  les  relations  de  parenté  du  roi;  au  contraire, 
Bêla  III  (1 189),  s’il  renonça  au  projet  qu’il  avait  d’abordformé 
d’établir  son  fils  André  comme  prince  de  Gallicie  et  aban- 
donna cette  souveraineté  à un  prétendant  russe,  contraignit 
du  moins  celui-ci  à reconnaître  la  suzeraineté  de  la  cou- 
ronne hongroise,  et  le  titre  de  roi  de  Gallicie  fut  dès  lors 
porté  par  les  successeurs  d’Arpâd.  Telle  est  l’origine  des 
prétentions  élevées  par  l’Autriche  sur  la  Gallicie  lors  du  par- 
tage de  la  Pologne. 

Les  rapports  avec  la  Bohême  furent  encore  plus  impor- 
tants et  pins  conqjliqués,  soit  comme  hostilité,  soit  comme 
alliance.  Les  premiers  Arpâd,  Koioman  surtout,  avaient  très- 
bien  compris  que  les  deux  pays  étaient  faits  pour  s’entendre 
et  pour  se  rendre  de  mutuels  services1.  Les  conseillers 
d’Etienne  II  eurent  la  malencontreuse  idée  de  resserrer  ces 
liens  par  une  entrevue  (1116).  Il  est  difficile  de  s’expliquer 
au  juste  comment  ce  projet  pacifique  dégénéra  en  tragédie 


i.  Palacky,  Geschichte  von  Bohmen,  I,  358  et  388. 
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sanglante,  car  des  deux  côtés  on  s’attribua  la  victoire,  et 
suivant  les  Hongrois,  un  de  leurs  transfuges,  un  mécontent 
nommé  Soit,  aurait  irrité  contre  eux  l’armée  bohémienne, 
responsable  de  l’attaque.  Voici  le  récit  détaillé  de  Gosmas  de 
Prague  \ intéressant  surtout  par  les  appréciations  qu’il  ren- 
ferme. « La  nation  hongroise  est  forte,  riche,  dominante  par 
» les  armes,  et  capable  de  lutter  contre  n 'importe  quel  roi 
» de  la  terre.  Les  princes  de  cette  nation,  après  la  mort  de 
» leur  roi  Ivoloman,  s’adressent  à notre  duc  Wladislas  pour 
» x'enouveler  et  fortifier  l’antique  paix  et  amitié  avec  le  nou- 
» veau  roi  Etienne.  Acquiesçant  à leurs  désirs,  le  duc  se  rend 
» auxbords  de  la  rivière  qui  sépare  la  Moravie  delà  Pannonie. 
» Les  Hongrois,  nombreux  comme  les  grains  de  sable  de  la 
» mer  ou  des  gouttes  d'eau  de  pluie,  couvraient  l’espace  d’un 
» côté  de  la  rivière  ; de  l’autre,  le  duc  établit  son  camp.  Mais 
» les  chefs  hongrois,  égarés  par  leur  orgueil  inné,  répondent 
» avix  paroles  pacifiques  de  Wladislas  en  termes  plus  capa- 
» blés  de  provoquer  une  lutte  que  d’appeler  le  baiser  de  la 
» paix;  le  duc  alors  refuse  de  se  rendre  à l’entrevue.  Les 
» Hongrois,  irrités  de  cetteconduite  inattendue,  font  sortir  de 
» leur  camp  trois  légions  des  soldats  qu’ils  appellent  leurs 
» hôtes  (sans  doute  les  archers  cumans  et  petchénègues),  et 
» leur  ordonnent  de  traverser  la  rivière  pour  leur  défense. 
» Le  duc,  croyant  que  c’est  une  attaque,  fait  prendre  les 
» armes  aux  siens,  qui  eux  aussi  traversent  la  rivière.  Une 
» bataille  sanglante  s’engage,  d'abord  les  nôtres  reculent  et 
» le  duc  lui-méme  prend  la  fuite;  mais  Sobieslas  avec  quatre 
» vigoureuses  phalanges  tourne  un  monticule  et  tombe  îa- 
>>  pidement  sur  le  camp  hongrois,  oii  le  roi,  les  grands  et  les 

1.  Pertz,  IX,  p.  122. 


196 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  HONGROIS* 


» évêques,  ne  sachant  rien  de  la  bataille,  buvaient  et  man- 
» geaient,  célébrant  un  banquet  splendide.  Si  l’archevêque 
» Laurent  n’avait  pas  entraîné  le  roi  dans  une  fuite  rapide, 

» il  n’aurait  pas  évité  la  mort.  Il  périt  bien  autant  de  Hon- 
» grois  qu’autrefois  sur  les  bords  du  Lecli.  Les  nôtres  victo- 
» rieux  passent  la  nuit  dans  leur  camp  et  pillent  leurs  tré- 
» sors,  leurs  vases  d’or  et  d’argent  dont  l’abondance  les  ren- 
» dait  si  fiers.  » 

Le  Sobieslas  dont  il  est  ici  question  semblait  s’annoncer 
comme  un  ennemi  mortel  des  Hongrois  ; mais , tout  au 
contraire,  ayant  épousé  une  fille  de  l’aveugle  Almos,  une 
sœur  de  l’aveugle  Bêla,  il  devint  ensuite  le  meilleur  et  le  plus 
fidèle  allié  de  celui-ci  pendant  les  trop  courtes  années  de  son 
règne.  Il  leur  accorda  contre  les  Grecs  une  armée  auxiliaire. 
Plus  tard,  il  se  prononça  pour  eux  contre  les  Polonais  et 
contribua  à sauver  son  beau-frère1.  Malheureusement,  les 
fils  de  Sobieslas  ne  furent  pas  appelés  par  le  peuple  bohème 
à leur  succéder  (1140),  et  s’enfuirent  à la  cour  de  Hongrie, 
de  sorte  que  les  relations  se  trouvèrent  refroidies  pour 
quelque  temps.  Mais  Wladislas  II  obtint  pour  un  de  ses  fils 
la  main  d’une  fille  de  Geiza,  et  la  bonne  harmonie  fut  réta- 
blie. Les  Hongrois  se  trouvèrent  heureux  d’en  profiter  (1 164) 
pendant  la  lutte  des  deux  Etienne,  lorsque  Manuel  interve- 
nait dans  ces  querelles  pour  asservir  leur  pays,  comme  nous 
le  verrons  plus  loin.  Bornons-nous  à remarquer  pour  le 
moment  que  la  Hongrie,  malgré  quelques  incidents  im- 
prévus, a eu  beaucoup  plus  à se  louer  qu’à  se  plaindre  des 
Bohèmes  pendant  cette  longue  période. 

1.  Contin.  de  Cosmas,  dans  Pertz  IX,  p.  134  et  139  et  Dlugosz , 
loc.  cit. 
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Si  des  frontières  du  nord  nous  nous  transportons  au  sud- 
ouest,  nous  trouvons  la  république  de  Venise  et  la  rivalité 
pour  la  possession  de  l’Adriatique.  Il  ne  s’agit  plus  ici  de 
relations  personnelles,  bonnes  ou  mauvaises,  entre  deux 
familles  souveraines,  mais  d’intérêts  permanents  et  d’une 
lutte  à peu  près  constante  avec  ou  sans  guerre  déclarée.  La 
mort  d’un  adversaire  aussi  redoutable  que  Koloman  semblait 
une  admirable  occasion  de  revanche,  et  Dandolo  ne  manque 
pas  d’y  voir  une  intervention  de  la  Providence  en  faveur  du 
peuple  vénitien  1 . 

Le  doge  Ordelafio  Falieri  envoya  une  ambassade  à Con- 
stantinople pour  demander  à l’empereur  son  alliance  et  des 
subsides,  en  l’assurant  du  dévoûment  de  la  République  et 
des  services  qu’elle  allait  lui  rendre  en  combattant  les  Hon- 
grois 2.  Ayant  obtenu  de  ce  côté  ce  qu’il  voulait,  le  doge 
équipa  une  grande  flotte  et  attaqua,  en  personne,  les  places 
fortes  delà  côte  (1115),  qui  tombèrent  presque  toutes  en 
son  pouvoir,  excepté  les  citadelles  que  des  garnisons  ma- 
gyares défendaient.  Les  villes,  qui  espéraient  alors  le  main- 
tien de  leurs  libertés,  ne  répugnaient  point  à ce  changement, 
surtout  après  une  tentative  manquée  de  la  garnison  de  Spa- 
lato  pour  surprendre  et  désarmer  les  habitants  de  la  cité 
avec  la  connivence  de  l’archevêque  Manassès.  Les  efforts  du 
ban  de  Croatie  ne  réussirent  qu’à  lui  attirer  une  défaite,  et 
les  troupes  de  Zara  se  rendirent.  Les  Vénitiens,  rudes  vain- 
queurs, ramenèrent  chez  eux  des  otages  et  des  captifs3. 


1.  Voir  au  ch.  précédent. 

2.  Maxime  quia  opéra  comprobaverat  sui  Imperii  A enetos  fuisse 
intimos  Zelatores  (Dandulus  p.  265  et  suiv.). 

3.  Sic  Dalmatiæ  recuperato  dominio  , acceptis  obsidibus,  cum 
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Tout  le  pays  était  donc  perdu;  les  conseillers  d’Étienne  TI 
voulurent  prendre  une  revanche  immédiate,  et  cette  fois  ils 
déployèrent  beaucoup  d’énergie.  Une  nouvelle  armée  vain- 
quit et  tua  le  doge  Ordelafio  1 ; son  successeur,  le  vieux  Do- 
menico  Michieli,  ne  voulut  pas  continuer  cette  lutte  inégale 
sur  la  terre  ferme;  mais  ses  habiles  ambassadeurs  obtinrent 
un  traité  qui  laissait  aux  Vénitiens  ce  qui  leur  était  vrai- 
ment utile,  la  possession  dé  Zara  et  des  îles,  c’est-à-dire  le 
commerce  maritime  et  un  lieu  de  débarquement.  La  Dal- 
matie  continentale  fut  bientôt  réconciliée  par  une  sage  po- 
litique : on  voit  par  exemple  qu’à  l'avènement  de  Geiza  II, 
l’archevêque  de  Spalato,  Gaudius,  lui  apporta  les  hommages 
de  ses  sujets  méridionaux,  qui  reçurent  à cette  occasion  les 
privilèges  les  plus  étendus  pour  la  liberté  de  leur  négoce. 
Ces  populations,  essentiellement  commerçantes,  ne  tardèrent 
pas  à comparer  la  rusée,  mais  dure  et  jalouse  domination 
de  Venise  avec  la  domination  par  moments  brutale  et  guer- 
rière, mais  après  tout  libérale,  des  souverains  hongrois.  Leur 
clergé,  très-jaloux  de  son  indépendance,  supportait  avec 
peine  la  suprématie,  imposée  par  Saint-Marc,  du  patriarche 
de  Grado.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  qu’ils  se  soient  une 
troisième  fois  soulevés  (1  171) 2,  et  n’aient  fait  qu’une  soumis- 
sion apparente.  Lorsqu’en  1180  le  palatin  Farkas  parut  en 
Dalmatie  avec  un  petit  corps  de  troupes,  les  habitants  de 
Zara  se  soulevèrent  encore.  Une  flotte  vénitienne  s’efforça 
vainement  de  les  réduire  ; un  peu  plus  tard,  elle  fut  attaquée 
dans  les  eaux  de  Trau  par  les  Hongro-Dalmates  qui  restèrent 

præda  captivorum  Venelias  rediit.  — Cette  courte  phrase  de  Dan- 
dolo en  dit  beaucoup  sur  la  domination  vénitienne  en  Dalmalie. 

1.  Dandolo,  p.  267. 

2.  Dandolo,  p.  222. 
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victorieux,  échec  sensible  pour  l’orgueil  de  l’ambitieuse 
République.  La  Dalmatie  était  redevenue  hongroise  tout 
entière  1 . Bêla  eut  soin  de  la  traiter  aussi  bien  que  ses  de- 
vanciers, mais  obligea  la  ville  à élire  des  évêques  magyars 
de  naissance,  et  confia  la  défense  d’une  partie  du  pays  aux 
Frangipani,  comtes  de  Veglia,  qui  devinrent  une  grande 
famille  hongroise. 

On  voit  que  le  royaume  fondé  par  Saint-Étienne  avait, 
en  définitive,  traversé  glorieusement  le  douzième  siècle  et 
conjuré  les  périls  qui  menaçaient  les  frontières  du  nord  et 
du  sud-ouest;  mais  les  principales  menaces  lui  vinrent, 
comme  nous  l’avons  indiqué  déjà,  des  deux  empires  voisins. 
Il  est  temps  d’étudier  à part  ces  relations,  en  commençant 
par  l’empire  germanique. 

Au  temps  d’Étienne  II  et  de  l’aveugle  Bêla,  elles  furent 
pacifiques,  presque  amicales2.  Ainsi,  lors  de  l’invasion  po- 
lonaise, destinée  à renverser  Bêla  en  faveur  de  Boris,  l’évêque 
de  Zara  vint  trouver  Lothaire  II  à la  Diète  de  Magdebourg 
(1135),  lui  amenant  de  beaux  chevaux  blancs  à titre  de 
présent  royal,  et  obtint  son  intervention,  qui  fut  aussi  utile 
que  celle  du  fidèle  Sobieslas.  L’empereur  Conrad  fut  plus 
ambitieux  : il  voulut  se  servir  de  Boris  comme  le  puissant 
Henri  III  s’était  servi  de  Pierre  cent  ans  plus  tôt;  mais  les 
temps  étaient  changés.  Lorsque  Boris,  avec  quelques  soldats 
d’Autriche,  eut  surpris  la  ville  de  Presbourg  (1146),  1 indi- 
gnation fut  générale  en  Hongrie,  et  une  grande  armée  fut 
sur  pied  en  très-peu  de  temps.  La  garnison  de  Presbourg, 

1.  Dandolo,  p.  311.  11  compte  cette  défection  de  Zara  comme  étant 
la  quatrième. 

2.  Sauf  pendant  un  moment  du  règne  de  Henri  V (Giesebreclit 
III,  761). 


200 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  HONGROIS 


n espéiant  pas  de  secours,  n attendit  pas  l’assaut  pour  négo- 
cier son  départ.  Le  duc  Henri  Jasomirgott,  de  Bavière,  mar- 
grave d’Autriche,  arriva  enfin  avec  une  armée  bavaroise  et 
saxonne  qui  rencontra  les  Magyars  entre  Mosony  et  la  Lei- 
tha.  Les  bonnes  dispositions  prises  par  Bélus,  et  une  grande 
supériorité  numérique  assurèrent  la  victoire  des  défenseurs 
du  pays.  Les  archers  Szeklers  et  Petchénègues,  qui  servaient 
d’avant-garde,  amortirent  le  premier  effort  de  l’armée 
allemande,  qui  se  brisa  ensuite  contre  l’élite  magyare, 
commandée  par  Uros,  Bélus  et  le  jeune  roi.  Sa  défaite  fut 
complète,  et  Otto  de  Frisingen,  ne  songe  pas  à la  nier;  il 
convient  qu’à  la  suite  d’une  panique,  les  meilleurs  chevaliers 
de  sa  patrie  ont  succombé1 2,  et,  d’après  les  chroniqueurs 
hongrois,  ce  fut  un  immense  triomphe.  11  est  certain  que 

des  lors  il  n’y  eut  plus  de  semblable  tentative  de  la  part  des 
empereurs. 

Conrad  lui-même  n’y  avait  point  pris  part,  mais  l'année 
suivante  (1147),  il  demanda  à traverser  la  Hongrie  pour 
marcher  au  secours  de  la  Terre-Sainte  avec  une  foule  de 
seigneurs  et  de  prélats.  Les  Hongrois  ne  prirent  pas  plus  de 
part  à cette  seconde  croisade  qu’à  la  première.  Ils  reçurent 
bien  les  Français  de  Louis  VII*,  et  se  bornèrent  à laisser 
passer  leurs  voisins  que  les  événements  récents  ne  dispo- 
saient pas  à une  exacte  discipline  et  au  respect  des  habitants; 
aussi  se  plaignit-on  beaucoup  de  leur  conduite.  Ils  n’étaient 
pas  disposés  non  plus  à apprécier  favorablement  le  pays 

1.  Oltonis  episcopi  Frisingensis  Chronicon,  Basileæ  1569,  in-fol  I 
ch.  30  et  32. 

2.  Louis  VII  à Suger  (dans  Wenzel,  I,  59  - était  déjà  dans  Du- 
chesne)  : De  partis  Hungariæ  scribimus  vobis.  Terrarum  principes 
ovantes  occursant,  et  leti  nos  recipiunt,  et  libenter  deserviunt. 
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qu’ils  traversaient,  comme  le  montre  cette  description  d’ail- 
leurs précieuse  et  justement  célèbre  de  l’évêque  Otto  de 
Frisingen,  un  des  chefs  de  l’expédition  1 : « Cette  province, 
» entourée  de  forêts  et  de  montagnes  qui  enserrent  une 
» large  plaine,  est  remarquable  par  le  cours  de  ses  fleuves 
» et  de  ses  rivières,  par  ses  bois  remplis  de  diverses  sortes 
» d’animaux,  par  l’agrément  de  son  aspect,  par  la  fertilité 
» de  ses  champs;  on  pourrait  l’appeler  un  paradis  ou  une 
» Égypte.  C’est  un  beau  spectacle  naturel,  mais  que  la  bar- 
» barie  de  la -nation  ne  .rehausse  guère  par  les  ornements 
» des  édifices.  Les  Hongrois  ont  la  figure  laide,  les  yeux 
» profonds,  la  taille  courte,  le  caractère  barbare  comme 
» leur  langue,  si  bien  que  l’on  peut  accuser  la  fortune  ou 
» plutôt  admirer  la  patience  divine  qui  a donné  a de  tels 
» monstres  une  terre  aussi  agréable. 

» Cependant  ils  imitent  en  ce  point  la  sagesse  des  Grecs, 
» qu'ils  n’attaquent  aucune  affaire  importante  sans  en 
» faire  l’objet  de  longs  débats.  Les  habitations,  dans  leurs 
« villages  et  dans  leurs  villes,  sont  le  plus  souvent  con- 
» struites  en  roseaux,  rarement  en  bois,  très-rarement  en 
» pierres,  et  sont  infectées  d’insectes  pendant  l'été  et  l’au- 
» tomne.  Ils  se  dirigent  à cheval  vers  la  Cour  du  roi,  pour 
» agiter  avec  lui  les  questions  relatives  à la  chose  publique, 
» ce  qu’ils  font  aussi  dans  leurs  demeures  pendant  les  froids 
» de  l'hiver.  Cependant  ils  respectent  tellement  leur  prince 
» que  nul  n’oserait,  je  ne  dis  pas  l’irriter  par  une  résistance 
» ouverte,  mais  le  déchirer  en  secret  par  des  murmures.  lie  là 
» vient  que,  le  royaume  étant  divisé  en  soixante-dix  comtés 
» ou  plus,  le  tiers  du  gain  de  tous  les  procès  revient  au  fisc 


1 . Ibid.  cli.  31 . 
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» royal,  un  tiers  seulement  restant  au  comte,  et  que  dans 
» une  aussi  vaste  région,  le  roi  seul  a le  droit  de  battre 
» monnaie.  » (Suivent les  détails  déjà  connus  sur  la  manière 
de  rendre  la  justice.)  « Si  le  roi  veut  conduire  une  armée, 
» tous  sans  résistance  aucune  s’assemblent  comme  en  un 
» seul  corps.  Les  colons,  qui  demeurent  dans  les  villages, 
» arment  un  d’entre  eux  sur  dix  ou  sur  huit,  les  autres 
» restant  pour  cultiver  la  terre.  Ceux  qui  sont  de  l’ordre 
» des  guerriers  11e  peuvent  demeurer  chez  eux  que  pour  un 
» grave  motif,  les  hôtes  eux-mêmes  entourant  le  prince. 
» Ils  sont  presque  tous  laids,  et  leurs  armes  sont  laides,  à 
» moins  qu’ils  n’aient  été  formés  par  les  hôtes,  ou  qu’ils 
» n’en  descendent,  auquel  cas  ils  imitent  et  le  courage,  et 
» la  manière  de  combattre,  et  les  armes  brillantes  de  nos 
» guerriers.  » 

Lorsque  Frédéric  Barbei’ousse  fut  devenu  empereur,  les 
difficultés  de  sa  politique  en  Italie  l’obligèrent  à ménager 
les  Hongrois,  qu’il  aurait  voulu  soumettre  b II  renonça  au 
projet  un  moment  formé  de  protéger  le  prétendant  Étienne 
contre  son  frère  Geiza  II,  et  obtint  (1158)  une  troupe  d’élite 
d’archers  à cheval  magyars  qui  contribua,  dans  l’armée  du 
duc  d’Autriche,  à la  prise  de  Milan.  Ce  qu’il  aurait  désiré 
plus  encore,  c’eût  été  de  voir  reconnaître  par  ses  voisins 
l’anti-pape  impérialiste  Victor  IV,  et  il  sembla  obtenir  cette 
reconnaissance  au  concile  de  Pavie.  Mdis  le  primat  Bdnfy, 
zélé  partisan  de  la  Cour  de  Rome,  réussit  à rapprocher  son 
souverain  d’Alexandre  III;  il  y réussit  au  point  que  Geiza, 
qui  avait  conservé  un  bon  souvenir  du  passage  de  la  croi- 

1 . Otto  de  Frisingen,  II,  236  : Ungaris  bellimi  indicere,  ipsosque 
ad  monarchiæ  apicem  reduccre  volebat.  Sed  ad  opportuiiiora  tem- 
pora  dislulit. 
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sade  de  Louis  VII  à travers  ses  États,  écrivit  au  roi  de  France 
pour  faire  alliance  avec  lui  contre  l’Empereur,  auteur  du 
schisme1.  Les  relations  avec  la  France  devinrent  aussi  plus 
fréquentes  et  aboutirent  au  mariage  de  Bêla  III  avec  Mar- 
guerite de  France.  Les  étudiants  hongrois  commencèrent  à 
venir  à Paris  : l'un  d’eux  y étant  mort,  l’évêque  de  Tournav 
écrivait  que  ce  jeune  homme  avait  laissé  une  bonne  répu- 
tation, et  que  ses  parents  n’avaient  à payer  aucune  dette2. 

Pendant  les  alternatives  d’amitié  et  d’hostilité  avec  l’Em- 
pire, alternatives  compliquées  d’alliances  de  famille  avec  les 
ducs  d’Autriche,  une  partie  de  la  haute  noblesse  allemande 
continuait  à venir  s’établir  en  Hongrie.  Plus  tard  (1  183),  on 
vit  arriver  à la  cour  de  Bêla  III  l’archevêque  de  Mayence, 
demandant  pour  l’armée  impériale,  qui  marchait  à la  déli- 
vrance de  la  Terre  Sainte,  le  libre  'tassage  et  le  droit  d’ache- 
ter des  vivres.  Chose  singulière,  à mesure  que  le  zèle  pour 
la  croisade  tendait  à diminuer  en  Occident,  ce  zèle  au  con- 
traire commençait  à se  montrer  en  Hongrie  : si  Bêla  n'alla 
pas  en  Palestine  plus  que  ses  prédécesseurs,  il  regretta  de 
n’y  pouvoir  aller,  et  il  ht  vœu  de  s’y  rendre  un  jour.  En 
attendant,  il  accorda  avec  empressement  tout  ce  qu’on  lui 
demandait  ; des  magasins  de  vivres  furent  préparés  sur  la 
route  des  croisés3.  Lorsqu’à  la  lin  de  mai  1189  l'Empereur, 
qui  s’était  mis  avec  son  armée  sur  une  flottille  à Batis- 
bonne,  débarqua  devant  Presbourg,  le  roi  vint  à sa  ren- 
contre pour  l’amener  à son  palais,  où  plusieurs  journées  se 
passèrent  dans  les  réjouissances,  et  où  Constance,  fille  de 
Bêla,  fut  fiancée  avec  le  duc  deSouabe.  Bientôt  ce  furent  des 

1.  Fejér,  II,  103. 

2.  Fejér,  II,  189. 

3.  Lettre  de  Bêla  III  à Henri  II  d’Angleterre  dans  Fejér,  II,  245. 
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chasses  princières  dans  les  forêts  montagneuses  qui  s’élè- 
vent derrière  le  rocher  de  I3ude.  Le  vieil  empereur  reçut  en 
présent  de  la  reine  une  superbe  tente  de  pourpre  et  des 
chaises  d’ivoire;  il  fut  accompagné  par  Bêla  jusqu’aux  fron- 
tières de  l’empire  grec,  et  ne  partit  pas  sans  de  nouveaux 
présents  qui  formaient  la  charge  de  quatre  chameaux;  il 
donnait  en  échange  les  vaisseaux  qui  l’avaient  amené  jus- 
qu’à Presbourg. 

Reste  l’empire  d’Orient  : il  n’a  eu  à aucune  autre  époque 
des  relations  aussi  importantes  avec  les  Hongrois  que  pen- 
dant le  douzième  siècle,  son  dernier  répit  glorieux  sur  la 
pente  de  la  décadence.  Il  faut  se  rappeler  que  l’empereur 
Jean  Comnène,  surnommé  Kalojohannes,  avait  épousé  une 
fille  de  Saint-Ladislas,  et  que  par  conséquent  lui-même  et 
son  fils  Manuel  étaient  parents  des  rois  magyars.  La  pro- 
tection qu’il  accorda  au  vieil  Almos  fugitif  et  à ses  parti- 
sans, irrita  Étienne  II  qui,  en  1128,  s’empara  de  Branizowa 
au-dessous  de  Belgrade,  et  emporta  les  pierres  des  remparts 
pour  fortifier  Semlin.  Comme  il  ne  rencontra  pas  de  résis- 
tance sérieuse,  il  qualifia  l’empereur  de  vieille  femme  pol- 
tronne. L’année  suivante,  il  en  fut  tout  autrement  : si  de 
nombreux  auxiliaires  bohèmes  étaient  venus  fortifier  les 
Hongrois,  la  cour  de  Byzance  avait  envoyé  sur  le  Danube 
une  armée  composée  en  grande  partie  de  Persans  et  de  Gé- 
nois, Dans  cette  lutte  que  Kalojohannes  dirigea  en  per- 
sonne, le  feu  grégeois,  l’habile  tactique  byzantine  et  la  rup- 
ture accidentelle  des  ponts  de  bateaux,  causèrent  la  défaite 
des  Magyars.  Il  est  vrai  qu’ils  prirent  ensuite  leur  revanche 
et  reconquirent  la  Sirmie,  sinon  Belgrade.  L’empereur  ne 
sauva  que  difficilement  son  armée  et  saisit  la  première  oc- 
casion de  traiter, 
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Tout  cela  n’était  qu’un  prologue.  L’empereur  Manuel, 
qui  succéda  à son  père,  et  qui,  fils  du  plus  beau  des  Byzan- 
tins et  d’une  Hongroise,  réunissait  à une  force  herculéenne 
et  à un  indomptable  élan  les  ressources  de  la  politique  la 
plus  secrète  et  la  plus  profonde,  résolut  de  compenser,  au 
détriment  de  ses  voisins  d’Europe,  les  pertes  infligées  à 
l’empire  en  Asie  par  les  Musulmans  ; il  a même  certaine- 
ment voulu  arriver  à faire  de  la  Hongrie  tout  entière  une 
province  vassale.  En  1150,  le  Serbe  Bél us,  tuteur  énergique 
de  Geiza  II,  son  neveu,  voulut  prévenir  ces  projets  en  per- 
suadant au  prince  de  Serbie,  Tschudomil,  d’échanger  con- 
tre la  suzeraineté  hongroise  celle  de  Byzance.  Manuel,  oc- 
cupé contre  Roger  II  de  Sicile,  ne  put  d’abord  s’y  opposer, 
mais  il  revint  bientôt,  vainquit  Tschudomil  en  combat  sin- 
gulier et  le  força  à devenir  son  sujet.  Puis  il  envoya  Boris, 
dont  il  se  fit  longtemps  un  instrument,  ravager  les  bords  de 
la  Ternes  ; lui-même  conquit  la  Sirmie  et  vainquit  complè- 
tement Geiza,  revenu  de  Russie.  Après  une  trêve  de  deux 
ans,  l’ambition  d’Andronic  Gomnêne,  qui  voulait  renverser 
Manuel,  permit  à Geiza  de  retourner  contre  son  adversaire 
l’arme  dangereuse  des  rivalités  princières  et  des  guerres 
civiles  (11 55) 1 . Les  Hongrois,  dans  cette  occasion,  s’aventu- 
rèrent beaucoup  au  sud  du  Danube  et  se  virent  coupés  de 
leurs  communications  avec  le  fleuve;  plus  heureux  que 
sages,  leur  furieux  élan  leur  procura  un  avantage  com- 
plet sur  la  tactique  byzantine,  et  chose  plus  utile  qu’une 
victoire,  la  mort  de  Boris.  Manuel  conclut  alors  la  paix 


I . Sur  les  rapports  de  la  Hongrie  avec  l'Empire  grec  à cette 
époque,  v.  Stritter,  1.  cit.  ch.  4 de  la  2e  partie  du  T.  III,  d’après 
Nicetas  Chômâtes  et  Cinnamus. 
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avec  restitution  mutuelle  des  prisonniers  et  des  conquêtes. 

Il  n’abandonna  pas  pour  cela  ses  projets  : le  prince 
Etienne,  frère  de  Geiza,  oncle  du  jeune  Etienne  III,  joua, 
entre  ses  mains,  le  rôle  de  Boris,  surtout  depuis  116t.  Pré- 
voyant les  services  que  lui  rendraient  les  embarras  d’une 
minorité  en  Hongrie,  Manuel  avait  eu  l’habileté  d’écarter 
Bélus,  le  plus  habile  des  généraux  et  des  conseillers  de 


Geiza,  en  le  nommant  prince  de  Serbie,  de  son  pays  d’ori- 
gine : de  sorte qu  à la  mort  de  Geiza  son  jeune  fils  se  trouva, 
bien  que  îoi  couronné,  a la  merci  des  Grecs,  et  dut  s’enfuir 
à Presbourg.  Manuel  triomphait  enfin  : son  protégé  devenait 
roi  de  Hongrie,  et  obtenait  de  l’archevêque  de  Kalocsa  un 
simulacre  de  couronnement.  Le  roi,  qui  devait  sa  couronne 
à l’empereur,  lui  témoignait  sa  gratitude  en  lui  cédant  la 
Sirmie  avec  Semlin  et  en  remplissant  sa  cour  de  Byzantins  : 
il  était-ce  pas  Manuel  qui  avait  déclaré  que,  d’après  les  lois 
du  royaume,  c était  le  frère  et  non  le  fils  qui  devait  héri- 
ter/N  étaient-ce  pas  ses  troupes  qui  imposaient  silence  aux 


mécontents  hongrois?  A vrai  dire,  Manuel  avait  trop  bien 
réussi  : le  peuple  magyar,  irrité  de  cette  domination  im- 
prévue d’un  empire  méprisé,  se  souleva  dès  le  départ  des 
troupes  byzantines  et  renversa  leur  protégé  ; l’empereur 
n’avait  pas  disposé  longtemps  du  trône  de  Hongrie. 

Il  ressaisit  très-habilement  l’avantage  en  feignant  de  se 
réconcilier  avec  Étienne  III  rétabli,  et  en  faisant  venir  à sa 
cour  le  prince  Bêla,  destiné  cà  devenir  son  gendre  et  son  hé- 
ritier : manière  indirecte  et  plus  sûre  de  réunir  un  jour  les 
deux  Etats.  En  attendant,  il  réclama  pour  Bêla  la  Dalmatie 
a titre  d’apanage  et  ne  l’obtenant  pas  il  recommença  la  lutte 
(1163)  : cette  fois,  il  eut  en  face  de  lui  les  auxiliaires  tchè- 
ques. Laissons  parler  un  des  chroniqueurs  de  la  Bohême. 
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en  abrégeant  son  récit1  : « Notre  roi  promet  de  porter  se- 
• » cours  à la  reine  et  au  jeune  roi  de  Hongrie,  de  sorte  que 
» les  ambassadeurs  retournent  joyeux.  Les  principaux  chefs 
» sont  convoqués  à Prague;  les  uns  trouvent  excellent  le 
» projet  du  roi,  les  autres  le  trouvent  absurde,  disant  qu’ils 
» n’avaient  jamais  entendu  parler  d’un  roi  de  Bohême  fai- 
» sant  un  roi  de  Hongrie.  Notre  roi  leur  répond  : Je  vais 
» seulement  défendre  contre  ses  ennemis  un  souverain  lé- 
» gitime,  que  ceux  qui  ne  veulent  pas  me  suivre  s’adon- 
» nent  aux  jeux  des  femmes  et  à l’oisiveté.  L’armée  entre 
» donc  en  Hongrie  et  marche  contre  les  Grecs.  A droite,  à 
» gauche,  sur  un  grand  espace,  on  ne  voit  personne,  car  les 
» habitants  s’étaient  enfuis.  Voyant  cela,  beaucoup  des  nô- 
» très  se  répandent  dans  la  contrée,  pillant,  emmenant  ou 
» tuant  les  troupeaux,  brûlant  les  maisons.  Le  roi  de  Ilon- 
» grie  qui  s’était  retiré  au-delà  de  la  Theiss,  par  crainte 
» des  Grecs,  vient  à la  rencontre  d’un  aussi  important  se- 
» cours,  et  les  deux  princes  se  donnent  le  baiser  de  paix. 
» L’empereur  voulant  savoir  à quoi  s’en  tenir  sur  cette  ar- 
» rivée,  fait  venir  un  Morave  nommé  Bogutta,  qui  était 
» arrivé  à une  haute  faveur  à la  cour  de  Byzance,  et  l’envoie 
» auprès  du  roi  de  Bohême  pour  lui  rappeler  le  bon  accueil 
» qu’il  a reçu  lors  de  la  croisade.  Il  revient  bientôt  annon- 
» cer  que  Wladislas  ne  veut  point  se  retirer,  et  qu’il  établit 
» ses  tentes  près  de  l’armée  grecque,  en  vue  d’un  prochain 
» combat.  L’empereur,  après  en  avoir  conféré  avec  son  con- 
» seil,  repasse  le  Danube  avec  quelques  troupes,  laissant  le 
» reste  à Etienne  son  allié,  lequel  battit  en  retraite  pendant 
» la  nuit.  Le  matin  venu,  les  nôtres  prennent  le  camp, 

1.  Chronicon  Vincentii,  a.  1164,  dans  Dobner  : Monumenta  historien 
Bœmiœ,  T.  I.  Pragæ,  1704. 
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» rempli  d'innombrables  richesses,  et  se  livrent  à la  pour- 
» suite.  À cette  nouvelle,  l’empereur  déclare  à Wladislas 
» par  ambassadeur,  qu’il  n’est  venu  que  dans  l’intérêt  des 
» rois.  La  paix  se  négocie  et  des  présents  magnifiques  sont 
» échangés.  Notre  roi  se  retire  et  reçoit  de  nouveaux  pré- 
» sents  de  la  reine  de  Hongrie.  » 

Manuel  n’avait  voulu  que  se  débarrasser  des  Tchèques;  il 
ne  renonçait  pas  à soutenir  Etienne  IV,  ou  plutôt  à imposer 
sa  tutelle  à la  Hongrie,  tout  en  continuant  à préparer  Bêla 
au  rôle  de  souverain  des  deux  États.  Un  soulèvement  fu- 
rieux du  peuple  magyar  chassa  les  Grecs  et  leur  fit  perdre 
Semlin,  où  le  prétendant  périt.  Ce  fut  alors,  pendant  deux 
ans  (1164-1166),  une  lutte  sur  tous  les  points,  en  Dalmatie, 
en  Transylvanie,  sur  le  Danube,  avec  des  retours  de  fortune 
dont  nous  éviterons  le  monotone  récit.  Qu’il  nous  suffise  de 
remarquer  l’étonnante  énergie  du  vieil  empire,  son  habileté 
à se  procurer  des  troupes  de  toute  nation  et  à leur  commu- 
niquer une  vigueur  capable  de  lutter  contre  l’élan  magyar. 
Ainsi  le  palatin  vainqueur  avait  élevé  un  énorme  ossuaire 
avec  les  dépouilles  des  Byzantins  : l’année  suivante,  ce 
sinistre  aspect  inspira  à une  nouvelle  armée  impériale  une 
ardeur  de  vengeance  qui  lui  procura  cette  fois  la  victoire. 

Lorsque  Bêla  III  devint  roi  (1173),  les  hostilités  avaient 
cessé  depuis  peu  d’années;  Manuel  vieilli,  obligé  par  la 
naissance  tardive  d’un  fils  à renoncer  à ses  projets  d’union, 
n’eut  plus  d’autre  désir  que  de  vivre  en  relations  amicales 
avec  son  gendre  et  de  conserver  ses  conquêtes.  Il  entreprit 
une  expédition  contre  le  sultan  d’Iconium,  et  obtint  sans 
peine  un  corps  auxiliaire  hongrois  ’,  commandé  par  le  ban 

1.  Stritter,  1.  cil.  ‘2e  partie  du  T.  III,  p.  359.  — Voir  aussi  la  2e  par- 
tie du  T.  II,  p.  684  et  suiv.  — Fejér,  II,  201. 
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Je  Croatie  et  le  vajvode  de  Transylvanie.  Cette  petite  croi- 
sade ne  fut  pas  heureuse  : dans  un  défilé  du  Taurus,  le  der- 
nier grand  successeur  de  Constantin,  blessé  et  sur  le  point 
de  périr,  fut  sauvé  par  deux  Magyars.  Bêla  aurait  pu  profiter 
de  ce  désastre  pour  reprendre  la  Sirmie  et  la  Dalmatie,  dont 
la  population  l’appelait,  mais  il  attendit  respectueusement,  la 
mort  de  Manuel  (1 180)  pour  rattacher  ces  deux  provinces  à 
son  royaume.  Dès  lors,  les  souverains  de  Hongrie  n’eurent 
plus  à redouter  la  puissance  de  l’Empire  grec,  mais  sa  dé- 
cadence raxiide  qui  allait  le  livrer,  d’abord  aux  croisés  la- 
tins, et  plus  tard  aux  Turcs.  Déjà  Bêla  intervint  entre  les 
prétendants  qui  se  disputaient  le  trône  de  Constantinople  : 
les  rôles  étaient  renversés. 

Nous  avons  essayé  de  présenter  avec  ordre  ces  faits  com- 
pliqués de  l'histoire  hongroise  pendant  le  douzième  siècle. 
Malgré  les  fautes  des  souverains,  les  dissensions  de  la  fa- 
mille royale  et  les  ambitions  étrangères,  le  royaume  fondé 
au  onzième  siècle  par  les  grands  rois  n’avait  été  ébranlé  par 
aucun  péril.  Nous  allons  voir  comment  leurs  fortes  institu- 
tions, peu  à peu  modifiées  par  un  courant  plus  fort  que 
toutes  les  volontés,  se  transformaient  en  préparant  une  ère 
nouvelle. 


i. 


U 


CHAPITRE  Y 


LA  CONSTITUTION  DE  1222. 

Deux  forces  n’avaient  cessé  de  grandir  depuis  la  mort  de 
Kolomau  : d'une  part  la  féodalité  et  dans  la  féodalité  l’oli- 
garchie, d’autre  part,  la  puissance  temporelle  du  clergé,  et 
au-dessus  du  clergé  et  du  royaume  la  suprématie  ponti- 
ficale. 

La  royauté  était  héréditaire  sans  doute,  puisque  le  prestige 
delà  dynastie  arpadienne  s’était  maintenu  et  affermi  malgré 
les  fautes  de  plus  d’un  souverain,  et  que  nul  ne  songeait  à 
mettre  la  main  sur  la  couronne,  s’il  n’appartenait  à la  famille 
royale  -,  mais  on  a vu  que  dans  cette  dynastie  l’ordre  de 
primogéniture  se  heurtait  souvent  contre  les  prétentions  des 
frères  puinès.  Si  forte  que  fût  la  royauté,  elle  était  obligée 
dans  les  luttes  suscitées  par  les  rivalités  princières,  ou  par 
les  prétentions  des  empires  voisins,  de  faire  appel  au  dévoue- 
ment des  grands  propriétaires  et  de  ses  propres  dignitaires. 
Pour  récompenser  ce  dévouement  après  la  victoire  ou  pour 
s’en  assurer  au  moment  du  péril,  de  nouvelles  concessions, 
de  nouveaux  présents  étaient  nécessaires.  Chose  qui  semble 
étrange  et  contradictoire,  c’est  précisément  parce  que  lamo- 
narcliie  était  la  plus  vigoureusement  constituée  du  continent 
européen,  qu’elle  était  condamnée  à s’affaiblir  elle  même  : 
le  pouvoir  royal  avait  une  telle  importance, qu’une  compéti- 
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tion  princière  mettait  tout  en  question,  et  que  pour  s'en  dé- 
fendre, il  fallait  donner,  prodiguer  de  toutes  parts. 

Donner,  prodiguer,  quoi  et  à qui  ? Les  droits  royaux  de 
toute  espèce,  les  revenus,  surtout  les  terres  de  l’Etat,  il  fallait 
les  donner,  non  pas  à la  petite  noblesse,  mais  aux  grands  sei- 
gneurs et  aux  dignitaires  ecclésiastiques,  les  uns  comme  les 
autres  devenant  chaque  jour  plus  riches  et  plus  exigeants. 
Les  cérémonies  de  couronnement  étaient  l’occasion  d’une 
multitude  de  dons  de  joyeux  avènement,  avec  cette  différence 
que  le  roi  était  le  donateur  : ne  fallait-il  pas  intéresser  beau- 
coup d’hommes  puissants  à regarder  le  nouveau  couronné 
comme  leur  prince  légitime,  comme  celui  dont  les  donations 
avaient  force  de  loi?  Malgré  tous  les  efforts  le  service  mili- 
taire commençait  à être  négligé,  grâce  à l’égoïsme  des  grands 
seigneurs  et  à l’affaiblissement  de  la  classe  des  hommes  libres. 
Le  type  de  cet  abandon  des  prérogatives  régaliennes  est  le 
diplôme  accordé  par  l’habile  et  énergique  Bêla  III,  sous  ce  titre 
fallacieux  : Liberté  du  peuple  de  Cinq-Eglises1.  Une  s’agit  en 
réalité  dans  ce  document  que  de  transférer  à l’évêque  tous 
les  droits  possibles  sur  cette  population,  sans  distinction  de 
condition  ni  d’origine  ; justice  sans  appel,  impôts  de  toute 
sorte  sans  compter  la  dîme,  droit  de  refuser  l’entrée  de  ces 
domaines  à tout  autre  que  le  roi  ou  son  auguste  compagne. 
Bien  loin  qu'il  fût  sérieusement  question  de  franchises  po- 
pulaires ou  bourgeoises  dans  les  diplômes  de  ce  genre,  les 
simples  hommes  libres  se  rapprochaient  chaque  jour  du  ser- 
vage, lequel  était  un  progrès  pour  les  anciens  esclaves  qui 
s’élevaient  d’autre  part.  Ces  divers  courants  s’étaient  produits 
plusieurs  siècles  auparavant  dans  l’Europe  occidentale,  et 

1 . Libertas  populorum  ecclesiæ  (juin que  ecclesiensis  (Endliclier, 
p.  392). 
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ils  ont  bien  pu  être  accélérés,  mais  non  pas  créés  en  Hongrie 
par  le  système  oligarchique  des  Arpad  du  douzième  siècle, 
car  ils  ont  constitué  partout  une  phase  inévitable  de  la 
civilisation. 

Il  serait  pourtant  exagéré  de  regarder  la  Hongrie  do  cette 
époque  comme  entièrement  acquise  à la  féodalité.  D’abord 
l’esclavage  proprement  dit  n'avait  pas  entièrement  disparu 
puisqu’il  est  encore  question  de  marchands  d’esclaves  ; 
ensuite,  les  simples  hommes  avaient  encore  assez  de  fierté 
et  d’indépendance  pour  venir,  en  moins  grand  nombre  il 
est  vrai,  aux  diètes  nationales.  Nous  venons  d’indiquer  un 
des  côtés  par  lesquels  on  peut  le  mieux  apprécier  les  chan- 
gements progressifs  de  la  société  magyare  : les  diètes,  im- 
portantes et  nombreuses  à l’époque  de  Bêla  II,  ne  sont  plus 
guère  convoquées  par  Bêla  III,  ce  qui  peut  être  attribué  en 
partie  à l’éducation  byzantine  et  absolutiste  de  ce  prince, 
mais  en  partie  aussi  à la  décadence  des  anciennes  institu- 
tions. D’une  part  en  effet,  on  peut  supposer  que  plus  les 
rois  partageaient  leur  puissance  avec  l’oligarchie,  moins  ils 
se  souciaient  de  la  partager  avec  le  peuple,  même  avec  le 
peuple  noble  ; d’autre  part,  la  disparition  progressive  des 
simples  hommes  libres,  et  le  manque  d’un  système  repré- 
sentatif bien  déterminé,  révèlent  la  nécessité  d’une  nouvelle 
base  et  d’une  nouvelle  ère  : ce  sera  l’œuvre  de  la  bulle  d’or 
de  1222,  mais  seulement  après  une  longue  et  pénible  crise, 
dont  le  récit  commencera  bientôt. 

Il  faut  auparavant  jeter  un  coup  d’œil  sur  l’histoire  com- 
merciale et  juridique  et  sur  l’histoire  ecclésiastique  du  dou- 
zième siècle.  Malgré  les  discordes  civiles,  et  malgré  les  asser- 
tions dédaigneuses  d’Otto  de  Frisingen,  la  population  urbaine 
et  l’échange  des  produits  au  dedans  et  à l’extérieur  avaient 
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fait  des  progrès.  Les  constructions  religieuses  et  séculières 
nécessitaient  tout  un  mouvement  industriel  qui  complétait 
heureusement  le  mouvement  commercial  excité  par  les  croi- 
sades. Les  colonies  germaniques  contribuaient  puissamment 
à l’un  comme  à l’autre,  et  de  plus,  par  leur  habileté  à exploi- 
ter les  précieuses  mines  de  Transylvanie,  augmentaient  la 
richesse  métallique  du  royaume.  Nul  doute  que  les  progrès 
n’eussent  été  bien  plus  rapides  et  plus  constants  sans  une 
triple  erreur  économique  qui  tenait  à trois  préjugés  répandus 
partout.  On  croyait  augmenter  la  richesse  publique  par  des 
droits  considérables  sur  la  vente  de  chaque  article  dans  les 
marchés  ; ensuite  la  multiplicité  croissante  des  droits  féodaux 
pesait  cruellement  sur  la  production  agricole;  enfin  le  droit 
de  changer  annuellement  la  monnaie,  pour  obtenir  ce  qu’on 
appelait  le  lucrum  carneræ,  exposait  le  pouvoir  royal  à la 
tentation  funeste  de  rendre  la  monnaie  moins  bonne  d’année 
en  année. 

Ce  qui  prouve  bien  l’importance  croissante  des  transac- 
tions, et  par  suite  des  intérêts,  c’est  l’introduction  par 
Bêla  III  de  la  procédure  écrite,  au  moins  pour  les  sentences 
rendues  de  son  siège  royal,  afin  qu’on  ne  pût  pas  les  ou- 
blier après  son  départ.  C’est  aussi  Bêla  III  qui  établit  de 
nouveaux  juges,  les  bilochs,  aux  attributions  mal  connues; 
mais  cette  création  n’en  montre  pas  moins  qu’il  devenait  né- 
cessaire de  subdiviser  les  pouvoirs  judiciaires.  C’est  encore 
Bêla  III  qui  envoya  à Philippe  Auguste  une  sorte  d’état  fort 
précieux  des  revenus  de  son  royaume1.  On  y voit  que  les 
principaux  produits  étaient  le  droit  sur  la  monnaie,  soixante 
mille  marcs  par  an  : le  droit  sur  le  sel,  seize  mille  marcs  ; 


1 . Status  rctjni  Hungariæ  sub  Bêla  III  rege.  dans  Endlicher. 
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les  péages  et  les  marchés,  trente  mille;  la  redevance  des  co- 
lons de  Transylvanie,  quinze  mille  marcs  ; les  procès,  vingt- 
cinq  mille  ; la  redevance  du  duc  ou  du  ban  de  Slavonie,  dix 
mille  ; divers  présents,  dix  mille. 

Le  même  document  permet  d’apprécier  la  richesse  des  di- 
gnitaires ecclésiastiques  : les  évêques  recevaient  chaque 
année  de  mille  à six  mille  marcs  d’argent.  Chose  singulière, 
c’est  encore  des  droits  sur  la  monnaie  royale  que  le  primat 
retirait  une  somme  énorme.  Rien  ne  fait  mieux  voir  quelle 
place  tenait  le  clergé  dans  les  affaires  même  séculières  du 
royaume.  A vrai  dire,  cela  n’était,  pas  nouveau;  ce  qui 
l’était  davantage,  ce  qui  était  moralement  en  contradiction 
avec  ce  grand  rôle  séculier  et  national,  c’est  la  tendance 
marquée  des  dignitaires  ecclésiastiques  à s’isoler  dans  le 
royaume  comme  un  état  dans  l’État,  ou  plus  exactement,  à 
subordonner  l’autorité  du  pape  à l’autorité  royale,  en  de- 
hors même  des  affaires  puremenL  religieuses.  On  murmu- 
rait aussi  de  l’établissement  des  cisterciens  dans  le  royaume 
(1135),  sous  la  juridiction  d’un  supérieur  étranger.  Les  im- 
menses progrès  du  clergé  en  possessions  temporelles  étaient 
sans  proportion  avec  le  progrès  des  lumières  ; il  y avait 
bien  quelques  écoles  de  plus,  et  l'esprit  légiste  de  Bêla  111 
rendait  la  clergie  nécessaire  dans  un  grand  nombre  d’em- 
plois ; mais  pour  les  hautes  études  juridiques  ou  théolo- 
giques, il  fallait  se  rendre  soit  à Paris,  soit  à Bologne,  comme 
un  nommé  Petrus  Hungarus  qui  y fut  professeur  de  droit. 

Le  mouvement  qui  portait  l’Europe  latine  vers  l’omnipo- 
tence pontificale  dans  le  siècle  d’innocent  III  ne  pouvait 
manquer  d’entraîner  la  Hongrie.  Déjà  Ivoloman,  tout  en 
conservant  avec  soin  les  droits  les  plus  étendus  quant  au 
gouvernement  de  l’Église  hongroise,  avait  cédé  en  quelque 
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mesure  sur  la  question  de  l’investiture  épiscopale.  Sous  des 
rois  moins  énergiques  ou  plus  entraînés  par  le  courant  uni- 
versel, les  progrès  de  la  puissance  romaine  ne  s’arrêtent 
plus.  En  1138,  Innocent  II  refusait  le  pallium  à l’archevêque 
de  Spalato,  Gaudius,  et  ne  l’accordait  finalement  que  sur  les 
instances  réitérées  du  roi.  Un  peu  plus  tard,  nous  avons  vu 
le  primat  Bânfv  zélé  pour  la  cause  du  pape  Alexandre  III, 
Geiza  U céda  complètement  dans  une  nouvelle  affaire  rela- 
tive à l’archevêché  de  Spalato,  malgré  l’énergique  résistance 
de  cette  ville  h L’édit  de  1169*  fut  plus  général  et  plus  déci- 
sif: Étienne  III  renonçait  en  faveur  d’Alexandre  et  de  ses 
successeurs  au  droit  de  nommer  et  de  déposer  les  évêques, 
droit  que  Bêla  II  avait  exercé  un  peu  auparavant  en  créant 
l’évêché  de  Nyitra  et  en  nommant  le  premier  évêque  de  cette 
Mlle.  Il  est  vrai  que  Bêla  III  ne  se  regarda  pas  comme  lié 
par  ledit  de  1169,  comme  il  le  prouva  en  déposant,  dès 
1174,  l’archevêché  de  Kalocsa. 

L élan  n était  pas  moins  irrésistible  pour  cela.  Une  huile 
de  1188  faisait  des  archevêques  primats  de  Gran  de  véri- 
tables sujets  du  Saint-Siège.  Les  ordres  militaires  et  diverses 
abbayes  commençaient  à en  relever  directement.  On  com- 
mençait à payer  des  droits  considérables  à la  chambre  du 
pape-h  Le  moment  était  venu  où  la  cour  de  Home  allait  en 
quelque  sorte  partager  avec  l’oligarchie  nationale  la  domi- 
nation du  pays  et  du  trône. 


1.  l' aria  h,  T.  111,  172  el  179  : Gaudius  Huit  par  être  déposé  et  par 
iiiom  ir  dons  la  v,c  privée.  Ce  volume  de  l 'Illyricum  sacrum  contient 
de  nombreuses  pièces  qui  prouvent  l'action  directe  et  vraiment 

vetmenientale  des  papes  du  xi„-  siècle  sur  les  peuples  de  l'Illvrie 

2.  Endlicher,  p.  382. 

3.  Census  romnnæ  sedù  in  Hungavia . 1192,  dans  Endlicher. 
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Bêla  II l laissait  deux  fils  : Emmerieh  , qui  fut  roi  de  1 196 
à 1205,  et  André,  qui  devait  lui  succéder  (1205-1235).  Les 
discordes  princières  allaient  recommencer  avec  plus  de  force 
que  jamais  entre  un  souverain  maladif,  tantôt  emporté, 
tantôt  faible  et  comme  endormi  , et  son  frère  livré  aux 
basses  influences  et  impatient  de  régner.  La  recom- 
mandation faite  à André  par  son  père  mourant,  .d'exécu- 
ter à sa  place  son  vœu  d’aller  en  Terre  Sainte,  mettait  à 
la  disposition  de  ce  prince  un  trésor  et  une  armée  dont  il  fit 
usage  contre  son  frère  couronné.  Mais  Innocent  III  venait  de 
monter  sur  le  siège  pontifical  ; il  s’indigna  non  sans  raison 
de  voir  les  préparatifs  de  la  guerre  sainte  servir  à la  guerre 
civile.  André,  menacé  de  l’interdit  avec  tous  ses  partisans, 
ne  paraît  pas  avoir  éprouvé  devant  ce  terrible  adversaire 
et  devant  ses  foudres  la  même  terreur  que  les  rois  con- 
temporains. Il  ne  renonça  pas  à toutes  ses  prétentions,  mais 
un  arrangement  à l’amiable  intervint  entre  les  deux  rivaux  : 
André  conserva  le  duché  de  Croatie,  et  de  Dalmatie,  en  re- 
connaissant la  suzeraineté  d’ Emmerieh.  Il  n'en  était  que 
plus  près  de  la  mer,  et  par  conséquent  plus  à même  d’ac- 
complir son  vœu,  ce  dont  le  pape  le  pressait  par  de  fré- 
quents messages. 

On  peut  dire  qu’à  aucune  époque  la  cour  de  Lomé  n’a 
pris  une  aussi  grande  part  au  gouvernement  de  la  Hongrie  : 
cela  est  prouvé  par  des  documents  innombrables  L Les  ordres 
religieux  n’obéissaient  plus  qu’au  seul  pape  ; les  Templiers 
recevaient  d’Emmerich,  avec  les  plus  grands  éloges,  les 
immunités  les  plus  étendues.  L’évêque  de  Yàcz  conspirant 
avec  André,  Emmerieh  pénétra  du  vive  force  dans  la  cathé- 


1.  Fejér,  II  et  III.  passim. 
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drale,  et  menaça  le  prélat  coupable  de  trahison  : pour  ce 
fait,  et  malgré  l’appui  que  le  pape  avait  accordé  au  roi 
contre  son  père,  il  reçut  d’innocent  une  lettre  pleine  de 
hauteur.  Le  principe  de  l’inviolabilité  ecclésiastique  ayant 
été  violé,  ce  message  n’avait  rien  d’élonnant  ; mais  on  voit 
avec  quelque  surprise  la  cour  de  Rome  menacer  un  prince 
de  lui  retirer  ses  droits  de  succession,  et  le  roi  lui-même 
solliciter  du  pape  le  droit  de  se  faire  relever  par  les  évêques 
de  son  parti  des  excommunications  prononcées  par  les 
évêques  du  parti  opposé. 

L’anarchie  recommençait  en  effet  : les  uns  tenaient  pour 
André,  les  autres  pour  Emmeric,  lequel  venait  d’épouser 
Constance,  fille  du  roi  Alphonse  d’Aragon,  alliance  lointaine 
qui  amenait  un  nouveau  ban  d’étrangers.  Le  roi  vainqueur 
poursuivait  son  frère  en  Autriche  (1 199),  lorsqu’il  fut  arrêté 
par  L intervention  d’un  légat  et  de  l'archevêque  de  Mayence1. 
Les  deux  frères  devaient  partir  pour  la  Terre  Sainte  et  laisser 
la  régence  à l’archiduc  Léopold.  Ce  projet  bizarre  ne  fut  pas 
exécuté,  tous  deux  restèrent,  et  les  motifs  ne  leur  man- 
quèrent pas  pour  cela  dans  les  premières  années  du  trei- 
zième siècle,  avec  l’approbation  et  même  à la  satisfaction 
d’innocent  III.  En  effet,  la  cour  de  Rome  voulait  rattacher 
à l’Eglise  latine,  en  les  séparant  de  l’Église  grecque,  les 
peuples  incertains  de  la  Bosnie,  de  la  Servie,  de  la  Bulgarie, 
et  écraser  du  même  coup  l’hérésie  des  Pa tarins,  sorte  d' Al- 
bigeois orientaux  qui  exerçaient  sur  l’Occident  et  la  Hongrie 
quelque  influence  et  quelque  propagande2.  De  là,  plusieurs 

1.  Sur  ces  querelles,  v.  dans  Pez.  I,  Chronicon  clauslro-nco-bur 
qense  et  Chr.  Arenpeckii , a.  1199-1203. 

2.  Fejér,  II,  378,  111,  331,  Wenzel,  II,  SO,  etc. 
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expéditions  dans  lesquelles  les  armées  magyares  servirent 
les  intérêts  ecclésiastiques  de  la  papauté,  et  furent  arrêtées 
par  elle  chaque  fois  que  les  princes  attaqués  déclaraient  se 
soumettre  à la  suprématie  romaine. 

Vint  ensuite  la  quatrième  croisade.  Malgré  les  représen- 
tations d’innocent,  les  Vénitiens  déterminèrent  les  Français 
à mettre  avec  eux  et  pour  eux  le  siège  devant  Zara,  la  place 
la  plus  importante  de  la  Dalmatie.  Ils  purent  ainsi  prendre 
cette  ville,  détruire  ses  remparts  du  côté  de  la  mer,  ce  qui  la 
mettait  à la  discrétion  des  Vénitiens,  et  relever  les  remparts 
du  côté  de  la  terre  pour  qu’il  fût  toujours  facile  de  la  dé- 
fendre contre  les  Hongrois.  En  vain  les  émigrés  partisans 
de  l’occupation  magyare  réussirent-ils  un  peu  plus  tard  à 
s’en  emparer  : il  leur  fallut  subir  de  nouveau  la  dure  domi- 
nation du  lion  de  Saint-Marc.  Le  sentiment  national  en 
Hongrie  fut  sans  doute  irrité  de  la  négligence  de  son  roi 
dans  cette  occasion  si  grave  ; il  le  fut  plus  encore  en  voyant 
Emmerich  se  lancer  dans  une  guerre  inutile  (1203)  contre 
Philippe  de  Souabe,  par  cette  seule  raison  qu’il  était  l’adver- 
saire du  pape.  Cette  fois  André  eut  pour  lui  une  grande  par- 
tie de  l’armée;  il  fut  à deux  doigts  d’un  triomphe  décisif; 
mais  alors  se  passa  une  scène  étrange,  qui  montre  à quel 
point  le  prestige  monarchique  était  tenace.  Emmerich  pres- 
que abandonné  eut  l’inspiration  d’entrer  seul  et  sans  armes 
dans  le  camp  des  rebelles,  leur  disant  : « Me  voici  : répan- 
dez le  sang  de  votre  roi.  » Surpris  de  cette  hardiesse,  ils  hé- 
sitent, puis  tombent  à ses  pieds,  et  arrêtent  le  prince  André, 
qui  est  enfermé  dans  une  forteresse. 

Emmerich  pouvait  dès  lors  espérer  de  passer  tranquille- 
ment sur  le  trône  le  peu  de  jours  qu’il  lui  restait  à vivre. 
Pourtant  il  se  trouva  engagé  dans  une  affaire  très  grave. 
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analogue  à celle  qui  devait  perdre  quelques  années  plus  tard 
le  comte  Raymond  de  Toulouse,  et  dont  il  se  tira  beaucoup 
plus  heureusement  qu’on  n’aurait  pu  s’y  attendre.  Voici  de 
quoi  il  s'agit.  Le  roi  de  Bulgarie,  Joannitz,  combattu  naguère 
par  les  Hongrois  comme  schismatique,  et  respecté  par  eux 
lorsqu  il  eut  fait  sa  soumission  à l’Église  de  Rome,  venait  de 
profiter  de  la  campagne  entreprise  par  les  Hongrois  en  Alle- 
magne pour  ravager  les  comitals  frontières.  Un  légat  se  pré- 
sente pour  couronner  Joannitz,  après  avoir  traversé  la  Hon- 
gih.  Km  me  iicli  fut  irrité,  non  sans  motif,  de  voir  les  récentes 
attaques  de  son  voisin  justifiées  et  consacrées  en  quelque 
sorte  par  cette  même  autorité  pour  laquelle  il  avait  failli 
perdre  sa  couronne.  Il  fit  arrêter  le  légat  et  le  maintint  pen- 
dant quelque  temps  en  captivité.  Innocent  111  réclama  avec 
une  modération  qui  était  peu  dans  ses  habitudes  ; toutefois 
la  fin  de  sa  lettre  n’était  pas  sans  une  sorte  de  douceur  me- 
naçante : « Nous  t’avons  écrit  plus  amicalement  que  la  chose 
« ne  le  comportait,  de  peur  que  l’on  ne  crût  que  l’appui  du 
Saint-Siège  s était  retiré,  ce  qui  ne  tournerait  ni  à ton 
» profit  ni  à ton  honneur.  . Il  est  bien  des  choses  que  nous 
» taisons  pour  t’éviter  de  grandes  secousses...  Ne  te  lance 
pas  dans  des  aventures  dont  lu  ne  te  tirerais  pas  heureu- 
sement. » Emmericli  répondit  avec  beaucoup  do  sang- 
froid  que  des  Cumans  païens  étaient  venus  piller  et  massa- 
crer des  chrétiens  ; que  ce  n était  pas  au  pape  d’approuver 
les  ravages  de  ses  voisins,  et  qu’il  avait  le  droit  d’exiger 
une  réparation.  Il  mit  du  reste  en  liberté  le  légat,  et  le  pape 
le  remercia  de  11e  s’être  pas  opposé  aux  progrès  de  la  foi 
dans  ces  régions  lointaines. 

I.e  couronnement  du  jeune  Ladislas  Ut  permit  de  consta- 
ter cette  réconciliation,  et  lorsque  Emmerich  mourut  peu 
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après  cette  cérémonie  (l 204),  Innocent  III  continua  sa  pro- 
tection à l’ enfant-roi,  et  se  montra  décidé  à le  soutenir  contre 
les  prétentions  de  son  oncle.  De  son  côté,  Léopold  d’Autriche 
recevait  avec  honneur  la  reine  veuve  et  s’apprêtait  à la  se- 
courir1 Les  guerres  civiles  allaient  donc  recommencer,  lors- 
que la'  mort  du  petit  souverain  (l|05  ) permit  à André  II  de 
monter  enfin  sur  le  trône,  en  prononçant  le  serment  de  res- 
pecter toutes  les  franchises  et  propriétés  accordées  par  ses 
prédécesseurs. 

On  pouvait  croire  la  tranquillité  revenue,  et  l'on  en  était 
plus  éloigné  que  jamais.  La  nouvelle  reine,  Gertrude,  fille 
du  duc  de  Méran,  dans  le  Tyrol,  avait  déjà  donné  de  mau- 
vais conseils  à son  époux  : l’un  de  ses  premiers  actes,  une 
fois  arrivée  au  pouvoir  souverain,  fut  d’obtenir  l’archevêché 
de  Ivalocsa  pour  son  frère  Berthold,  l'un  des  plus  scanda- 
leux prélats  de  son  siècle.  Son  ignorance  et  ses  mauvaises 
mœurs' étaient  si  notoires  qu’innocent  III  ne  se  décida  pas 
sans  peine  à lui  envoyer  le  pallium  ; toutefois  le  Saint- 
Siège  finit  par  céder,  et  Berthold  fut  comme  sa  sœur  un 
fléau  pour  son  pays  d’adoption.  Tous  deux  s’entourèrent  de 
créatures  indignes  qui  achevèrent  de  les  gâter  par  leurs 
conseils.  Chaque  année,  ils  devenaient  plus  exigeants  : non 
content  d’un  siège  archiépiscopal  qu’il  déshonorait,  Ber- 
thold voulut  être  ban  de  Slavonie,  comte  de  Bodrog  et  de 
Bacs,  vaïvode  de  Transylvanie.  Il  voulait  être  l’égal  du  pri- 
mat, toucher  le  dixième  des  droits  sur  la  monnaie,  être 
chargé  du  couronnement  des  rois  (le  fils  aîné  d’André,  de- 
puis Bêla  IV,  fut  couronné  de  très-bonne  heure).  Ces  prodi- 
galités et  bien  d’autres  n’empêchaient  pas  la  reine  d’accu- 

1.  Chronicon  rnonasterii  Admontensis  (dans  Pez.  II,  a.  120;)  . 
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muter  des  trésors  comme  ceux  qui  accompagnèrent  la  petite 
princesse  Elisabeth,  fiancée  à Louis  de  Thuringe  4 . Le  mé- 
contentement grandissait  et  amenait  des  complots  de  toutes 
parts;  après  une  tentative  manquée  pour  faire  venir  de 
Constantinople  un  neveu  de  Bêla  III,  les  conjurés  profitèrent 
d’une  absence  du  roi,  occupé  en  Gallicie. 

Un  nouveau  crime  de  Berthold  leur  donna  un  chef  re- 
doutable dans  la  personne  de  Bank,  le  palatin  du  royaume. 
L’épouse  de  ce  haut  dignitaire  fut  l’objet  du  plus  coupable 
attentat  de  la  part  de  l’indigne  archevêque  et  la  reine  fut 
accusée  de  complicité  par  la  voix  publique.  Les  amis  de 
Bank  résolurent  de  le  venger  d’une  manière  terrible.  On  a 
prétendu  que  l’archevêque  Jean  de  Cran,  qui  haïssait  les 
Méran,  interrogé  par  les  conjurés  sur  la  légitimité  de  leur 
projet,  aurait  fait  une  réponse  d’oracle  , pouvant  être  inter- 
prétée à volonté  comme  un  encouragement  ou  une  protesta- 
tion 1 2.  Quoi  qu’il  en  soit,  la  reine  fut  massacrée  avec  un  cer- 
tain nombre  de  ses  courtisans;  les  jeunes  princes  furent 
sauvés  non  sans  peine  par  leur  gouverneur.  Quant  à l’arche- 
vêque, cause  directe  de  toutes  ces  horreurs,  il  s’enfuit  avec 
un  trésor  volé. 


1 . Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  de  la  Vie  de  Sainte-Élisabeth 
de  Hongrie  par  M.  de  Montai emberl,  et  de  l’héroïne  de  ce  livre.  Il 
n’y  a presque  rien  qui  concerne  la  Hongrie,  et  le  peu  qu’il  y a n'est 
pas  exact.  — Nous  n’avons  pas  à nous  occuper  davantage  de  la  pré- 
tention, plus  ou  moins  justifiée,  de  la  famille  de  Croy,  à descendre 
d’un  fils  d’André  II;  on  s’est  beaucoup  occupé  en  Hongrie  même  de 
cette  question  généalogique. 

, 2.  lieyinam  occidere  nolite  timere  bonum  est,  ce  qui  signifie  deux 
choses  absolument  différentes,  suivant  que  l’on  s’arrête  après  le  troi- 
sième ou  après  le  quatrième  mol.  — Dlngosz,  1.  VI.  p.  Cl  4. 
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André  revenait  de  Gallicie,  pays  qui  lui  avait  coûté,  et  lui 
coûta  encore  par  la  suite  bien  des  efforts  stériles1.  Les  habi- 
tants de  cette  contrée  ne  voulaient  absolument  pas  être  réu- 
nis à l’Église  latine,  et  les  Hongrois  se  rendaient  odieux  à 
leurs  yeux  en  voulant  leur  imposer  cette  union,  d’abord  sous 
un  de  leurs  princes,  Daniel,  qui  fut  massacré,  ensuite  sous 
le  prince  Koloman,  qui  ne  put  jamais  établir  son  pouvoir 
d’une  manière  durable.  C’est  à la  suite  d’une  des  phases  de 
cette  interminable  entreprise  que  le  roi  retrouva  son  trône 
couvert  de  sang  et  déjà  menacé  par  les  prétentions  de  son 
fils  ou  des  courtisans  de  son  fils  Bêla.  Sa  douleur  conjugale 
ne  paraît  pas  avoir  été  de  longue  durée,  car  il  se  remaria  dès 
l’année  1216  avec  Yolande  de  Courtenav,  proche  parente  des 
empereurs  latins  de  Constantinople.  Sa  pensée  revenait  à la 
croisade  et  à son  ancien  vœu,  qu’il  se  reprochait  sans  doute 
d’avoir  négligé  trop  longtemps.  D’ailleurs,  pourquoi  ne  de- 
viendrait-il pas  lui  môme  le  césar  catholique  de  Byzance  ; 
pourquoi  n’accomplirait-il  pas  à son  profit  et  au  profit  de  son 
Église  l’union  rêvée  jadis  par  Manuel  au  profit  de  son  em- 
pire vieilli?  Uu  moment  il  crut  toucher  à ce  but,  caries 
électeurs  le  désignèrent2;  mais  Honorius  HT , redoutant 
pour  l’Orient  la  prépondérance  hongroise,  lui  préféra  son 
beau-père,  qui  fut  couronné  à Rome,  et  André  dut  se  bor- 
ner à songer  à Jérusalem. 

Spalato  fut  désigné  comme  le  point  de  départ  de  l’expé- 
dition. Mais  il  fallait  des  guerriers,  de  l’argent,  des  vais- 
seaux, et  dans  l’état  où  se  trouvait  le  royaume,  rien  de  tout 

1.  Dlugosz,  1.  VI,  p.  604  et  suîv. 

2.  Raumer  ( Geschichte  der  llohenslaufen , III,  313),  estime  que  fa- 
nion de  l’Empire  latin  d’Orient  avec  la  Hongrie  lui  aurait  donné  des 
chances  de  durée  et  aurait  tenu  les  Turcs  à distance  de  l’Europe. 
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cela  n’était  facile  à se  procurer.  Les  Vénitiens,  dont  on  ne 
pouvait  se  passer  pour  avoir  une  tlotle,  en  agirent  avec  le 
roi.de  Hongrie  comme  un  vieil  usurier  avec  un  grand  sei- 
gneur ruiné.  Ils  se  firent  céder  à perpétuité  la  précieuse 
Zara  plus  le  droit  d’importer  dans  le  royaume  toutes  leurs 
marchandises,  les  unes  moyennant  un  faible  droit,  les 
autres  sans  rien  payer.  De  plus  une  fort  belle  somme  était 
stipulée  pour  la  location  des  navires  et  devait  être  acquittée 
en  quatre  échéances  rapprochées.  Pour  avoir  assez  d’argent 
ii  fallut  force  emprunts,  force  impôts  et  jusqu’aux  vases  sa- 
crés et  aux  plus  rares  trésors  des  églises,  tels  que  la  cou- 
ronne de  Gisèle  et  le  calice  enrichi  de  pierreries  de  l’abbaye 
de  Tihctny.  Quant  à la  composition  de  l’armée  iL  fallut  re- 
courir à de  nombreux  étrangers,  car  la  nation  magyare 
n’avait  pas  changé  de  sentiment  comme  la  famille  royale 
au  sujet  des  croisades. 

Partie  de  Spalato  dans  la  fin  d’août  1217  2,  la  Hotte  d’An- 
dré Il  s’arrêta  d’abord  à l’ île  de  Chypre,  où  les  chefs  de  la 
féodalité  d’outre-mer  lui  firent  grand  accueil.  On  débarqua 
ensuite  à Ptolémaïs.  Les  premières  expéditions  furent  assez 
heureuses,  notamment  une  attaque  héroïque  jusqu’à  l’im- 
prudence dirigée  contre  le  Mont-Thabor.  Mais  les  succès  s’ar- 
rêtèrent là  : les  brouillards  du  Liban  découragèrent  le  roi  de 
Hongrie  qui  retourna  dans  l’ile  de  Chypre  où  il  fut  quelque 
temps  malade.  Les  mauvaises  nouvelles  qu’il  reçut  de  ses 

1.  Dandolo,  p.  339. 

2.  Un  chroniqueur  autrichien  admire  la  rapidité  de  cette  heureuse 
traversée  (Paltrami  chronicon,  dans  Pez,  I,  p.  710).  — Thomas  (Histo- 
ria  salonilana) , ch.  26,  blâme  en  ces  termes  l’égoïsme  de  ses  conci- 
toyens : Spalatenses  suo  more  ad  publica  n i mis  tardi.  ad  privata 


États  le  décidèrent  à revenir  malgré  toutes  les  représenta- 
tions. Il  fut  tonte  sa  vie  reconnaissant  envers  l’ordre  des 
Hospitaliers,  des  services  qu’il  lui  avait  rendus,  il  accorda, 
soit  aux  chevaliers  de  Terre-Sainte,  soit  aux  maisons  de  son 
royaume,  des  revenus  considérables  sur  les  salines  de  Tran- 
sylvanie. Dans  les  diverses  étapes  de  son  retour  il  n’oublia 
pas  cette  politique  de  mariage  que  meme  les  plus  médiocres 
des  Arpâd  ont  constamment  pratiquée  : à Antioche  on  le 
voit  fiancer  son  plus  jeune  fils  avec  la  fille  du  roi  Léon  d’Ar- 
ménie ; à Nice,  il  obtient  pour  son  héritier  Bêla  la  fille  de 
l’empereur  Théodore  Lascaris,  et  la  ramène  avec  lui  ; en  tra- 
versant la  Bulgarie  il  promet  sa  fille  Marie  au  nouveau  roi 
nommé  Asan,  mariage  qui  s’est  accompli  un  peu  plus  tard. 

Il  retrouva  la  Hongrie  encore  plus  malheureuse  qu’avant 
son  départ.  Toutes  les  causes  qde  nous  avons  analysées  plus 
haut  la  mettaient  à deux  doigts  d’une  dissolution  complète, 
depuis  qu’avaient  disparu  les  caractères  tenaces  des  souve- 
rains de  l’âge  précédent.  La  décadence  rapide  de  la  classe 
des  simples  hommes  libres  continuait,  et  par  suite  la  déca- 
dence militaire  : le  système  qui  consistait  à grouper  une 
population  vigoureuse  autour  des  châteaux,  des  jobbcigyones 
cas  tri,  ce  système  commençait  lui  aussi  à être  entamé.  Encore 
si  la  noblesse,  fort  nombreuse  après  tout,  avait  continué  à 
former  une  nation  amie  : mais  non,  les  grands  vassaux  du 
royaume,  les  jobbagyones  regn'i  comme  on  lesappelait  quelque- 
fois, formaient  une  oligarchie  tous  les  jours  plus  absorbante. 
Inconcevable  faiblesse  ! André  II,  qui  dans  une  lettre  écrite  à 
Honorius  III  en  1219,  se  plaignait  de  l’effroyable  diminution 
de  ses  revenus,  ce  même  André  II  accordait  presque  en  même 
temps  l’hérédité  et  l'inviolabilité  des  donations  et  dignités  de 
toutes  sortes  conférées  à titre  temporaire  par  ses  devanciers  ! 

15 
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C’était  l’édit  de  Kiersy-sur-Oise  delà  monarchie  magyare  : 
elle  était  menacée  d’un  véritable  démembrement  en  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  petites  souverainetés1.  Mais  de 
l’excès  même  du  péril  vint  le  salut.  Le  peuple  noble  n’était 
pas  disposé  à laisser  périr  la  patrie  sous  les  coups  de  l’oli- 
garchie et  du  caprice  royal  ; il  sentait  la  nécessité  d’imposer 
un  frein  à l’arbitraire  prodigue  du  roi  dans  l’intérêt  même 
du  royaume  et  de  la  royauté. 

Le  clergé  ne  semblait  pas  en  état  de  donner  de  grandes 
espérances  : sa  richesse  croissante  et  sa  puissance  féodale 
l’avaient  étrangement  corrompu;  les  biens  immenses  dont  il 
disposait  faisaient  l’objet  de  contestations  incessantes  dont 
les  documents  se  comptent  par  milliers  au  treizième  siècle. 
Les  deux  archevêchés  étaient  livrés  à des  rivalités  passion- 
nées2 qui  envenimaient  les  discordes  civiles.  Les  couvents  des 
Bénédictins, des  Prémontrés,  de  l’ordre  de  Citeaux,  bientôt  des 
ordres  mendiants,  les  maisons  de  Saint-Jean  et  du  Temple 
étaient  de  petites  puissances  indépendantes,  souvent  en  lutte 
avec  les  seigneurs  ou  les  villes  royales.  L’évêque  de  Cinq- 
Eglises  était  accusé  d’inceste,  l’évêque  de  Vacz  de  concussion 
et  de  débauches  ; l’indigne  Berthold  n’était  donc  pas  une 
exception.  Toutefois  le  clergé  comptait  dans  ses  rangs  des 
hommes  énergiques,  dévoués  à leur  devoir  et  à leur  patrie, 
comme  par  exemple  Ugolin,  archevêque  de  Kalocsa.  Il  y en 
avait  même  parmi  les  grands  dynastes  et  les  courlisans.  Le 
prince  Bêla  devint  le  chef  de  ce  parti  qu’on  pourrait  appeler 

1 . Les  actes  les  plus  importants  d’André  II  sont  consignés  dans 
Endliclier  (p.  400-442). 

2.  Il  suffit  d’indiquer  le  litre  d’une  ordonnance  d’André  II  : Forma 
pacis*  inter  Strigoniensem  et  Colocensem  archiepiseopos  (Endliclier, 
p.  406). 
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le  parti  des  réformes,  et  auquel  le  pape  rendit  service  en  s’op- 
posant à une  guerre  civile  où  il  aurait  peut-être  succombé. 

L’oligarchie  accueillit  avec  inquiétude  un  édit  royal  qui 
lui  ordonnait  de  réunir  aux  châteaux  les  terres  occupées  et 
de  remettre  en  liberté  les  populations  de  ces  domaines. 
Bientôt  les  hommes  les  plus  dévoués  des  divers  ordres  de  la 
nation,  croyant  avec  raison  qu’un  des  grands  malheurs  de 
l’époque  venait  de  l’absence  presque  complète  de  diètes,  en 
firent  convoquer  une  pour  l’année  1222.  C’est  dans  cette  im- 
portante assemblée  que  fut  rédigée  et  votée  la  Constitution 
qui  porte  le  nom  de  huila  aurea , et  qui  présente  d’assez 
grandes  ressemblances  avec  la  Grande  Charte  que  la  noblesse 
anglaise  venait  d’arracher  au  roi  Jean.  Comme  la  Grande 
Charte,  elle  préserve  les  intérêts  plutôt  nobiliaires  que  po- 
pulaires, avec  cette  différence  essentielle  qu’elle  est  dirigée, 
non  parla  haute  aristocratie,  mais  contre  elle;  comme  la 
Grande  Charte,  elle  n’a  pas  remédié  à tous  les  abus  dans 
l’avenir. Mais  comme  la  Grande  Charte  elle  a introduit  dans 
l’histoire  du  pays  une  ère  constitutionnelle  que  nul  n’a  réussi 
depuis  à méconnaître  ou  à faire  oublier.  Au  surplus,  nous 
allons  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  document  dans  son 
entier,  car  l’ordre,  et  quelquefois  le  désordre  des  décisions 
qui  y sont  prises  a quelque  chose  d’original  et  qu'une  analyse 
ne  saurait  conserver1. 

« Au’nom  de  la  sainte  Trinité  et  de  l’indivisible  Unité, 
André,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  héréditaire  de  Hongrie,  Dal- 
matie,  Croatie,  Rama,  Serbie,  Galicie  et  Lodomérie.  Comme 
la  liberté,  fondée  par  Saint-Etienne,  celle  des  nobles  comme 
celle  des  autres  habitants  de  mon  royaume,  a étésur  plusieurs 


1.  Le  texte  est  dans  Endliclier,  417  et  suiv. 
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points  diminuée  par  le  bon  plaisir  de  quelques  rois  qui  tan- 
tôt se  vengeaient  avec  colère,  tantôt  écoutaient  des  hommes 
méchants  ou  égoïstes,  nos  nobles  ont  assiégé  nos  oreilles  et 
celles  de  nos  prédécesseurs  de  prières  pour  une  réformation 
de  notre  royaume. Voulant  satisfaire  à leurs  demandes  comme 
c’est  notre  devoir,  surtout  ces  affaires  ayant  fait  naître  entre 
eux  et  nous  de  grandes  amertumes  fatales  à la  dignité 
royale  — qui  peut  mieux  que  personne  les  apaiser  — nous 
garantissons  à eux  et  aux  autres  habitants  de  notre  pays  la 
liberté  octroyée  par  le  saint  roi,  et  nous  ordonnons  d’autres 
mesures  salutaires  à notre  royaume,  comme  il  suit  : 

» 1°  Nous  établissons  que  nous  sommes  obligé  chaque  an- 
née à la  fête  du  saint  roi  (20  août),  à moins  d’être  empêché 
par  une  affaire  urgente  ou  par  une  grave  maladie,  de  tenir 
une  assemblée  solennelle  à Albe  royale1;  et  si  nous  ne  pou- 
vons paraître,  le  Palatin  tiendra  notre  place  et  tous  les  nobles 
à qui  cela  plaira  pourront  se  réunir  en  liberté. 

» 2®  Nous  voulons  aussi  que  ni  nous  ni  nos  successeurs  en 
aucun  temps,  nous  ne  fassions  prisonniers  des  nobles,  et  ne 
les  livrions  au  châtiment  pour  favoriser  un  plus  puissant,  à 
moins  qu’ils  n’aient  été  poursuivis  et  régulièrement  con- 
damnés. 

» 3°  Nous  ne  ferons  lever  sur  les  terres  des  nobles  aucun 
impôt.  Sur  les  gens  d’église  non  plus,  nulle  contribution. 

» 4°  Si  un  noble  meurt  sans  laisser  de  fils,  la  fille  a le 
quart  de  son  bien;  du  reste  il  dispose  comme  il  veut,  et  si 
surpris  par  la  mort  il  n’a  pu  rien  ordonner,  le  bien  va  aux 
plus  proches  parents,  et  à défaut  de  parents,  au  roi. 


1.  En  hongrois  Székesfejervâr,  en  allemand  SLuhlweissenburg  ; tous 
ces  mots  signifient  Ville  blanche  du  trône. 
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» 5°  Les  comtes  suprêmes  ne  doivent  pas  rendre  de  senten- 
ces sur  les  possessions  des  nobles,  à moins  qu'il  ne  s’agisse 
d’argent  ou  de  dîmes.  Les  juges  ne  peuvent  juger  que  les 
gens  de  leur  château.  Contre  les  voleurs  les  bilochs  royaux 
doivent  rendre  justice,  mais  aux  pieds  du  comte  suprême. 

» 6°  Il  n’est  pas  permis  de  déférer  des  voleurs  sous  ser- 
ment à la  réunion  des  habitants  du  village. 

» 7°  Si  le  roi  entreprend  une  campagne  au  dehors,  les  no- 
bles ne  sont  tenus  d’aller  avec  lui  qu’à  ses  frais,  et  ne  peu- 
vent après  son  retour  être  accusés  devant  aucun  tribunal 
militaire,  quand  même  ils  n’auraient  pas  obéi  à son  ban. 
Mais  si  un  ennemi  envahit  le  pays,  tous  sont  tenus  de  partir. 
Quand  nous  conduisons  une  armée  hors  du  pays,  tous  ceux 
qui  ont  un  fief  doivent  la  suivre  à nos  frais. 

» 8°  Le  Palatin  juge  tous  les  habitants  de  notre  royaume 
sans  distinction,  mais  il  ne  peut  conduire  jusqu’au  bout  sans 
nous  en  informer,  un  procès  qui  entraîne,  pour  un  noble, 
la  perte  de  la  tête  ou  des  biens.  Comme  juge  il  ne  peut  avoir 
d’autre  lieutenant  que  notre  comte  de  la  cour. 

» 9°  Notre  comte  de  la  cour  (plus  tard  judex  curiæ , orszdg- 
birô),  peut,  lorsqu’il  demeure  à la  cour,  juger  chacun  et  par- 
tout, terminer  les  procès  commencés  ; mais  dès  qu’il  séjourne 
sur  ses  domaines,  il  ne  peut  exécuter  une  sentence  ni  appeler 
des  parties  à son  tribunal. 

» 10°  Si  un  baron  du  royaume  qui  a un  emploi  succombe 
dans  la  guerre,  un  emploi  analogue  sera  donné  à son  frère 
ou  à son  fils  ; si  un  noble  meurt  delà  même  manière,  son 
fils  sera  récompensé  comme  le  roi  le  jugera  convenable. 

» 11®  Les  liôtes,  les  hommes  honorables  qui  s’établiront 
dans  le  pays,  ne  peuvent  être  appelés  à aucune  dignité  sans 
l’approbation  de  la  Diète. 
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» 12°  Les  épouses  des  morts  même  condamnés  légalement 
ou  tombés  en  duel,  ou  morts  d’une  façon  quelconque,  ne 
peuvent  perdre  leur  dot. 

» 13°  Les  Grands  doivent  suivre  la  cour  ou  voyager  de  ma- 
nière à n’opprimer  ni  ne  dépouiller  les  pauvres. 

» 14°  Un  comte  suprême1  qui  ne  se  conduit  pas  honora- 
blement comme  son  emploi  l’exige,  ou  qui  ruine  le  peuple 
de  son  comitat,  doit,  s’il  en  est  convaincu,  être  déposé'de 
sa  dignité  devant  tout  le  pays,  et  contraint  tà  restitution. 

» 15°  Les  écuyers,  menins,  fauconniers  du  roi,  ne  doivent 
pas  entrer  dans  les  villages  des  nobles. 

» 16°  Nous  ne  donnerons  pas  dorénavant  les  comitats  et 
les  emplois  à titre  héréditaire. 

» 17°  Personne  ne  peut  être  dépouillé  de  possessions  qu’il 
doit  à de  notables  services. 

» 18°  Nous  permettons  aux  nobles,  grands  ou  petits,  sans 
excepter  notre  fils,  d’être  sur  un  pied  d’égalité  -,  ils  ne  doi- 
vent non  plus  souffrir  aucun  dommage  dans  leurs  posses- 
sions. Nous  n’accueillerons  pas  un  homme  régulièrement 
condamné  par  notre  fils,  et  nous  ne  terminerons  pas  un 
procès  commencé  devant  lui;  notre  fils  observera  de  son 
côté  la  même  règle. 

» 19°  Les  jobbcigyones  caslri  doivent  être  maintenus  dans  la 
liberté  que  leur  a donné  le  saint  roi  Etienne,  de  même  que 
les  hôtes  de  toute  nation,  selon  la  liberté  qui  leur  a été  don- 
née dans  le  principe. 

» 20°  Les  dîmes  ne  doivent  pas  être  levées  en  argent,  mais 
en  produits  de  la  terre,  vin  et  grains  ; si  les  évêques  s'y  re- 
fusent, nous  ne  les  soutiendrons  pas. 


1.  En  hongrois  Fôispan , le  premier  magistrat  du  coinitat. 
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» 21°  Les  évêques  ne  sont  pas  tenus  de  fournir  la  dîme 
que  paient  les  possessions  des  nobles  pour  nos  chevaux,  ni 
leurs  gens  d’apporter  la  dîme  sur  les  possessions  royales. 

r>  22°  Nos  cochons  ne  peuvent  paître  dans  les  bois  et  les 
prairies  des  nobles  malgré  eux. 

» 23°  La  nouvelle  monnaie  a cours  chaque  année  de 
Pâques  à Pâques,  et  les  deniers  doivent  être  comme  au  temps 
du  roi  Bêla. 

» 24°  Les  comtes  de  la  chambre  de  la  monnaie,  les  em- 
ployés du  sel  et  des  contributions  doivent  être  des  nobles 
de  notre  royaume;  on  ne  peut  nommer  ni  Israélites  ni  Juifs. 

» 25°  On  ne  peut  garder  le  sel  dans  l’intérieur  du  pays, 
seulement  à Szabolcs,  Regécz  et  aux  frontières. 

» 26°  A l’étranger  ne  peuvent  être  données  des  possessions 
de  terres  ; celles  qui  ont  été  données  ou  vendues  devront  re- 
venir au  peuple  du  pays  par  rachat. 

» 27°  La  contribution  de  Croatie  sera  levée  comme  il  a été 
fixé  par  le  roiKoloman. 

» 28°  Aucun  puissant  ne  peut  soutenir  un  homme  régu- 
lièrement condamné. 

» 29°  Les  comtes  suprêmes  doivent  se  contenter  du  re- 
venu régulier  de  leur  emploi 1 . 

» 30°  Les  quatre  barons  du  royaume,  le  Palatin,  le  Ban, les 
comtes  du  roi  et  de  la  reine  exceptés,  nul  ne  pourra  recevoir 
deux  emplois  de  l’Etat. 

» 31°  Et  comme  cet  octroi  et  cette  ordonnance  doivent  être 
à jamais  valables  pour  nos  successeurs,  nous  faisons  écrire 
sept  copies  identiques  revêtues  de  noire  sceau  d or,  pour  que 

1.  Le  texte  ajoute  l’énumération  des  revenus  que  le  roi  doit  per- 
cevoir par  leur  intermédiaire. 
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1 une  soit  envoyée  au  seigneur  Pape  et  déposée  dans  ses  re- 
gistres, une  autre  aux  hospitaliers,  une  autre  au  Temple,  la 
quatrième  au  roi,  la  cinquième  au  chapitre  de  Gran,  la  sixième 
a celui  de  Kalocsa,  et  la  septième  entre  les  mains  du  Palatin, 
ear  le  Palatin  doit,  ayant  ces  décisions  toujours  devant  les 
jeux,  ne  jamais  s en  écarter,  et  ne  pas  permettre  que  le 
roi  ou  les  nobles  s’en  écartent,  afin  qu’ils  jouissent  de  leur 
liberté,  et  qu’ils  soient  d’autre  part  fidèles  à nous  et  à nos 
successeurs,  ne  refusant  pas  à la  couronne  royale  la  légitime 
obéissance.  Mais  quelqu’un  de  nos  successeurs,  ou  nous- 
meme,  voulut-il  agir  contrairement  à notre  ordonnance;  les 
évêques,  les  autres  grands  et  les  nobles  de  notre  royaume, 
reunis  ou  séparés,  présents  ou  à venir,  ont  le  libre  droit  de 
taire  remontrance  et  de  résister  à nous  ou  à nos  successeurs, 
sine  nota  alicujus  infidelüatis.  » 

Telle  est  cette  loi  remarquable,  maintes  fois  invoquée  de- 
puis et  dont  le  dernier  article,  redoutable  sanction  des  précé- 
dents, a paru  justifier  plus  d’une  insurrection,  même  dans 
ces  derniers  siècles.  La  bulle  d'or  de  1222  n’est  certaine- 
ment pas  une  constitution  toute  d’une  pièce,  conforme 
a des  principes  absolus  et  aux  résultats  d’une  étude  pa- 
tiente ; c est  un  ensemble  de  mesures  adoptées  en  vue  d’une 
situation  particulière  et  de  périls  imminents.  Elle  n’a  point 
supprimé  ce  qui  existait  déjà  en  Hongrie  du  régime  féodal 
et  n en  a même  pas  enrayé  le  progrès.  Mais  elle  a sauvé  la 
royauté  de  ses  propres  fautes  et  la  fortifiée  tout  en  lui  tra- 
çant des  limites  ; elle  a empêché  le  morcellement  territo- 
11  a.  qil°  1 herédlté  des  fonctions  aurait  infailliblement  pro- 
duit, là  comme  ailleurs.  Elle  a conservé  à la  nation,  avec 
f?"  UUU^  Sa  Vltahté  P0Hdque,  par  la  périodicité  des  assem- 
L fL  ^onno  pour  la  première  fois  quelques  garanties 
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à la  liberté  individuelle  ; elle  a au  moins  indiqué  le  principe 
de  la  responsabilité  gouvernementale,  en  confiant  au  pala- 
tin le  droit  et  le  devoir  d’empêcher  le  roi  de  manquer  à ses 
serments  ; et  en  effet,  dès  1235,  on  voit  un  palatin  con- 
damné par  une  diète,  en  vertu  de  cette  responsabilité. 

Plusieurs  constitutions  particulières  vinrent  compléter 
cette  constitution  générale.  Le  clergé  obtint  quelques  nou- 
veaux articles  en  confirmation  de  ses  privilèges  1 : le  laïque 
qui  citait  un  clerc  devant  un  juge  laïque  s’exposait  à perdre 
ses  biens,  et  l'agent  du  roi  qui  voulait  lever  un  impôt  quel- 
conque sur  les  biens  d’Eglise,  à être  chassé  comme  un  vo- 
leur. Les  Petchénègues  obtinrent  de  leur  comte,  lequel  était 
de  plein  droit  le  palatin,  un  système  régulier  d’impôts  fort 
modérés,  et  des  règlements  relatifs  à leur  service  militaire2. 
Mais  la  plus  importante  de  ces  chartes  fut  celle  que  les 
Saxons  de  Transylvanie  reçurent  en  1224,  en  même  temps 
qu’un  agrandissement  de  leur  territoire3.  En  effet,  les  che- 
valiers teutoniques,  qui  avaient  reçu  le  pjays  de  Kronstadt 
douze  années  auparavant,  travaillèrent  avec  une  audace 
si  imprudente4  à en  acquérir  la  souveraineté,  se  faisant 
d’abord  soustraire  parle  pape  à la  juridiction  de  l’évêque 
de  Transylvanie,  puis  lui  faisant  accepter  le  Durzenland 
comme  un  fief  de  Saint  - Pierre,  que  le  roi  André,  mal- 
gré sa  mollesse  habituelle,  ne  put  s’empêcher  de  révoquer 

sa  donation  et  d’unir  la  région  de  Kronstadt  à celle  d’Her- 

- 

manstadt , déjà  possédée  par  les  Saxons.  Les  franchises 

1.  Libertas  clericorum,  dans  Endlicher,  p.  417. 

2.  Julœ  Palatini  libertas  (irmata  Bissenis , ibid.  419. 

3.  Libertas  Saxonum  Transi Ivanice,  ibid.  420. 

4.  Ilonorius  III,  tout  en  réclamant  pour  les  chevaliers  Teutoni- 
ques, avoue  leur  ingratitude.  Fejér,  III,  Ier  vol.,  53,  etc. 
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octroyées  alors  à ce  peuple  affermirent  son  indépendance, 
limitée  seulement  par  cette  condition  qu’un  comte  à la  no- 
mination du  roi  représentait  son  pouvoir  et  sa  justice  su- 
prême. Autrement,  rien  ne  manquait  à leur  autonomie,  ni 
le  droit  d'élire  tous  leurs  magistrats  et  jusqu’à  leurs  prêtres, 
ni  le  droit  de  s’opposer  à l’intrusion  de  tout  étranger,  ni 
même  le  droit  de  puiser,  à certains  jours  de  l’année,  dans  les 
salines  royales,  ce  qui  était  alors  un  grand  privilège.  Ils  de- 
vaient en  revanche  payer  différentes  redevances  et  entrete- 
nir cinq  cents  hommes  d’armes  en  cas  de  guerre  défensive, 
cent  dans  le  cas  où  le  roi  conduirait  une  armée  au  dehors1. 

Il  devint  bientôt  nécessaire  d’ajouter  à la  bulle  d’or  quel- 
ques dispositions  supplémentaires.  C’est  le  malheur  des  si- 
tuations faussées  par  les  abus,  qu’il  est  très- difficile  de  les 
améliorer  sans  tomber  dans  d’autres  abus  analogues  ou 
contraires.  Bêla,  voyant  l’inertie  presque  continuelle  de  son 
père,  se  précipita  tête  baissée  dans  les  réformes;  avec  l’inex- 
périence de  la  jeunesse  il  ne  savait  pas  distinguer  une  usur- 
pation coupable  de  la  possession  de  bonne  foi  de  terres  pré- 
cédemment usurpées.  Il  parcourut  tout  le  royaume  avec  la 
préoccupation  de  faire  rendre  à la  couronne  tout  ce  qui  lui 
revenait;  et  comme  il  était  à la  fois  juge  et  partie,  comme  il 
ne  s’arrêtait  devant  aucun  obstacle,  il  suscita  les  mécon- 
tentements ou  même  l'exaspération  des  familles  ruinées  par 
son  impitoyable  justice.  Il  s’exaltait  dans  ce  rôle  dangereux, 
et  s’écriait,  convaincu  qu'il  triomphait  avec  l’aide  de  Notre- 
Dame  : « Honneur  à Dieu  qui  procure  aux  Hongrois  le  jour 
» de  la  délivrance,  à la  Couronne  le  jour  de  la  dignité  ! » 

1 . Il  y a eu  de  longues  discussions  entre  les  Allemands  et  les  Ma- 
gyars sur  le  degré  d’indépendance  que  ce  diplôme  accordait  aux 
Saxons  de  Transylvanie.  (Szalay  II,  19.) 
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Pendant  ce  temps  son  père,  qui  n'avait  signé  la  bulle  d’or 
qu’avec  une  répugnance  quelque  peu  partagée  par  le  sou- 
verain pontife,  était  toujours  livré  à l’influence  de  courti- 
sans tels  que  le  palatin  Denys  et  le  trésorier  Nicolas.  Ce 
gouvernement  déplorable  se  livrait  à toutes  les  exactions  ; 
malgré  son  zèle  religieux,  il  affermait  les  impôts  à des  juifs 
et  à des  musulmans  *,  qui  pressuraient  les  chrétiens  sans 
relâche  et  les  réduisaient  môme  en  servitude.  L'exaspéra- 
tion fut  telle  que  plusieurs  collecteurs  d’impôts  furent  mas- 
sacrés, et  que  le  jeune  roi  réunit  le  clergé  et  une  partie  de 
la  noblesse  pour  sauver  encore  une  fois  le  pays.  La  bulle 
d’or  fut  jurée  de  nouveau,  solennellement,  et  sous  peine 
d’excommunication  (1231).  Cinq  des  trente-un  articles 
étaient  augmentés  des  dispositions  suivantes  : « Les  prélats 
sont  tenus  de  venir  aux  diètes  annuelles  d’Albe  royale;  — si 
le  palatin  a mal  administré,  les  États  peuvent  en  indiquer  un 
plus  digne;  — ceux  qui  ont  été  dépouillés  de  leurs  posses- 
sions depuis  1222  sans  une  sentence  régulière  ont  le  droit 
de  les  réclamer;  — les  Juifs  et  les  Sarrazins  n’exerceront 
aucun  emploi  public.  » On  peut  dire  que  c’est  de  1231  que 
date  véritablement  l’autorité  de  la  bulle  d’or. 

Quelques  années  encore  nous  séparent  de  la  terreur 
mongole  ; indiquons  en  terminant  les  faits  principaux  de 
cet  intervalle.  Le  plus  considérable  se  rapporte  aux  der- 
nières années  d’André  II  et  à ses  tentatives  pour  lever  des 
impôts  sur  les  possessions  de  l’Église.  Le  prïïnat  était  alors 
un  nommé  Robert,  d’origine  liégeoise,  homme  plein  d’acti- 
vité et  d’humeur  hautaine.  Il  venait  de  rendre  un  vrai  ser- 
vice à son  pays  d’adoption  en  organisant  sous  le  nom  de 
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Milkovie  un  évêché  qui  comprenait,  outre  le  pays  des 
Szelvlers,  une  partie  de  la  Moldavie  encore  à moitié  païenne. 
Indigné  de  voir  le  roi  méconnaître  l’inviolabilité  des  do- 
maines ecclésiastiques,  il  lança  l’interdit  sur  le  royaume, 
avec  tout  l’appareil  usité  en  pareil  cas  ; le  refus  des  sacre- 
ments n’exceptait  que  la  personne  royale,  devant  laquelle  la 
messe  pouvait  être  célébrée  sans  cloche  et  portes  closes  ; il 
atteignait  directement  et  nominativement  les  conseillers  du 
roi.  Des  négociations  s’engagèrent  avec  la  cour  de  Rome  et  le 
haut  clergé,  qui  en  profita  avec  un  déplorable  égoïsme,  non- 
seulement  pour  se  faire  confirmer  ses  privilèges,  mais  pour 
se  faire  attribuer  de  nouveaux  revenus,  sans  plus  s’occuper 


Peu  après  mourut  le  roi  André  II,  triste  prince  qui  eut 
seulement  , comme  d'autres  tristes  princes  dans  d’autres 


de  la  nation  que  si  la  nation  n’eût  pas  existé. 
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dans  son  royaume,  et  les  ennemis  du  dehors  s’efforcèrent 
d’en  profiter,  surtout  le  duc  Frédéric  d’Autriche,  qui,  à cette 
époque,  fit  plusieurs  tentatives  d’invasion  du  territoire  ma- 
gyar, mais  sans  réussir  jamais,  et  non  sans  être  obligé 
d’acheter  une  paix  désavantageuse.  Un  autre  Frédéric, 
l’empereur  alors  tout  puissant  (1236),  essaya  d’imposer  à la 
Hongrie  sa  suzeraineté  et  lui  réclama  un  tribut  comme 
chose  due  depuis  quarante -sept  ans,  c’est-à-dire  deimis  le 
passage  de  Barberousse.  Bêla  se  moqua  de  ses  exigences,  et 
bientôt  la  ligue  lombarde  donna  de  l’occupation  à Frédéric 
d’un  tout  autre  côté.  Mais  bientôt  lui-même  allait  être  me- 
nacé, puis  atteint  par  un  fléau  destructeur,  l’invasion  des 
Mongols. 


CHAPITRE  VI* 

L’iNV A.SION  DES  MONGOLS  (1241-1242). 

La  destinée  du  peuple  hongrois,  pendant  des  siècles  en- 
tiers, pourrait  être  comparée  à celle  d’un  converti  qui  sau- 
verait sa  nouvelle  croyance  en  combattant  ses  frères  d’au- 
trefois. Peuple  devenu  chrétien  seulement  au  onzième  siècle, 
il  a défendu  l’Europe  civilisée,  au  treizième  siècle,  contre 
les  Mongols  indifférents  en  religion,  au  quinzième  siècle, 
contre  les  Osmanlis,  musulmans  fanatiques;  peuple  oural- 
altaïque,  étranger  à la  souche  aryenne,  conquérant  imposé 
à l’Europe  comme  un  nouveau  fléau  de  Dieu,  il  s’est  retourné 
menaçant  et  brave,  souvent  vaincu,  jamais  découragé, 
contre  les  immenses  agglomérations  de  tribus  altaïques 
lancées  à la  conquête  des  pays  slaves  et  germaniques,  et 
peut-être  des  peuples  latins.  La  première  lutte  de  ce  genre 
a été  soutenue  contre  les  Mongols,  en  1241  et  1242,  lutte 
beaucoup  moins  longue  mais  encore  plus  foudroyante  que 
ne  devait  l’être  la  lutte  contre  les  Turcs  ; invasion  meurtrière 
s’il  en  fut,  ravageant  en  long  et  en  large  un  sol  fertile  et 
peuplé,  mais  par  là  même  libératrice  pour  les  contrées  occi- 
dentales, puisqu’elle  occupait  l’avidité  des  vainqueurs  et 

1.  Lu  à l’Académie  des  Sciences  morales  et  iiolitiques  en  fév.  1878, 
et  inséré  dans  les  Comptes  rendus  de  la  même  année. 
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brisait  leur  irrésistible  élan.  Le  récit  de  ce  sanglant  épisode' 
est  donc  autre  chose  encore  qu’un  chapitre  de  l’histoire  spé- 
péciale  de  la  Hongrie  ; il  intéresse  l’Europe  tout  entière  , car 
peu  d’événements  ont  répandu  une  terreur  aussi  générale, 
aussi  justifiée  par  la  réalité  du  danger,  et  les  grandes  ques- 
tions qui  s’agitaient  alors,  surtout  la  querelle  du  Sacerdoce 
et  de  l’Empire,  tout  en  exerçant  sur  ces  événements  eux- 
mêmes  une  fatale  influence,  en  ont  profondément  ressenti 
le  co litre- coup. 

Les  chroniqueurs  orientaux,  ces  auteurs  chinois  résumés 
par  le  P.  Gaubil  dans  son  histoire  bien  vieillie  mais  encore 
utile  des  « Mongous1,  » et  ces  auteurs  persans,  arabes  ou 
turcs  dont  Mouradgéa  d’Ohsson  a si  heureusement  tiré  parti 
dans  sa  grande  histoire  des  Mongols  2,  se  sont  fort  peu  oc- 
cupés des  guerres  d’Europe,  pour  eux  trop  lointaines,  et 
sur  lesquelles  ils  ne  possédaient  que  de  vagues  renseigne- 
ments. Toutefois  ces  sources  orientales  nous  sont  précieuses 
par  les  détails  qu’elles  fournissent  sur  l’organisation  mili- 
taire et  sur  les  mœurs  des  Mongols,  ainsi  que  le  montre  sur- 
tout l’Histoire  de  la  Horde  dorée,  due  à la  patiente  et  vaste 
érudition  de  Hammer3.  Enfin  le  prince  arménien  Haytlion, 
dans  son  Historia  orientalis 4,  consacre  à la  guerre  hongroise 


1.  Histoire  de  Gentchisean  eide  toute  la  dynastie  des  Mongous,  tirée 
de  l’histoire  chinoise,  Paris  1739,  in- 4°,  p.  97  : o on  se  contente  de 
dire  qu’il  fit  (Batou)  de  grandes  conquêtes  en  Occident,  sans  faire 
connaître  quels  sont  ces  pays  éloignés.  » On  trouve,  p.  104,  quelques 
noms  de  pays  et  de  villes,  mais  peu  reconnaissables,  excepté  ceux 
des  Olosses  (Russes)  et  du  pays  Matcliar. 

2.  La  Haye,  1834,  4 in-8°,  ch.  iii  du  t.  II. 

3.  Geschichte  del  goldenen  Horde,  Pesth,  1840. 

4.  Helmæstadii,  1855,  in-4°,  dans  Reiner  Steinheimius  : sur  les 
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un  court  chapitre  gâté  par  des  erreurs  matérielles  qui  sur- 
prennent chez  un  auteur  presque  contemporain.  Le  peu  de 
notions  que  l’Orient  nous  donne  sur  cette  question  spéciale, 
sont  faites  pour  y introduire  plutôt  l’obscurité  que  la  lu- 
mière. 

En  revanche,  du  côté  des  vaincus  et  des  étrangers,  té- 
moins effrayés  de  l’invasion,  les  documents  abondent.  Un 
ecclésiastique  hongrois,  Roger  de  Vârad,  qui  fut  prisonnier 
des  Mongols  et  réussit  à s’enfuir,  a raconté  dans  son  Carmen 
miserabile , sa  lamentable  odyssée  et  la  désolation  de  ses  frè- 
res h Julien,  l’un  des  religieux  envoyés  sur  les  bords  du  Volga 
par  le  roi  Bêla  IV,  a fait  connaître  à l’avance  les  ennemis 
qui  allaient  assaillir  sa  patrie2.  Thomas  de  Spalato  termine 
son  Hisloria  Salonilana 3 par  la  description  du  fléau  qui  est 
venu,  sous  ses  yeux,  ravager  la  côte  de  Dalmatie.  L’écho  en 
résonnait  au  loin,  jusqu’en  France,  où  Vincent  de  Beauvais  4 
surtout,  après  le  voyage  de  Plan  Carpin 5,  se  préoccupait 

Tartares  à partir  du  ch.  xvi. — V.  surtout  le  ch.  xxi  de  Baydo , (Ba- 
tou,  que  Haython  dit  être  le  fils  de  Ogodaï,  et  qu’il  fait  mourir  dans 
les  flots  de  la  Mardi,  double  erreur  : l’auteur  est  pourtant  né  vers 
le  milieu  du  treizième  siècle). 

1.  Rogerii  Hungari,  varadiensis  (de  Vârad,  ou  Gross-Wardein)  ca- 
pituli  cano?iici  miserabile  carmen , dans  Schwandtner,  I,  292-321 . 

2.  V.  Erben,  Regesta  Bohemiæ  et  Moravia*  y Prague,  1855,  in-4*, 
I,  p.  474-476. 

3.  Thomce  archidiaconi  Historia  Salonitana9  dans  Lucius,  chapi- 
tres xxxvii  à XL. 

4.  Spéculum  historiale j liv.  XXXI  et  XXXII  (reproduits  dans  Rei- 
ner Steinheimius  à la  suite  de  Haython). 

5.  Relation  des  Mongols  ou  Tartaresy  par  le  frère  Jean  du  Plan  de 
Carpin,  précédée  d’une  notice  par  M.  d’Avezac,  Paris,  1839,  p.  461  et 
suivantes. 


i. 
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des  Tartares;  jusqu’en  Angleterre,  où  Mathieu  Paris1,  avec 
bien  plus  de  critique  et  de  science,  recueillait  curieusement 
tous  les  documents  utiles.  Dans  les  siècles  suivanls,  on  voit 
à l’œuvre  les  chroniqueurs  des  pays  voisins  2,  en  Bohême 
Dubrawsky  3,  en  Pologne  Dlugosz  4,  en  Italie  Dandolo  5 6,  pour 
ne  pas  laisser  périr  le  souvenir  de  ces  faits  douloureux. 

Il  y a bien  un  danger  dans  ces  impressions  vivaces  et  pro- 
fondes des  témoins,  et  plus  encore  dans  la  tradition  toujours 
encline  à la  légende  : on  ne  saurait  nier  qu’il  n’y  ait  dans 
tous  ces  ouvrages  beaucoup  de  déclamation  et  probablement 
aussi  quelques  atrocités  gratuitement  attribuées  aux  Mon- 
gols, déjà  trop  riches  de  leur  propre  fonds.  Aussi  devons- 
nous  accorder  plus  d’importance  encore  aux  pièces  offi- 
cielles, aux  lettres  des  deux  grands  lutteurs  Frédéric  II  et 
Grégoire  IX,  à celles  du  roi  Bêla  IV  et  de  ses  sujets  pour 
implorer  du  secours,  lettres  conservées  dans  divers  re- 
cueils0. Il  est  enfin  des  documents  plus  froids  et  plus  posi- 
tifs, ceux  que  l’on  trouve  dans  le  Codex  diplomalicus  Hun- 

1.  Ilistoria  major,  ed.  Wats,  Londres,  1640,  ou  Paris,  1644  (V.  aussi 
la  traduction  de  M.  IIuillard-Bréliolles,  t.  V,  Paris,  1840);  une  partie 
des  documents  se  trouvent  dans  le  texte  (ann.  1240  et  suiv.),  les  au- 
tres dans  les  additamenta. 

2.  Les  chroniqueurs  nationaux  du  quinzième  siècle,  Thuréczy  sou- 
vent détaillé  et  intéressant  (ch.  lxxiv),  et  Ranzani  (index  XV),  ne 
disent  presque  rien  des  Mongols  — Bonfînius  (Déc.  II,  liv.  VIII),  ne 
fait  guère  que  paraphraser  le  Carmen. 

3.  Dubravii,  Ilistoria  Boiemica,  Bûle,  1575,  in-f°,  p.  149  et  suiv. 

4.  Dlugossi,  Historiœ  Poloniæ,  Francofurti,  p.  1771,in-f°,  liv.  VI, 
p.  670  et  suiv. 

5.  Danduli  Chronicon  Venetum,  dans  Muratori,  XII,  p.  354  et  suiv. 

6.  Erben  1.  cit.,  Lucius  1.  cit.  Matth.  Paris  additamenta,  Raynald 
Ann.  Ecc.  V,  aussi  dans  Fejér,  et  dans  les  annales  de  Pray. 
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gariæ , de  Fejér  *,  et  ceux  que  continuent  à recueillir 
l’archéologie  et  la  paléographie  hongroises 1  2 : des  allusions 
précises  à des  faits  déterminés,  telle  nouvelle  construction 
élevée  sur  les  débris  dispersés  par  les  Tartares,  telle  récom- 
pense accordée  à un  noble,  à une  cité,  qui  a sauvé  la  vie  du 
roi  ou  arrêté  les  envahisseurs. 

La  science  du  dix-neuvième  siècle  avait  encore  bien  des 
lacunes  à combler,  en  dehors  même  de  la  recherche  et  de 
la  publication  des  diplômes.  La  philologie  devait  interroger 
la  langue  et  l’écriture  des  Mongols  sur  leur  origine,  sur 
l’extension  de  leur  race,  sur  leurs  relations  ethnographi- 
ques particulièrement  importantes  lorsqu’il  s’agit  de  la 
Hongrie;  telle  a été  la  mission  de  Schmidt  en  Allemagne, 
en  France  d’Abel  Rémusat  et  actuellement  de  LéonFeer3. 
Les  historiens  magyars  ont  tous  consacré  à ces  fatales  an- 
nées des  pages  émues  et  patriotiques4.  Les  Slaves  de  Bo- 
hême et  de  Moravie,  M.  Palacky  5 surtout  et  M.  Dudik6  ont 
célébré  avec  beaucoup  d’éloquence  la  résistance  de  leurs 
aïeux,  et  ont  provoqué  sur  quelques  points  la  critique  du 

1 . Surtout  dans  le  t.  IV. 

2.  Archœologiai  kôzlemények,  V,  p.  49,  Pest,  186a,  in-4°. — Arpâdkori 
aj  okmânytâr,  2e  vol.  — Endliclier,  Monumentci  arpadiana. 

3.  Léon  Feer.  Tableau  de  la  grammaire  mongole  (résumé  de  la 
grammaire  de  Schmidt),  Paris  1868,  et  la  Puissance  et  la  civilisation 
mongole  au  treizième  siècle,  Paris,  1867,  deux  opuscules  très-ins- 
tructifs. — Abel  Rémusat:  Recherches  sur  les  langues  tartares , ou- 
vrage à quelques  égards  vieilli  et  systématique,  et  Mémoires  sur  les 
rapports  des  princes  chrétiens  avec  les  Mongols  (Acad,  inscript.  VI  et 
VII,  1822). 

4.  Fessier,  Horvatli,  Szalay,  chacun  dans  leur  premier  volume. 

5.  Geschichte  von  Bohmen,  II.  p.  115  et  suiv. 

6.  Mahrens  allgemeine  Geschichte,  t.  V,  183  el  suiv. 
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plus  récent  et  du  plus  complet  historien  des  invasions 
mongoles  en  Europe,  M.  Wolf,  de  Breslau1.  On  est  surpris 
de  trouver  au  milieu  du  treizième  siècle  des  obscurités  et 
des  divergences  chronologiques  telles  qu'il  ne  s’en  ren- 
contre d’habitude  que  dans  l’âge  primitif  et  comme  au  ber- 
ceau des  nations. 

Depuis  quelques  années,  Bêla  IV  entretenait  dans  la  ré- 
gion du  Volga  des  religieux  voyageurs  qui  avaient  pour 
mission  de  chercher,  dans  ce  que  l’on  appelait  la  Grande- 
Hongrie,  des  peuples  parents  des  Magyars  2.  L’un  d’eux, 
nommé  Julien,  se  préoccupa  surtout  des  hordes  asiatiques 
déjà  conquérantes  d’une  partie  de  la  Russie  et  décidées  à 
envahir  toute  l’Europe  ; déjà  commençaient  à se  réfugier  en 
Hongrie  une  partie  des  Cumans  vaincus  et  poussés  devant 
eux  par  les  Mongols.  Julien  revint  avec  une  lettre  de  Batou, 
petit-fils  de  Gengis-Ivhan  et  neveu  du  Khan  suprême  Ogo- 
daï  ; cette  lettre,  qui  fait  allusion  à des  messages  précédents 
dont  toute  trace  a disparu,  était  écrite  en  caractères  ouï- 
gours  et  en  langue  mongole.  Julien  fut  fort  heureux  de 
rencontrer  un  païen  qui  la  lui  traduisit,  car  parmi  les  guer- 
riers de  toute  race  qui  affluaient  à la  cour  de  Bêla  il  ne  s’en 
trouva  pas  un  3 qui  fût  capable  de  la  comprendre.  La  teneur 
en  était  dédaigneuse  et  impérative  : « Je  suis,  disait  Batou, 
le  Khan,  l’envoyé  du  roi  céleste,  lequel  m’a  donné  le  pou- 
voir d’élever  qui  se  soumet  à moi,  et  d’abattre  qui  me  ré- 
siste. J’admire  que  toi,  petit  roi  de  Hongrie,  tu  n’aies  ré- 

1.  Geschichte  der  Mongolen  oder  Talciren , Breslau,  1872. 

2.  V.  outre  la  lettre  de  Julien  dans  Erben  ( loc . cit.)  Ricardus  de 
Facto  Ungariœ  magyiœ,  dans  Endliclier. 

3.  Litet'œ  autem,  dit  Julien,  scriptœ  sunt  literis  paganis  et  lingua 

tartarica. 
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pondu  à aucun  de  mes  trente  messages.  J’ai  appris  que  tu 
avais  accueilli  les  Cumans  nos  esclaves  : je  t’ordonne  de  ne 
pas  les  garder  plus  longtemps  dans  ton  royaume.  Avec  leurs 
tentes  il  leur  est  possible  de  s’échapper  ; mais  toi  qui  as  des 
maisons,  des  châteaux  et  des  villes,  comment  m’échappe- 
rais-tu 1 ? » On  put  bientôt  se  convaincre  que  ce  n’étaient  pas 
là  de  vaines  menaces  : à la  fin  de  1240,  la  destruction  de 
Kiew  et  l’effroyable  état  de  la  Russie  entièrement  conquise 
faisaient  prévoir  les  plus  grands  malheurs.  On  disait  qu’un 
demi-million  d'hommes,  venus  de  l’Asie  centrale,  s’appro- 
chaient des  frontières2,  forts  de  leur  vitesse  acquise  et  de 
leurs  succès  ininterrompus. 

Quelles  étaient  à ce  moment  suprême  les  dispositions  des 
Hongrois,  et  quelle  était  la  situation  intérieure  de  leur  pays? 
La  prospérité,  assez  grande  depuis  quelques  années,  les 
rendait  insouciants  de  l’avenir.  Thomas  de  Spalato  les  ac- 
cuse de  mollesse  : les  jeunes  gens,  selon  lui,  dormaient 
jusqu’à  onze  heures  du  matin,  et  vêtus  d’habits  plus  conve- 
nables pour  des  femmes,  consacraient  leurs  journées  au 
plaisir.  Se  moquant  des  comètes  et  des  éclipses,  ils  ne  vou- 
laient pas  croire  à l’invasion  ; ils  disaient  que  c’était  un 
prétexte  imaginé  par  les  évêques  pour  ne  pas  se  rendre  au 
concile3.  Un  de  ces  prélats,  dont  le  nom  et  le  diocèse  sont 
restés  inconnus,  mandait  à l’évêque  de  Paris  des  renseigne- 


1.  g Ego  Chayn,  nuncius  regis  cœleslis,  cui  dédit  potentiam  super 
» terram,  subjicientes  mihi  se  exaltare  et  deprimere  adversanles. 
» Miror  de  te,  Hungarorum  régulé  !...  » 

2.  Roger,  ch.  xix.  Il  va  sans  dire  que  ce  chiffre  reproduit  par  les 
chroniqueurs  et  les  historiens  modernes,  n’est  pas  môme  approxi- 
matif. 

3.  Roger,  ch.  xiv. 
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ments  détaillés  sur  le  fléau  qui  s’approchait1,  mais  cette 
inquiétude  n’était  pas  générale.  D’ailleurs,  la  Hongrie,  nous 
l’avons  vu,  n’avait  pas  alors  de  système  militaire  bien  éta- 
bli; l’ancienne  organisation  était  à peu  près  détruite,  et  le 
régime  complètement  féodal  ne  devait  être  établi  que  plus 
tard  par  les  rois  de  la  maison  d’Anjou.  Dans  l’ordre  poli- 
tique l’incertitude  n’était  pas  moins  grande.  En  toutes 
choses,  le  pays  subissait  les  malaises,  les  mécontentements, 
les  déchirements  même,  particuliers  aux  époques  de  tran- 
sition 2. 

Un  autre  antagonisme  était  celui  des  races,  non  pas  déter- 
miné et  conscient  comme  il  l’est  aujourd’hui  dans  l'Europe 
orientale  ; mais  les  relations  avec  les  Slaves  de  Pologne  et 
de  Bohême,  avec  les  Allemands  d’Autriche  et  même  de  tout 
l’Empire,  avec  les  Italiens  de  Venise  et  de  la  Dalmatie,  ne 
pouvaient  inspirer  une  grande  sécurité,  ni  faire  espérer  de 
fortes  alliances.  A l’intérieur  même  du  royaume,  les  Cumans 
qui  affluaient  de  la  Russie  et  de  la  Moldavie  étaient  mal  vus 
de  la  nation  magyare  : ce  peuple  turc,  ou  du  moins  parlant 
une  langue  turque,  semblait  avec  ses  mœurs  nomades  et 
brutales  plutôt  une  avant-garde  des  Mongols  qu’un  rempart 


1.  Cette  lettre  n'est  pas  datée  (Mat.  Par.  additamenta , p.  137  de 
Téd.  de  1644,  et  Erben,  I,  473);  mais  elle  doit  être  de  la  fin  de  1240, 
car  les  Tartares  étaient  alors  sur  le  Deinphir  (Dnieper). 

2.  Arpâdkori  nj  okmanytâr , II,  37,  etc.  — Roger  (ch.  ix  à xn)  est 
confirmé  : 1°  par  Guillaume  de  Nangis  : « Li  roys  et  li  prince  et  li 
clergiez  et  li  peuples  estoient  en  si  grant  discorde  que  il  ne  se  vau- 
drent  apparillier,  aincois  furent  li  uns  ça  li  autres  là.  » — 2°  Par 
Cazvini  qui,  dans  sa  Géographie  (citée  par  d'Olisson,  II,  135,  note), 
parle  des  querelles  de  Bêla  et  des  seigneurs  « que  le  sabre  tartare 
moissonne  sans  résistance.  » 
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contre  les  Mongols.  Dispersés  sur  le  territoire  au  nombre  de 

* 

quarante  mille,  ils  avaient  de  fréquentes  querelles  avec  les 
habitants,  et  l’on  prétendait  que  le  roi  et  ses  officiers  leur 
donnaient  toujours  raison.  Leur  principal  chef,  nommé 
Kuthèn,  s’était  offert  au  baptême  à la  grande  joie  du  pieux 
Bêla  son  royal  parrain,  mais  le  peuple  n’avait  pas,  dans  cette 
conversion  imitée  par  beaucoup  de  simples  guerriers  , la 
même  confiance  que  la  cour. 

Dès  les  premiers  mois  de  1241,  il  fallut  bien  reconnaître 
l’approche  du  péril  : JBatou,  arrivé  au  pied  des  Karpatlies, 
envoyait  au  nord-ouest  contre  la  Pologne  un  corps  nombreux 
qui  affaiblissait  à peine  son  immense  armée,  et  au  sud,  un 
autre  corps  qui.  sous  les  ordres  de  Kadan,  devait  traverser 
les  montagnes  de  Transylvanie.  Lui-même,  avec  le  gros  des 
forces  mongoles,  allait  franchir  les  défilés  qui,  du  côté  de 
Munkàcs,  conduisent  directement  dans  le  bassin  delà  Theiss, 
demi-cercle  savant  et  formidable,  destiné  à enserrer  la  Hon- 
grie. Bêla,  comme  Wenceslas.  roi  de  Bohême,  demanda  du 
secours  à la  chrétienté,  mais  on  était  au  plus  fort  de  la  lutte 
entre  Frédéric  II  et  Grégoire  IX.  Le  pontife  énergique  malgré 
son  grand  âge,  mais  tout  entier  à ses  fureurs  contre  les  Gi- 
belins, secourut  fort  peu  le  royaume  de  Saint-Étienne,  ainsi 
que  Bêla  IV  devait  le  reprocher  plus  tard  à l’un  de  ses  suc- 
cesseurs1. Il  avait  pour  maxime,  ainsi  qu’il  l’écrivait  à la 
cour  de  Bude,  que  mieux  vaut  le  païen  que  l’hérétique  ouïe 
schismatique.  Il  venait  d’exciter  la  Hongrie  à une  croisade 
contre  les  Bulgares,  et  pour  le  moment  il  y faisait  prêcher 
une  croisade  contre  l’empereur  d’Allemagne  et  ses  partisans  2. 


1.  Y.  la  réponse  d'Alexandre  IV,  dans  Raynald,  ann.  1259. 

2.  Sur  la  croisade  contre  les  Bulgares,  v.  une  lettre  de  Gré— 
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Tl  ne  devait  proclamer  la  guerre  sainte  contre  les  Mongols 
que  ti'op  tard,  alors  que  la  Hongrie  était  par  eux  presque  en- 
tièrement conquise.  De  son  côté  Frédéric  II,  mal  disposé 
pour  des  voisins  qu’il  aurait  voulu  soumettre  au  Saint-Em- 
pire, et  assujettir  au  paiement  d’un  tribut  annuel  ’,  les  trou- 
vait négligents  dans  leurs  préparatifs  dedéfense  : « Leur  roi, 
» écrivait-il  un  peu  plus  tard,  plein  de  paresse  et  de  sécurité, 
» inutilement  averti  par  lesmessagesimpôrieux  des  Tartares, 
» et  son  peuple  dédaigneux  ou  ignorant  du  danger,  confiants 
« dans  le  rempart  naturel  de  ses  montagnes,  se  sont  laissé 
» surprendre  par  le  torrent  pendant  leur  sommeil2.  » D’ail- 
leurs ce  n’est  qu’après  l’invasion  de  la  Hongrie  que  l’Empe- 
reur a été  en  mesure  de  combattre  les  Mongols. 

Le  roi  Bêla  se  trouvait  donc  dans  un  isolement  à peu  près 
complet  lorsque  les  hordes  du  petit-fils  de  Gengis-Khan,  pré- 
cédées de  quarante  mille  pionniers  qui  eurent  bientôt  bridé 
ou  dispersé  les  abatis  d’arbres  destinés  à fermer  les  défilés 
des  Karpathes,  débouchèrent  en  longues  colonnes  dans  le 
bassin  de  la  Theiss. 

C’étaient  des  hommes  de  moyennestature,  à la  tête  enfon- 
cée dans  de  larges  épaules,  au  teint  olivâtre,  au  nez  retroussé, 
aux  lèvres  épaisses,  aux  yeux  obliques,  maladroits  piétons  à 

goire  IX,  datée  de  1238,  dans  Arpâdkori,  etc.  II,  p.  80,  et  sur  la  croi- 
sade contre  l'empereur,  une  lettre  du  môme  pontife  datée  de  fé- 
vrier  1241  ( [ibid p.  130),  etc. 

1.  Y.  Raumer,  Geschichte  der  Hohenstaufen , V,  82. 

2.  La  lettre  de  Frédéric  II,  datée  de  son  camp  de  Faventia  (3  juil- 
let 1241),  est  intercalée  dans  Matth.  Paris  : « Rex  deses  et  nimis  se— 
curus.  . . Il  ostium  contemptores  clati  vel  nescii,  dum  inimico  vici- 
nante  segnes  dormitarent,  loci  nativo  munimine  confidentes,  iy>si 
more  turbinis  mirantes,  eos  circumdabant  repentini.  » 
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cause  de  leurs  jambes  arquées,  mais  d’autant  plus  solides 
sur  leurs  chevaux  petits,  maigres,  rapides  et  patients'.  Ils 
n'étaient  pas  gênés  dans  leur  course  par  leurs  armes  excel- 
lentes, mais  légères,  des  arcs  justes  et  sûrs,  qui  lançaient 
des  flèches  de  deux  pieds,  des  lances,  de  petits  boucliers  en 
bois  ou  en  cuir  ; ils  n’étaient  pas  gênés  non  plus  dans  leurs 
vêtements  forts  simples  et  qu’ils  portaient  jusqu’au  jour  où 
ils  tombaient  en  lambeaux,  car,  selon  la  loi  de  Gengis-Ivhan, 
la  vertu  la  plus  essentielle  après  l’obéissance  était  la  saleté. 
Ils  se  nourrissaient  de  viande  presque  uniquement,  et  leurs 
ennemis  leur  attribuaient  le  goût  des  animaux  immondes  et 
de  la  chair  humaine 1  2;  ils  fabriquaient  avec  le  lait  de  leurs 
juments,  la  liqueur  enivrante  du  Kumis.  Les  femmes,  ha- 
billées à peu  près  comme  leurs  époux,  avec  quelques  orne- 
ments de  plus,  coiffées  d’une  sorte  de  pyramide  de  bois  que 
surmontait  parfois  une  plume  de  paon,  préparaient  les  vête- 
ments, la  boisson,  la  nourriture. 

Les  principaux  traits  de  cette  description  pourraient  s’ap- 
pliquer également  aux  invasions  des  Huns,  des  Avares,  des 
Hongrois  même.  Les  descendants  d’Arpad  subissaient  donc 
un  fléau  semblable  à celui  que,  trois  siècles  et  demi  plutôt, 
leurs  pères  avaient  infligé  à l’Europe,  mais  ils  le  subissaient 
plus  formidable  et  plus  incapable  d’amélioration.  Les  Mon- 
gols, en  effet,  n’ont  jamais  songé  à s’établir  au  milieu  des 
peuples  civilisés  : ils  ne  voulaient  que  les  soumettre  ou  les 
détruire.  Les  passions  qui  les  dirigeaient  offraient  un  singu- 
lier mélange  d'indifférence  et  de  fanatisme.  A part  une  cer- 
taine vénération  pour  le  Ciel,  ils  n’avaient  aucune  croyance 

1.  Hammer,  liv.  V,  et  Wolf,  p.  125-134. 

2.  Ibid,  et  v.  comme  source  de  cette  opinion  répandue  Vincent  de 
Beauvais,  I.  cit.,  la  lettre  d’Yves  de  Narbonne,  etc. 
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religieuse  arrêtée  : ils  écoutaient  curieusement  les  prêtres 
chrétiens,  musulmans  ou  bouddhistes,  ne  décourageant  au- 
cun prosélytisme  et  donnant  aux  missionnaires  des  espé- 
rances très-mal  fondées1.  Mais  ils  élaient  pénétrés  de  celte 
conviction  qu’il  ne  devait  y avoir  qu’un  maître  sur  la  terre, 
et  que  ce  maître  devait  être  le  Khan  suprême  des  célestes  in- 
trépides, des  Kôke-Monghols 2.  Leur  véritable  foi  était  une  foi 
illimitée  dans  leur  droit  de  guerre  et  de  conquête.  Les 
lois  de  Gengis-Khan  disaient  formellement  que  l'on  ne 
doit  épargner  ni  la  vie  ni  les  propriétés  de  l’ennemi  et 
que  l’on  doit  tuer  les  habitants  d’une  ville  prise  d'assaut3. 
G’étail  un  sacrilège  de  leur  résister  ; et  les  rois  tels  que  Bêla 
qui  ne  baissaient  pas  les  yeux  devant  leur  regard,  étaient 
dignes  de  tous  les  supplices  : de  là  le  style  étrange  de  leurs 
sommations,  et  la  cruauté  systématique  à laquelle  ils  du- 
rent une  renommée  si  détestable  et  si  légitime. 

Ils  mettaient  au  service  de  cette  passion  dévorante  beau- 
coup plus  d’intelligence  qu’on  ne  leur  en  accorde  volontiers 
et,  au  besoin,  beaucoup  de  ruse.  Leur  stratégie  consistait,  pour 
une  grande  part,  en  fuites  simulées,  presque  toujours  mor- 
telles pour  l'ennemi.  Si  leurs  armes  ordinaires  étaient  très- 
simples,  quelques-unes  de  leurs  tribus  4 avaient  des  armes  à 

M.  Léon  Feer  (1.  cit.),  et  déjà  Abel  liémusat  (1.  cit.)  ont  insisté 
avec  raison  sur  celte  indifférence. 

2.  C'est  là  le  nom  donné  par  Tchinguis-Klian  (le  chef  suprême)  à ses 
peuples.  Remarquons  qu’en  hongrois,  comme  en  mongol,  kek  (keeke) 
signifie  bleu , couleur  du  ciel. 

3.  C’est  là  une  partie  importante  du  code  appelé  Jasa,  la  défense, 
ou  Tund-Schin,  ce  qu’il  faut  savoir.  Rapprochons  ce  tund  du  hon- 
grois tud,  savoir. 

i.  Les  Karavinas  portaient  une  sorte  de  canons-fusils.  Hammer  et 
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feu  empruntées  aux  Chinois,  ainsi  que  d’excellentes  machi- 
nes de  siège,  des  balistes  et  des  tours  faciles  à démonter  et 
à monter,  que  l’on  appliquait  contre  les  remparts.  Aussi  fort 
peu  de  villes  ont-elles  pu  leur  résister.  Des  trompettes,  des 
tambours  et  des  cloches  les  excitaient  au  combat.  Leur  cri 
de  sürün  (en  avant)  effrayait  leurs  ennemis.  La  hiérarchie 
était  régulière,  Fobéissance  absolue,  les  pénalités  terribles  ; 
l’armée  était  partagée  en  troupes  de  dix  mille,  de  mille,  de 
cent,  de  dix  hommes,  et,  si  un  soldat  s’enfuyait,  les  neuf 
autres  hommes  de  l’escouade  étaient  mis  à mort.  Pour  des 
choses  moins  graves,  les  coups  de  fouet,  toujours  en  nombre 
impair,  depuis  trois  jusqu’à  soixante-dix-sept,  pouvaient  être 
infligés,  même  aux  princes,  et  n’avaientrien  de  déshonorant. 
Tous  les  services  auxiliaires  étaient  soigneusement  distin- 
gués : il  y avait  des  trésoriers,  des  quartiers-maîtres  chargés 
de  disposer  les  tentes,  des  juges-prévôts,  des  adjudants  qui 
réglaient  la  marche  des  troupes  ; et  des  relais,  disposés  sur 
toutes  les  routes  parcourues  par  l’armée,  assuraient  la  trans- 
mission rapide  des  ordres  suprêmes.  On  voit  que  si  les  Mon  - 
gols  étaient  assurément  des  barbares,  c’étaient  des  barbares 
savants  et  disciplinés. 

Les  Hongrois  ne  se  doutaient  pms  qu’un  assez  grand  nom- 
bre de  mots  mongols  se  retrouvent  en  magyar,  et  que  plu- 
sieurs des  principes  grammaticaux  sont  les  mêmes  dans  les 
deux  langues  ; ils  n’avaient  aucune  idée  de  la  parenté  loin- 
taine, mais  de  la  parenté  que  révèle  l’étude  des  idiomes  d’ac- 
cord avec  les  ressemblances  historiques  L Sur  l’origine  de  ces 

Wol  se  demandent  si  ce  ne  serait  pas  là  l’origine  du  mot  carabine , 
très-différemment  expliqué  par  M.  Littré. 

1.  Les  Mongols  sont  regardés  par  M.  Millier,  par  Benfey  et  par 
presque  tous  les  philologues  actuels,  comme  une  des  quatre  grandes 


tribus  féroces  les  idées  les  plus  étranges  et  les  plus  contra- 
dictoires étaient  répandues  : on  expliquait  le  nom  de  Tatar 
par  celui  du  Tartare1,  berceau  digne  de  pareils  monstres,  et 
ce  jeu  de  mots,  qui  s’est  produit  dans  plusieurs  pays  à la  fois, 
transformait  définitivement  le  nom  de  toute  la  race.  D’autres 
les  faisaient  descendre  d’Ismaël  ou  de  Goget  Magog2.  On  avait 
entendu  dire  qu’ils  n'avaient  pas  l'alphabet  national,  et  que 
celui  dont  ils  se  servaient  leur  avait  été  donné  par  des  hom- 
mes graves  et  pâles,  qui  jeûnaient  et  portaient  de  longues 
robes  : s’agissait-il  des  bouddhistes  venus  du  Thibet,  ou  plu- 
tôt cet  alphabet  ne  serait-il  pas  l’alphabet  ouigour,  dû  pri- 
mitivement aux  Nestoriens  missionnaires?  Les  contempo- 
rains voyaient  dans  ces  précepteurs  des  Mongols  les  descen- 
dants des  Pharisiens  et  des  Sadducéens,  et  dans  les  Mongols 
eux-mêmes  les  descendants  des  Juifs  qui  avaient  quitté  les 
tribus  lors  du  culte  du  veau  d’or.  Il  est  vrai  qu’ils  ne  savaient 
pas  l’hébreu,  et  l’on  cherchait  à quel  motif  attribuer  ce  phé- 
nomène. Enfin,  quelques  témoins  irrités  de  leurs  ravages 
ne  pouvaient,  croire  que  ce  fussent  là  des  hommes,  et  les 
qualifiaient  d’ânes  sauvages,  onagros , silvestres  asinos3. 

Cependant  l’effroi  ôtait  grand  sur  les  bords  du  Danube,  et 
Bêla,  ne  voulant  priver  son  royaume  d'aucune  des  forces 
capables  de  le  protéger,  défendit  aux  évêques  de  se  rendre 
en  Italie  pour  le  concile.  Grégoire  IX,  mécontent  de  cette 
attitude  qui  lui  semblait  une  révolte,  écrivit  aux  deux  arche- 


branches,  très-distinctes,  de  la  race  oural-altaïque  (avec  les  Tartares- 
Mandchoux,  les  Turcs  et  les  Ouralo-Finnois). 

1.  Gens  Tartarorum , a Tartaro  oriuncla , écrit  le  moine  Jordanus 
{. Additamenta  de  M.  Paris,  p.  138',  elc. 

2.  Lettres  déjà  citées,  1°  de  Julien,  2°  à l’évèque  de  Paris. 

3.  Lettre  de  Henri,  Palatin  des  Saxons  (Erben,  I,  476). 
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vêques,  celui  de  Gran  et  celui  deKalocsa,  pour  les  blâmer  de 
ce  qu'ils  restaient  dans  leur  pays  sous  prétexte  d’une  guerre 
imminente,  et  pour  les  mander  à Rome  avec  instance1.  Or, 
ces  deux  prélats  n’étaient  pas  seulement  des  pasteurs  qui  se 
devaient  à leur  troupeau  dans  le  péril;  ils  étaient  aussi  les 
plus  grands  seigneurs  du  royaume  : leurs  vassaux  armés  et 
leurs  personnes  mêmes  ôtaient  nécessaires  sur  le  champ  de 
bataille,  où  ces  deux  hommes  héroïques  ont  paru  en  effet  et 
où  ils  sont  morts.  Les  autres  prélats  n’ont  pas  montré  moins 
de  dévouement  et  de  courage  ; ils  ont  été  supérieurs  à la 
plupart  des  seigneurs  et  des  capitaines  laïques  réunis  comme 
eux  autour  du  roi.  On  a raconté  depuis  que  Batou,  après 
avoir  franchi  les  Karpathes,  sacrifia  aux  dénions  pour  obtenir 
la  victoire  : » Marche  sans  crainte,  répondit  un  de  ces  génies 
infernaux,  j’enverrai  devant  toi  trois  esprits  qui  mettront 
tes  ennemis  en  fuite,  la  discorde,  la  défiance  et  la  terreur2.  » 
Cette  allégorie  est  quelque  peu  justifiée  par  les  délibérations 
incohérentes  et  sans  résultat  qui  s’agitaient  à la  cour  de 
Bude.  Le  peuple  ne  sachant  à qui  s’en  prendre,  accusait  les 
Cumans  : ce  ne  sont  pas  des  réfugiés,  ce  sont  des  traîtres  ; 
ils  ne  se  sont  introduits  dans  le  royaume  que  pour  le  livrer 
aux  Mongols.  L’irritation  était  grande,  surtout  contre  leur 
chef  Kuthen  ; et  le  roi  le  fit  arrêter,  autant  pour  protéger  sa 
vie  que  pour  s’assurer  de  sa  personne3. 

Cependant  au  milieu  de  mars,  Hedervary,  palatin  du 
royaume  accourait  de  toute  la  vitesse  de  son  cheval,  et  an- 
nonçait la  défaite  de  la  troupe  insuffisante  qu’on  lui  avait 

1.  Fejér,  IV,  Irc  part.,  p.  20,  et  Bobiner,  Regesta  imperii , cité  par 
Wolf,  p.  287. 

2.  Vincent  de  Beauvais,  loc.  cit. 

3.  Carmen  miser ab île,  chap.  XV. 
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donnée  pour  arrêter  l’ennemi.  Alors  les  délibérations  cessè- 
rent, le  roi  convoqua  toutes  les  forces  que  les  magnats  et  les 
évêques  pouvaient  mettre  sur  pied  sans  oublier  les  Gumans  : 
l’épée  sanglante,  suivant  une  vieille  tradition,  venait  d’être 
portée  de  village  en  village,  de  château  en  château.  Il  n'était 
que  temps  : déjà  les  éclaireurs  Mongols  détruisaient  en  vue 
des  murs  de  Pesth  une  petite  troupe  conduite  à leur  ren- 
contre par  l’impatient  et  brave  archevêque  de  Kalocsa.  Déjà 
Yâcz  (Waitzen)  tombait  au  pouvoir  de  leur  avant-garde,  et  le 
dimanche  même  de  la  Passion,  les  habitants  de  cette  ville 
comme  remarque  un  contemporain1,  prenaient  leur  part  des 
souffrances  du  Christ.  Un  seul  secours  arrivait  : le  duc  Fré- 
déric d’Autriche  se  rendait  à l'appel  du  roi  de  Hongrie  qui  lui 
avait  confié  sa  famille  et  ses  trésors,  et  combattait  avec  succès 
un  parti  de  Mongols.  11  devint  ainsi  très-populaire,  et  parmi 
les  Hongrois,  et  parmi  les  Allemands  dès  lors  très-nombreux 
dans  la  capitale  du  royaume.  La  venue  de  ce  remuant  et  am- 
bitieux voisin  fut  pour  Bêla  IV  une  cause  de  graves  diffi- 
cultés. C’est  lui  probablement  qui  excita  le  peuple  à deman- 
der la  tête  de  Kuthen  et  des  principaux  Cumans  2;  ces  mal- 
heureux, mandés  devant  le  roi  qui  voulait  leur  sauver  la  vie, 
furent  massacrés  parla  foule  insurgée,  et  leurs  têtes  jetées 
par  les  fenêtres  du  palais. 

Bien  ne  pouvait  être  plus  fatal  au  pays  : les  Cumans  de- 
vinrent réellement,  cette  fois,  les  alliés  ou  les  complices  des 
Mongols,  et  les  principaux  instruments  de  leur  cruauté.  Les 

Ibid.,  chap.  xxn. 

2.  Roger  semble  accuser  le  duc  d’Autriche,  mais  en  termes  évasifs. 
M.  Wolf  les  attribue  à la  crainte  qu’éprouvait  d’un  si  dangereux 
voisin  le  chroniqueur  devenu,  après  la  guerre,  archidiacre  d’Œden- 
burg  (en  hongrois  Soproyiy),  tout  près  de  l’Autriche. 
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premiers  qui  éprouvèrent  leur  ardeur  à se  venger  furent  Ni- 
colas, fils  de  Bora,  et  Bulzo,  évêque  de  Csanad  : en  route 
pour  rejoindre  l’armée  royale  avec  une  troupe  de  cavaliers 
où  se  trouvaient  aussi  des  femmes  et  des  jeunes  filles  fugi- 
tives, ils  furent  assaillis  par  les  Cumans  qui  les  tuèrent  en 
leur  disant  : Voilà  pour  notre  roi  assassiné!  L’évêque  s’en- 
fuit presque  seul. 

Cependant  l’armée  royale,  la  première  panique  une  fois 
passée,  était  rapidement  devenue  nombreuse;  elle  marchait 
à la  rencontre  de  Batou,  qu’elle  atteignit  sur  les  bords  de  la 
rivière  appelée  le  Sajô.  Les  deux  armées,  campées  des  deux 
côtés  de  ce  cours  d’eau,  restèrent  quelque  temps  à s’observer. 
On  ne  sait  ni  à quel  jour,  ni  même  dans  quel  mois  du  prin- 
temps a eu  lieu  la  bataille1.  La  veille,  Batou  montant  sur 
une  colline,  observa  soigneusement  le  camp  magyar2,  et 
d’ailleurs  il  le  fit  explorer  par  ses  espions.  Puis  il  convoqua 
son  état-major  barbare  et  lui  promit  la  victoire  pour  le  len- 
demain : « Toute  cette  multitude,  disait-il,  sera  massacrée 
comme  un  troupeau  de  moutons.  » Il  avait  remarqué  que  les 
Hongrois,  pour  éviter  de  s’étendre  sur  un  trop  grand  espace, 
avaient  tellement  rapproché  leurs  tentes  les  unes  des  autres, 
que  les  cordes  qui  les  retenaient  s’enchevêtraient  au  point 
de  rendre  la  circulation  presque  impossible.  Une  armée 
surprise  dans  ce  désordre  était  une  armée  perdue. 

1.  M.  Wolf,  qui  a soigneusement  rapproché  les  renseignements 
capables  de  trancher  celte  difficulté  chronologique,  soutient  contre 
Palacky  et  avec  Hammer,  que  la  bataille  a dù  avoir  lieu  au  commen- 
cement de  mai  et  non  pas  à la  fin  de  mars. 

2.  Majlâth,  à la  fin  de  son  premier  volume,  a donné  un  plan  assez 
vraisemblable  de  cette  bataille  du  Sajô,  surtout  d’api'ès  l’important 
xxviiic  chapitre  du  Carmen  miserabile. 


256 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  HONGROIS 


Aussi  le  prince  mongol  eut-il  soin  de  se  procurer  l’avan- 
tage de  l'offensive.  Cela  lui  fut  d’autant  plus  facile  qu’un 
corps  de  troupes  insuffisant  surveillait  le  passage  de  la  ri- 
vière et  que  les  Hongrois,  mécontents  de  toute  la  conduite 
de  cette  guerre,  exécutaient  à peine  les  instructions  pruden- 
tes de  leur  roi.  Pendant  la  nuit,  une  partie  de  la  multitude 
asiatique  franchit  le  Sajô  à une  assez  grande  distance  des 
deux  camps,  pour  venir  au  lever  de  l’aurore  assaillir  l’armée 
chrétienne.  Un  Russe  qui  avait  deviné  cette  manœuvre  aver- 
tit le  roi  Bêla,  mais  les  apprêts  de  la  défense  se  firent  trop 
lentement  et  au  milieu  du  plus  grand  désordre,  pendant  que 
le  gros  de  forces  mongoles  attaquait  le  pont,  jeté  parles  Hon- 
grois en  face  de  leur  camp.  Tl  y eut  un  moment  de  si  vive 
résistance  que  Bâton,  d'après  les  chroniqueurs  chinois,  se 
laissait  aller  au  découragement  quand  il  fut  ranimé  par  son 
lieutenant  redouté  Souboutaï  Baliadour1.  Mais  bientôt  des 
machines  habilement  disposées  lancèrent  des  blocs  de  pierre 
contre  la  tête  du  pont  et  mirent  en  fuite  ses  défenseurs.  Au 
lever  du  soleil  toute  l’armée  mongole  était  sur  la  rive  droite 
et  les  chrétiens  attaqués  de  tous  côtés,  empêtrés  dans  leurs 
tentes  et  dans  leurs  cordages,  s’accusant  mutuellement  de 
n’avoir  rien  prévu,  ne  pouvaient  arriver  à former  leurs  ca- 
dres, et  à se  ranger  sérieusement  en  bataille.  Chaque  fois 
qu’ils  sortaient  de  leur  camp  livré  à la  confusion,  et  pour 
comble  d’horreur  bientôt  entouré  de  flammes,  des  nuées  de 
flèches  les  forçaient  à y rentrer.  Enfin,  l’archevêque  Ugolin 
de  Kalocsa  et  le  prince  Ivoloman,  frère  du  roi,  réussirent  à 
mettre  en  ligne  une  bonne  partie  de  l’armée,  notamment  les 

1 . Gaubil,  p.  104.  — Si  toutefois  il  est  vraiment  question  dans  ce 
passage  de  la  bataille  du  Sajô;  il  s’agit  peut-être  d’un  combat  sur  la 
March. 
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chevaliers  du  Temple,  et  prolongèrent  jusqu’au  sqir  une 
résistance  mortelle  pour  presque  tous  les  combattants.  Mais 
les  Mongols  laissaient  des  vides  se  produire  entre  leurs  mas- 
ses profondes,  et  les  vaincus,  pour  échapper  à la  pression 
de  l’armée  ennemie  s’enfuyaient  par  les  portes  ouvertes  : ils 
n’en  étaient  que  plus  facilement  enveloppés  dans  leur  re- 
traite par  des  escadrons  rapides  qui  à une  distance  de  deux 
journées  de  marche  jonchèrent  les  routes  de  cadavres. 

La  perle  totale  a été  évaluée  à cent  mille  hommes,  sans 
doute  avec  exagération,  parle  polonais  Dlugosz^à  soixante- 
cinq  mille  par  un  ecclésiastique  hongrois  contemporain1 2, 
mais  il  faut  mieux  se  borner  à dire  avec  l’empereur  Frédé- 
ric II3,  que  ce  fut  une  perte  immense  et  inouïe.  Cependant 
elle  était  en  quelque  mesure  compensée  parles  pertes  cruelles 
des  Mongols  : trente-cinq  mille  hommes,  assurait-on.  C’est 
ici  qu’éclate  la  grandeur  du  service  rendu  à l’Europe  par 
cette  résistance,  môme  peu  habilement  dirigée  et  malheu- 
reuse. Les  Tartares  n’avaient  jamais  perdu  autant  de  soldats 
dans  une  seule  rencontre  ; ils  durent  comprendre  que  chaque 
nouvelle  région  envahie  par  eux  du  côté  de  l’occident  leur 
réservait  de  sanglantes  victoires.  C’est  peut-être  le  motif  qui 
les  a empêchés  de  se  porter  en  masse  contre  l’Allemagne  : 
mieux  valait  rester  dans  la  Llongrie,  xirivée  de  ses  meilleurs 
défenseurs,  et  profiter  des  succès  acquis. 

Dans  cette  vue,  il  fallait  éviter  de  trop  effrayer  les  habi- 
tants et  les  empêcher  de  s’enfuir  dans  des  endroits  inacces- 
sibles. Les  Mongols  s’avisèrent  d’un  singulier  stratagème  : 

1.  Historiœ  Polonicæ,  i>.  G83  et  suiv. 

2.  M.  Paris,  Additamenta,  p.  139. 

3.  Lettre  déjà  citée.  — Fere  exstinguitur  mililia  regni  Ilungariæ 
(Thurôczy,  ch.  xiv). 


I. 
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le  sceau  royal  étant  tombé  en  leur  pouvoir,  ils  s’en  servirent 
pour  écrire  des  lettres  officielles  qui  furent  portées  de  diffé- 
rents côtés  par  des  ca^difs  forcés  de  se  mettre  à leur  service  : 

« Ne  craignez  pas  la  cruauté  de  ces  chiens,  disait  la  fausse 
» proclamation  royale,  et  ne  quittez  pas  vos  demeures.  Si  nous 
» avons  dû  quitter  notre  camp  pour  quelques  jours,  nous  y 
» reviendrons  et  nous  livrerons  un  vigoureux  combat.  Priez 
» donc  pour  que  le  Dieu  de  miséricorde  nous  permette  d’as- 
» sommer  nos  ennemis.  » Cette  ruse  tar tare  eut  quelque  suc- 
cès. Dans  la  suite  de  la  guerre,  les  populations  se  réfugiant 
sur  les  hauteurs  et  négligeant  de  cultiver  la  plaine,  les 
Mongols  redoutèrent  une  famine  dont  pouvaient  être  vic- 
times, les  vainqueurs  aussi  bien  que  les  vaincus.  Ils  rendi- 
rent donc  la  liberté  à un  certain  nombre  de  captifs,  leur 
demandant  seulement  d’encourager  leurs  compatriotes  à re- 
venir dans  leurs  villages.  Puis  ils  établirent  sur  les  popula- 
tions rurales,  à moitié  rassurées,  des  baillis  auxquels  ils 
donnèrent,  suivant  Roger,  le  titre  de  canesii,  nom  qui  est, 
selon  les  uns,  le  diminutif  de  Khan , dignité  tartare,  selon  les 
autres,  la  forme  latine  du  mot  Knèze , prince,  dans  les  langues 
slaves.  Ainsi,  sur  quelques  points  du  territoire,  la  vie  agri- 
cole n’était  point  interrompue. 

Cependant  les  canesii  étaient  destinés  à régler  les  maux 
de  l’occupation  plutôt  qu’à  les  atténuer.  Ils  obligeaient  les 
habitants  à fournir  l’armée  mongole  de  vivres,  de  chevaux, 
d’armes  et  de  vêtements.  De  plus,  ils  abusaient  de  leur  pou- 
voir sans  limite  pour  se  faire  livrer  les  plus  belles  femmes, 
que  leurs  épouses  barbares,  peut-être  par  jalousie,  torturaient 
de  mille  façons.  Parfois  ils  se  réunissaient  en  conseil  et  pre- 
naient des  mesures  générales  pour  extorquer  à leurs  admi- 
nistrés le  peu  de  ressources  qui  leur  restaient  encore.  La 
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science  stratégique  des  grands  chefs  continuait  son  œuvre. 
Déjà  Kadan,  forçant  les  colons  allemands  à lui  servir  de 
guides,  avait  exécuté,  à travers  les  montagnes  et  les  forets 
de  la  Transylvanie,  une  campagne  difficile  pour  une  armée 
de  cavaliers,  et  tout  en  maintenant  ses  communications  avec 
l’armée  principale,  se  tenait  prêt  à marcher  sur  l’Esclavonie 
etla  Croatie.  D’autre  part,  l’armée  envoyée  sous  Baïdarcontre 
la  Pologne  et  l'Empire,  avait  envahi  la  Silésie,  puis  la  Mo- 
ravie ; à la  fin  du  printemps,  elle  se  repliait  sur  la  Hongrie. 
Pourquoi  cette  nouvelle  direction?  Rentrait-elle,  chose  pos- 
sible et  môme  vraisemblable,  dans  le  plan  de  conquête  de 
Batou  ? La  résistance  des  défenseurs  d’Olmütz,  résistance  cou- 
ronnée par  une  sortie  victorieuse,  avait-elle  détourné  cette 
partie  de  l’armée  mongole  de  toute  attaque  en  Occident,  ou 
même  lui  avait-elle  fait  subir  en  Moravie  un  véritable  dé- 
sastre ? C’est  une  question  débattue  entre  les  Allemands  et 
les  Slaves1  : les  historiens  tchèques  ont  cette  prétention  fon- 
dée sur  leurs  légendes  populaires  et  jugée  excessive  par  leurs 
voisins,  que  leurs  ancêtres  ont  repoussé  en  désordre  les  Tar- 
tares.  Il  est  plus  probable  qu’ils  .traversèrent  en  bon  ordre  les 
défilés  de  Hrosinka  dans  les  Petites-Karpathes,  et  il  est  cer- 
tain que  le  réseau  d’invasion,  dans  lequel  la  Hongrie  était 
.prise,  se  trouva  ainsi  complété. 

Un  seul  obstacle  arrêtait  désormais  les  Mongols,  c’était  le 
large  cours  du  Danube,  qui  protégea  l’ancienne  Pannonie 
pendant  l’été  et  l’automne  de  l’année  1241.  Les  comitats  de 
la  rivegauclie,  c’est-à-dire  les  deux  tiersau  moins  du  royaume, 
n’en  furent  que  plus  cruellement  ravagés.  Les  trois  armées 

1.  V.  dans  les  Chants  populaires  des  Slaves  de  Bohème,  de  M.  Louis 
Léger,  la  tradition  poétique  sur  Olmütz,  précédée  de  quelques  pages 
de  M.  Palacky. 
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ne  rencontraient  aucune  autre  résistance  que  celles  des 
places  fortes, car  nul  ne  pouvait  songer  à tenir  en  rase  cam- 
pagne, et  les  troupes  qui,  des  provinces  éloignées,  s’étaient 
rendues  trop  tard  à l’ai^pel  du  roi,  une  fois  informées  du  dé- 
sastre par  les  fuyards,  s’étaient  laissé  entraîner  dans  leur 
retraite  précipitée.  Certaines  villes  furent  surprises  peu  après 
la  bataille  de  Sajô,  par  exemple  la  grande  cité  de  Pesth,  dont 
les  habitants,  malgré  les  conseils  du  prince  Koloman,  ne 
voulurent  ^>as  traverser  le  fleuve  et  n’eurent  pas  le  temps  de 
se  fortifier  : ils  rougirent  de  leur  sang  les  eaux  du  Danube. 
D’autres  villes  furent  attaquées  dans  le  cours  de  l’été.  Le 
siège  le  plus  mémorable  fut  celui  de  Vârad  : l'évêque,  moins 
brave  que  ses  confrères,  avait  quitté  la  ville  avec  une  partie 
de  son  clergé.  Les  habitants  s’étaient  hâtés  de  réparer  et  de 
fortifier  à nouveau  la  citadelle  afin  d’y  trouver  un  refuge,  et 
ils  avaient  prudemment  agi,  caries  Mongols  entrèrent  sans 
difficulté  dans  les  rues,  brûlant  des  quartiers  entiers,  mas- 
sacrant les  femmes  et  les  enfants  accourus  des  contrées  voi- 
sines. Afin  d'augmenter  encore  le  nombre  de  leurs  victimes, 
ils  eurent  recours  à une  de  leurs  ruses  habituelles  : ils  firent 
semblant  de  s’éloigner,  sachant  bien  que  plusieurs  des  bour- 
geois réfugiés  dans  la  citadelle  s’empresseraient  d’aller  voir 
si  leurs  maisons  avaient  été  épargnées  par  l’incendie  et  le 
pillage.  Ces  malheureux  périrent  jusqu’au  dernier,  et  les 
barbares  assiégèrent  sérieusement  la  forteresse.  Leurs  puis- 
santes machines  lancèrent  nuit  et  jour  des  quartiers  de  roc 
contre  les  murailles,  et  bientôt  les  horreurs  qui  avaient  en- 
sanglanté la  cité  se  renouvelèrent  dans  la  citadelle  et  dans 
les  églises.  Tel  fut  le  siège  de  Vârad  : le  raconter  c’est  faire 
en  même  temps  le  récit  du  siège  des  autres  villes. 

Si  nous  connaissons  celui-là  plus  en  détail,  c’est  qu'il  a 
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eu  pour  témoin  Roger,  chanoine  de  ce  diocèse1.  Il  put 
s’échapper  dans  une  forêt  voisine,  et  de  là  gagner  avec  quel- 
ques serviteurs  une  île  assez  bien  protégée  par  les  eaux  du 
Kôrôs.  Bientôt  le  bruit  se  répand  de  l’approche  des  Tartares  : 
il  faut  quitter  ce  refuge  et  profiter  de  trois  chevaux  qui 
passaient  près  de  la  rivière  pour  s’enfuir  pendant  la  nuit. 
Au  matin  on  arrive  près  de  la  ville  de  Gsanàd  ; mais  elle 
venait  d’être  elle  aussi  détruite  par  un  corps  mongol.  Le 
chanoine  et  ses  compagnons  se  cachent  dans  des  fossés, 
puis  ils  reprennent  le  chemin  de  leur  île  où  se  trouvaient  de 
nombreux  fuyards  : au  récit  des  atrocités  commises  par  les 
vainqueurs,  « mes  cheveux  se  dressèrent  sur  ma  tête,  dit 
naïvement  Roger,  mon  corps  se  mit  à trembler  et  ma  langue 
à balbutier  misérablement;  j’étais  couvert  d’une  sueur 
froide.  » Mais  bientôt  il  est  soutenu  par  le  sentiment  des 
miséricordes  de  Jésus-Christ  ; alors  il  engage  ses  compa- 
gnons de  misère  à fortifier  leur  île,  mais  les  ennemis  ar- 
rivent trop  rapidement,  il  faut  fuir  encore  dans  les  forêts, 
se  traîner  de  caverne  en  caverne,  vivant  de  quelques  pro- 
visions trouvées  sur  les  cadavres.  Cette  fois  Roger  perd  toute 
espérance  ; il  va  se  soumettre  à un  Hongrois  qui  ôtait  en- 
tré au  service  des  vainqueurs  et  qui  l’admet  du  nombre  de 
ses  domestiques  : esclave  d’un  traître2,  il  devait  se  résigner 
pour  quelque  temps  à cette  humiliante  condition. 

Pendant  que  se  poursuivaient  ces  ravages,  que  devenait  le 
roi  de  Hongrie,  et  à quoi  songeaient  les  souverains  de  l’Eu- 
rope ? Bêla  IV  n’avait  survécu  que  par  miracle  à la  destruc- 
tion de  son  armée.  Les  Mongols  le  laissèrent  passer  avec  une 

1.  Carmen  miserabile>  cli.  xxxiv. 

2.  Roger  dit,  dans  son  ch.  xxxvi  : ditioni  cujusdem  ïlungari,  facli 
operibus  tartan,  me  submisi. 
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petite  troupe  de  cavaliers  qui  s’éloigna  rapidement  ; quand 
ils  le  rejoignirent,  une  flèche  tua  son  cheval,  qui  s’abattit, 
mais  Barnabas  de  Fayana  lui  donna  le  sien,  dévouement  qui 
fut  imité  successivement  parle  comte  Roland,  grand-maître 
de  l’écurie,  et  par  André,  fils  d’Ivanka.  Tous  ces  person- 
nages furent  plus  tard  récompensés,  ainsi  que  le  comte 
Maurice  et  le  fils  de  Mohol,  lesquels  frappèrent  de  leurs 
épées  des  cavaliers  barbares  au  moment  où  le  roi  allait 
tomber  sous  leurs  coups  h Ce  danger  une  fois  conjuré,  Bêla 
put  galoper  à travers  une  forêt  profonde  dans  la  direction  de 
Cracovie  ; mais  il  rencontra  d’autres  fuyards  qui  venaient  de 
quitter  cette  ville  polonaise  incendiée,  et  par  un  long  dé- 
tour, sous  le  déguisement  d’un  pèlerin,  il  se  dirigea  vers  la 
frontière  d’Autriche.  Les  barbares  s'étant  aperçus  de  leur 
négligence,  le  cherchaient  activement  dans  toutes  les  direc- 
tions, et  il  fut  heureux  d’obtenir  une  escorte  des  habitants 
de  Nyitra  pour  la  dernière  étape  de  sa  fuite1 2. 

Le  duc  Frédéric  d’Autriche  abusa  indignement  de  l’infor- 
tune de  ce  prince  qui  lui  avait  confié  sa  famille,  sa  cou- 
ronne et  ses  trésors.  Il  vint  à la  rencontre  de  Bêla,  qu’il 
trouva  endormi  par  la  fatigue  sur  le  bord  d’une  des  ri- 
vières qui  traversent  la  Moravie  avant  de  se  jeter  dans  le 
Danube.  A son  réveil,  le  roi  fugitif  témoigna  une  grande 
joie,  et  accepta  l’hospitalité  perfide  que  le  duc  lui  offrait 
dans  son  château  de  Haimbourg  au  sud  du  grand  fleuve. 
Là  il  fut  obligé  de  conclure  un  arrangement  en  vertu  du- 
quel Frédéric  recevait  les  trois  comitats  hongrois  les  plus 
rapprochés  de  ses  états,  avec  le  droit  de  les  gouverner  et  de 

1.  Fejér,  t.  IV,  p.  286,  418,  405,  02,  206. 

2.  Fejér,  IV,  2°  part.,  456. 
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mettre  garnison  dans  les  châteaux  : il  s’engageait  à les  dé- 
fendre, et  en  réalité  il  pilla  sans  scrupule  les  malheureux 
habitants  de  ces  eomitats.  De  plus  il  se  faisait  attribuer  en 
payement  de  sommes  qu’il  prétendait  à tort  ou  à raison  lui 
être  dues,  des  joyaux  appartenant  à la  couronne  magyare 
qu’il  avait  soin  d’apprécier  bien  au-dessous  de  leur  valeur 
Bêla  IV  se  déroba  dès  que  cela  lui  fut  possible  à cette  oné- 
reuse hospitalité,  et  alla  s’établir  près  d’Agram,  en  Croatie, 
avec  sa  famille.  Il  y séjourna  depuis  la  fin  de  mai  jusqu’au 
début  de  l’hiver,  accueillant  les  nobles  et  les  prêtres  qui 
fuyaient  devant  l’ennemi,  et  s’efforçant  d’obtenir  des  secours 
du  dehors. 

Les  batailles  de  Liegnitz  et  du  Sajô  avaient  effrayé  toute 
l’Europe  : d’un  pays  à l’autre  les  princes  et  les  prélats  s’en- 
voyaient des  messages  pour  se  communiquer  les  funestes 
nouvelles  et  s’encourager  à prendre  les  armes.  Le  roi  Wen- 
ceslas  de  Bohême  informait  toute  la  chrétienté  du  péril 
commun1 2.  L’évêque  de  Frisingen  engageait  l’évêque  de 
Constance  à prêcher  la  croisade  dans  son  diocèse3 4,  pendant 
qu’un  religieux  français,  témoin  de  cette  guerre,  en  écrivait 
à l’archevêque  de  Bordeaux  L Le  comte  de  Lorraine,  Henri, 
Palatin  des  Saxons  5 apprenait  au  duc  de  Brabant,  son 


1.  Dubrawsky,  Hist.  Bohémien,  101. — Bêla  s’est  souvent  plaint  de- 
puis de  la  conduite  du  duc  d’ Autriche,  qu’il  appelle  dans  divers  do- 
cuments, specialem  inimicum — insidiatorem  - — inimicum  capitalem. 

2.  Erben,  I,  p.  480  et  suiv. 

3.  Erben,  I,  p.  486. 

4.  Lettre  déjà  citée  d’Yves  de  Narbonne. 

5.  Lettre  déjà  citée.  — Ce  personnage  a été  confondu  par  Rémusat 
avec  le  Palatin  de  Hongrie,  lequel  était  alors,  comme  on  l’a  vu  plus 
haut,  le  comte  Hedervary. 
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beau-frère,  que  les  temps  étaient  venus,  dès  longtemps  pré- 
dits par  l’Écriture.  Bêla  compta  sur  les  dispositions  que  de- 
vait produire  cette  inquiétude  générale,  et  il  envoya  en  Ita- 
lie l’évêque  Étienne  de  Vâcz  pour  obtenir  des  secours  de 
l’Empereur  et  du  Pape,  au  prix  même  de  l’indépendance  de 
la  Hongrie.  Du  pape  il  n’obtint  que  des  consolations  et  des 
vœux,  avec  un  ordre  un  peu  tardif  de  prêcher  la  croisade 
en  Hongrie  1 . Grégoire  IX  se  déclarait  prêt  à mettre  fin  aux 
luttes  entre  chrétiens  si  l’Empereur  faisait  sa  soumission. 
L’empereur,  de  son  côté,  déclarait  que  la  défense  de  la  chré- 
tienté était  son  plus  cher  désir,  et  il  acceptait  l’hommage 
du  royaume  de  Hongrie,  à la  condition  de  le  sauver  2 ; mais 
la  réconciliation  n’eut  j)as  lieu  : «O  sottise  des  souverains! 
s’écriait  Yves  de  Narbonne,  voici  que  des  royaumes  chré- 
tiens sont  détruits  et  que  le  même  sort  attend  les  autres.  » 

Toutefois  l'Empereur  et  son  fils  Conrad,  sollicités  directe- 
ment par  Bêla,  ne  restèrent  pas  inactifs.  Ils  préservèrent  au 
moins  l’Allemagne,  et  près  du  confluent  de  la  Mardi  et  du 
Danube,  il  y eut  probablement  une  bataille  dans  laquelle 
périt  un  des  chefs  mongols  avec  une  partie  de  son  armée, 
emportée  par  le  courant  rapide3.  Mais  cet  événement,  mal 
connu  de  nous,  ne  soulagea  qu’indirectement  la  Hongrie, 
abandonné  à sa  destinée.  Le  Danube  même  cessa  d’être  un 
rempart  : le  froid  intense  du  mois  de  décembre  le  recouvrit 

1.  Erben,  p.  494,  et  Arpddkori,  etc.,  133,  136. 

2.  La  condition  n’avant  pas  été  remplie,  cet  hommage  fut  plus  tard 
déclaré  nul  par  Innocent  IV. 

3.  Encore  un  épisode  très— obscur,  surtout  à cause  des  documents 
orientaux,  qui  attribuent  à cette  bataille  des  incidents  évidemment 
relatifs  à la  bataille  du  Sajô  ; c'est  ainsi  qu’ils  y font  figurer  Batou. 
probablement  confondu  avec  Peta  ou  Baidar. 
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d’une  glace  épaisse  Les  Mongols  s’avisèrent  encore  d’un 
stratagème  pour  s’assurer  que  leur  armée  pouvait  passer  le 
fleuve  sans  danger.  Ils  amenèrent,  sur  la  rive  gauche,  des 
troupeaux  de  bœufs,  puis  ils  se  retirèrent  à quelque  dis- 
tance ; les  habitants  des  villages  situés  sur  la  rive  droite 
traversèrent  le  Danube,  s’emparèrent  des  troupeaux  et  les 
chassèrent  du  côté  de  leurs  habitations.  L’épreuve  était  faite  : 
la  glace  était  solide  comme  celle  des  fleuves  de  la  Russie  et 
de  l’Asie  centrale,  que  les  Mongols  avaient  si  souvent  fran- 
chis dans  la  même  saison.  Dès  lors  la  Pannonie  fut  envahie 
à son  tour. 

La  ville  de  Gran,  la  capitale  spirituelle,  le  Cantorbéry 
magyar,  fut  une  des  premières  à en  souffrir.  Les  nombreux 
étrangers  que  renfermait  cette  cité  commerçante,  Allemands, 
Français,  Lombards,  avaient  complété  les  remparts  qui  la  dé- 
fendaient et  qui  semblaient  déjà  la  rendre  imprenable.  Mais 
ils  avaient  compté  sans  la  cruelle  habileté  de  leurs  ennemis  : 
des  milliers  de  captifs,  sur  lesquels  les  assiégés  osaient  à 
peine  lancer  des  flèches,  furent  contraints  d’élever,  sur  les 
bords  du  fossé,  un  véritable  mur  de  fascines.  Trente  ma- 
chines puissantes,  à l’abri  derrière  ce  mur,  jetèrent  des  sacs 
pleins  de  terre  qui  menacèrent  bientôt  de  combler  le  fossé. 

Les  défenseurs  de  la  place,  n’ayant  aucun  moyen  de  se 
soustraire  à leur  sort,  voulurent  du  moins  punir  l’ennemi 
en  détruisant  leurs  richesses,  et  ils  incendièrent  leurs  ma- 
gasins. Furieux  de  voir  cette  proie  leur  échapper,  les  Mon- 
gols élevèrent  rapidement  un  rempart  de  pieux  tout  autour 
de  Gran,  afin  que  personne  ne  pût  s’enfuir,  et,  en  effet,  le 
massacre  fut  exécuté  si  minutieusement  que  quinze  per- 
sonnes à peine,  assurait-on,  survécurent.  Environ  trois 
cents  dames,  qui  avaient  compté  sur  leur  beauté  et  sur  leurs 
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parures  pour  désarmer  le  prince  mongol,  demandèrent  à pa- 
raître devant  lui  et  se  jetèrent  à ses  pieds,  mais  Batou,  dé- 
daigneux et  impitoyable,  les  fit  dépouiller  et  décapiter  en  sa 
présence. 

Il  est  inutile  de  répéter  ces  descriptions  hideuses  : le  sac 
de  Yarad  et  celui  de  Grau  suffisent  à donner  une  idée  de  ce 
iléau  humain  plus  destructeur  que  tous  les  fléaux  de  la  na- 
ture. Quelques  places  fortes  l’évitèrent  : la  citadelle  même 
de  Gran,  vaillamment  défendue  par  un  Espagnol,  le  comte 
Siméon  ; Albe  royale,  la  ville  du  couronnement,  protégée  à 
la  fin  de  l’hiver  par  la  fonte  des  neiges  qui  l’entoura  d'un 
vrai  marais  ; enfin  l’abbave  du  mont  Saint-Martin,  dont  le 
siège  fut  interrompu  par  le  brusque  départ  des  Mongols. 
Sur  la  rive  droite  aussi,  quelques  villes,  entre  autres  Nyitra, 
eurent  la  gloire  et  surtout  le  bonheur  de  résister  jusqu’au 
bout1.  En  revanche  , un  corps  d’armée  tartare  envahit 
l’Autriche,  et  parvint  jusque  devant  Neustadt  ; mais  cette 
fois  encore  l’Occident  fut  impénétrable.  Les  princes  et  les 
peuples"  directement  menacés,  Autriche,  Styrie,  Carinthie, 
avec  des  seigneurs  allemands  venus  de  plus  loin,  tels  que  le 
margrave  de  Bade,  repoussèrent  l’invasion,  qui,  d’aillleurs, 
allait  bientôt  d’elle-même  se  retirer  de  l’Europe2.  Ce  fut  en- 
core la  Hongrie  qui  retint  en  quelque  sorte  et  épuisa  ses 
derniers  efforts. 

1.  Ainsi  Komorn,  Trencsén  (Fejér,  IV,  Ire  part.,  295,  et  2e  part., 
206,  etc.)  Roger,  et  d’après  lui  d’Ohsson,  se  trompent  donc  lorsqu’ils 
affirment  que  les  trois  forteresses  ci-dessus  indiquées  ont  seules 
échappé  à la  conquête. 

2.  V.  la  lettre  d’Yves  de  Narbonne,  qui  parle  d’un  proscrit  anglais, 
devenu  messager  au  service  des  Tartares,  et  fait  prisonnier  dans 
cette  rencontre. 
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Les  fils  de  Gengis-Khan  regardaient  comme  des  sacrilèges 
les  rois  qui  osaient  repousser  leurs  messages  impérieux.  Ils 
tenaient  beaucoup  à s’emparer  de  leurs  personnes  et  à les 
punir  de  leur  rébellion.  Aussi  Kadan  fut-il  envoyé  à la 
poursuite  de  Bêla,  poursuite  acharnée  et  rapide.  Déjà  vers 
la  fin  de  1241  , le  roi , inquiet  pour  la  vie  de  sa  femme  et  de 
son  fils,  pour  le  corps  de  saint  Etienne  et  les  trésors  des 
églises,  les  avait  envoyés  en  Dalmatie.  La  reine,  accompa- 
gnée d’une  forte  escorte  et  de  nombreuses  veuves,  se  réfugia 
dans  File  fortifiée  de  Clissa.  A la  fin  de  janvier  la  situation 
était  plus  triste  que  jamais  : Bêla  se  plaignait  de  l’abandon 
où  le  laissaient  ses  sujets1.  Bientôt  il  apprit  la  marche  de 
Kadan  et  s’enfuit  vers  la  côte  de  Dalmatie,  près  de  laquelle  se 
trouvent  des  îles  nombreuses,  assez  rapprochées  du  conti- 
nent pour  qu’il  soit  facile  d’y  aborder,  assez  éloignées  pour 
devenir  un  asile  inviolable  contre  une  armée  de  cavaliers, 
sans  aucune  expérience  maritime.  La  route  qui  conduisait 
d'Agram  au  littoral  n’était  pas  très  longue,  et  elle  semblait 
assez  accidentée  pour  gêner  la  marche  des  Mongols.  Mais 
Kadan  avait  une  telle  soif  du  sang  royal  qu’il  franchit  les 
passages  les  plus  difficiles,  et  que  son  avant  garde  atteignit 
une  ou  deux  fois  la  petite  armée  du  fugitif  : le  roi  n’échappa 
que  grâce  au  dévouement  des  comtes  Iludina  et  Alexandre, 
récompensés  plus  tard  pour  avoir  soutenu  le  choc  et  sauvé 
leurs  compagnons  2.  Lorsque  Kadan  apprit  que  son  ennemi 
avait  gagné  la  côte,  dans  un  accès  de  rage,  il  ordonna  qu’on 
lui  amenât  tous  ses  captifs  et  leur  fit  couper  la  tête  : il  pas- 

1.  Nos  omnes  barones  regni  desernerant.  — Omnes  cognati  et 
servientes  nos  dereliquerunt , etc.  (Féjer,  IV,  lro  partie,  335,  385,  etc. 

».  Fejér,  IV,  I,  383  et  472). 
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sait  pour  le  plus  doux  et  le  plus  intelligent  des  princes 
mongols. 

Le  péril  n’était  pas  conjuré,  et  le  roi  de  Hongrie,  ayant 
passé  quelques  jours  à Glissa  pour  prendre  avec  lui  sa  fa- 
mille et  ses  trésors,  gagna  la  ville  de  Spalato,  dont  la  popu- 
lation vint  en  procession  au-devant  de  lui,  et  désira  le  gar- 
der dans  ses  murs.  Les  cités  dalmates  cherchaient  toujours 
à se  maintenir  indépendantes  par  une  sorte  d’équilibre  entre 
Venise  et  la  Hongrie,  et  la  suprématie  hongroise  se  faisait 
sentir  moins  durement  que  celle  de  la  République  mar- 
chande. Les  Spalatins  accueillaient  avec  la  plus  touchante 
hospitalité  les  fugitifs  de  toute  provenance  qui  leur  deman- 
daient un  asile,  en  si  grand  nombre,  qu’ils  remplissaient 
non-seulement  les  maisons,  mais  les  caves  et  les  places 
publiques.  Toutefois  Bêla,  peut-être  pour  fuir  cet  encombre- 
ment, peut-être  aussi  pour  éviter  les  fréquentes  agitations 
d’une  cité  capricieuse,  préféra  la  ville  de  Trau,  d’ailleurs 
presque  de  tous  côtés  défendue  parla  mer.  Kadan.  toujours 
bien  informé  par  ses  espions,  arrive  au  bout  de  quelques 
jours;  il  vient  lui-même  à cheval  reconnaître  la  position, 
et  n’attend  plus  rien  que  d’une  soumission  volontaire  ou 
d’une  trahison.  Par  son  ordre,  un  des  Slaves  entraîné  à la 
suite  de  l'armée  ennemie  s’approche  des  assiégés  et  leur 
crie  : « Pourquoi  vous  battez-vous  pour  des  étrangers  ? Li- 
vrez-les  nous  au  lieu  de  vous  faire  tuer  pour  eux.  Voilà  ce 
que  vous  fait  dire  Kadan,  chef  d’une  armée  invincible.  » Ces 
menaces  et  ces  tentatives  pour  séparer  des  Hongrois  les  Sla- 
ves et  les  Italiens  de  Dalmatie  restèrent  sans  effet.  L’armée 
de  Kadan  passa  encore  la  fin  de  mars  dans  les  environs  de 
Trau,  mais  sans  efforts  sérieux  pour  s’en  emparer. 

Il  est  probable  (car  nous  ne  pouvons  le  supposer  que 
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d’après  des  allusions  contenues  dans  des  diplômes  ulté- 
rieurs) que  le  séjour  du  roi  dans  cette  forteresse  de  Dal- 
matie  fut  signalé  par  plusieurs  combats  et  par  les  grands 
services  des  Frangepani  comtes  de  Veglia.  Les  chefs  de  cette 
famille  à moitié  italienne,  à moitié  magyare  équipèrent  des 
vaisseaux,  armèrent  des  soldats,  détruisirent  des  escadrons 
mongols,  enfin  méritèrent  d’être  appelés  officiellement  « des 
anges  du  ciel  envoyés  pour  le  salut  du  roi.  » Trois  autres 
jeunes  gens,  probablement  d’origine  slavonne,  Ivrez,  Ieger- 
lick  etRaak,  sont  signalés  comme  ayant  sauvé  la  vie  de  leux- 
prince  dans  un  combat  où  les  chrétiens  « étaient  pi-is  comme 
des  poissons  dans  une  nasse  b » Peut-être  à cause  de  ses 
petits  échecs,  peut-être  parce  qu’il  désespérait  de  mettre  la 
main  sur  Bêla,  Ivadan  se  dirigea  vers  le  sud,  dévastant  toute 
la  côte  jusqu’à  Raguse,  puis  au  mois  de  mai  il  reçut  un  co ui’- 
rier  de  Batou  qui  lui  ordonnait  de  commencer  sa  retraite  : 
l’année  tout  entière  se  disposait  à retourner  en  Russie  par- 
les Alpes  transylvaines  et  la  Bulgarie. 

Quel  a été  le  vrai  motif  de  cette  retraite  ? Les  Allemands 
et  les  Slaves  se  sont  plu  à le  trouver  dans  leur  ferme  atti- 
tude et  dans  la  crainte  qu’ils  inspiraient.  Il  est  plus  vrai- 
semblable, plus  conforme  au  génie  des  peuples  altaïques  et 
à la  nature  de  leurs  invasions,  de  l’attribuer  en  partie  aux 
obstacles  de  toute  espèce  que  les  montagnes,  les  fleuves,  les 
habitants  de  l’Europe  centrale  avaient  opposés  aux  Mongols, 
en  partie  et  principalement  à la  nouvelle  récente  de  la  mort 
du  grand  Khan  Ogodaï.  Batou,  le  petit-fils  le  plus  célébré  de 
Gengis-Ivhan,  devait  exercer  la  plus  grande  influence  sur 


f.  Sur  tout  cela,  v.  outre  Lucius  et  clans  Lucius  Thomas  de  Spa- 
lato,  Fejér,  IV,  passirn. 
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l’élection  d’un  chef  suprême  : il  désirait  donc  reprendre  le 
chemin  de  l’Asie.  La  Hongrie  épuisée  ne  pouvant  même  plus 
fournir  de  subsistances  à une  immense  armée,  on  choisit  la 
Bulgarie  pays  encore  neuf  où  l’on  pourrait  se  refaire  en  pas- 
sant. Au  mois  de  juin,  la  Transylvanie  était  presque  évacuée; 
mais  on  se  défiait  d'un  retour  offensif,  ruse  trop  fréquem- 
ment observée  chez  les  Mongols.  Bêla  n’osa  revenir  qu’au 
mois  d’août,  et  la  famille  royale  passa  encore  le  mois  de  sep- 
tembre dans  l’île  fortifiée  de  Clissa. 

Les  derniers  jours  de  l’occupation  Tartare  ne  furent  pas 
les  moins  pénibles  : les  soldats  de  Batou  et  de  Kadan,  sachant 
qu’ils  allaient  bientôt  partir,  n’avaient  plus  rien  à ménager. 
Ils  se  faisaient  un  jeu  cruel  des  souffrances  des  prisonniers, 
semblant  parfois  leur  donner  la  liberté  pour  les  égorger  en- 
suite. Ceux  qui  purent  s’enfuir,  comme  Roger1,  traînèrent 
de  forêt  en  forêt,  de  fossé  en  fossé,  une  vie  misérable.  Et  lors- 
qu’on n’eut  plus  rien  à craindre  des  hommes  et  de  leur  féro- 
cité, on  regarda  le  sol  de  la  patrie  et  on  le  vit  couvert  de  rui- 
nes. La  terre,  en  beaucoup  d’endroits,  n’ayant  pas  été  ense- 
mencée, la  famine  fut  terrible  pendant  la  saison  suivante, 
tous  les  contemporains  l’ont  affirmé.  Il  fallut,  pour  ainsi 
dire,  recommencer  à nouveau  la  vie  nationale,  et  toute  une 
génération  porta  le  poids  de  ces  quinze  mois  de  misère.  La 
terreur  mongole  devait  frapper  longtemps  encore  l’imagina- 
tion du  peuple  hongrois.  Plusieurs  fois,  notamment  en  1247 
et  en  1259,  il  crut  avoir  à choisir  entre  une  invasion  trop 
connue  et  une  alliance  détestée  avec  les  envahisseurs.  Mais 
l’une  et  l’autre  furent  évitées  : la  papauté,  sous  Innocent  IV 
et  Alexandre  IV,  se  montra  aussi  empressée  en  faveur  de  la 


1.  Carmen  miserabile,  ch.  xr.. 
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Hongrie1  qu’elle  s’était  montrée  inactive  sous  Grégoire  IX,  et 
s’il  y eut  réellement  une  bataille  livrée  à un  corps  de  Tar- 
tares,  ce  fut  une  victoire  et  non  pas  une  défaite  (1261) 2. 

Le  résultat  final  de  l’invasion,  soit  pour  la  Hongrie,  soit 
pour  la  civilisation  européenne,  ne  fut  pas  aussi  fatal  qu'on 
aurait  pu  s’y  attendre.  La  misère  et  le  danger  stimulèrent 
l’activité  nationale,  et  dans  l’œuvre  de  réparation  le  roi  Bêla 
se  montra  plus  ferme  et  plus  patient  qu’il  n’avait  pu  l’être 
dans  l’œuvre  de  résistance  3.  Il  engagea  les  paysans  et  les 
bourgeois  à rebâtir  leur  maisons,  et  pour  remplacer  l’or  et 
l’argent  qu'on  ne  trouvait  plus  guère,  il  fit  frapper  une  mon- 
naie en  cuivre,  chose  nouvelle  dans  le  pays,  qui  facilita  le 
relèvement  de  l’agriculture  et  du  commerce.  Des  colons  étran- 
gers, des  Allemands  surtout,  furen  t appelés  pour  repeupler  les 
contrées  dévastées,  et  s’acquittèrent  de  cette  mission  avec  la 
tenace  activité  de  leur  race.  Les  Cumans  eux-mêmes  furent 
amnistiés  de  leur  conduite  pendant  la  guerre,  et  fixés  dans 
des  districts  particuliers  ; il  n’y  eut  pas  jusqu’à  des  Mongols 
qui  se  marièrent  et  se  fixèrent  en  Hongrie.  Les  villes  s’ôtaient 
courageusement  défendues,  et  quelquefois  avec  succès  lors- 
qu’elles étaient  bien  fortifiées:  aussi  obtinrent-elles  de  nou- 
veaux privilèges,  et  le  nombre  des  villes  royales  fut-il  con- 
sidérablement augmenté.  On  éleva  des  remparts  plus  solides 
autour  des  cités,  même  autour  des  simples  bourgs,  et  il  fut 


1.  V.  notamment  dans  les  Annales  de  Pray,  t.  I,  p.  302,  3IG  et  320, 
des  lettres  d’innocent  IV. 

2.  Fessier-Klein,  liv.  IV,  ch.  ir.  — Szalay  (II,  88)  exprime  ses  doutes 
sur  un  récit  relatif  à cette  défaite  des  Tarlares,  cpii  aurait  été  extrê- 
mement sanglante. 

3.  V.  de  nombreux  diplômes  de  Bêla  IV  et  d’Étienne  V dans  les 
M onumenta  arpadiana,  d’Endlicher. 
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permis  de  construire  des  forteresses  privées,  qui  contribuè- 
rent, comme  jadis  en  France  au  temps  des  Normands,  à l’ex- 
tension du  régime  féodal.  L’architecture  civile  et  religieuse 
lit  des  progrès  en  môme  temps  que  l’architecture  militaire  : 
le  palais  du  roi  s’éleva  sur  le  rocher  de  Bude,  et  l’architec- 
ture gothique  couvrit  le  sol  magyar  d’églises  bâties  sur  le 
modèle  des  cathédrales  françaises  1 . 

Quant  à l’Europe,  un  moment  très-sérieusement  menacée, 
la  Hongrie  lui  a rendu  le  service,  non-seulement  d’arrêter  à 
ses  dépens  ce  torrent  dévastateur,  mais  de  le  lui  faire  connaître 
en  lui  permettant  de  remonter  à la  source.  Les  explorateurs 
envoyés  par  Bêla,  puis  les  témoins  et  les  narrateurs  de  la 
guerre,  ont  été  les  premiers  à étudier  les  peuples  de  l’Asie 
centrale.  Ils  ont  rendu  possibles  et  fructueux  les  voyages  des 
missionnaires  d’innocent  IV  et  surtout  de  Marco-Polo,  qui  a 
ouvert  à la  science  et  au  commerce  un  champ  nouveau  et 
immense.  C’est  ainsi  que  la  Providence  sait  faire  sortir  le 
bien  du  mal,  et  des  excès  de  la  barbarie  les  progrès  de  la 
civilisation. 

1.  Toldy  : première  période  du  liv.  II,  Archœlogiai  kôzlemények, 
Peslh,  1859,  le  travail  intitulé  : A Magyar  müemlékek , sur  les  très- 
peu  nombreux  restes  de  cette  époque. 


CHAPITRE  VII 


LES  DERNIERS  ARPAD  ET  LES  PREMIERS  HABSBOURG  (1242-1301). 


Dès  que  l’on  put  s’occuper  d'autre  chose  que  des  Mongols 
et  des  ruines  qu’ils  avaient  faites,  l’Autriche  devint  le  prin- 
cipal objet  de  la  politique  hongroise  ; d’abord  l’Autriche 
seule,  bientôt  l'Autriche  unie  à la  Bohême  sous  le  grand 
Ottokar  i,  jusqu’au  triomphe  de  Rodolphe  de  Habsbourg. 
Comme  il  s’agit  d’un  fait  qui  intéresse  au  plus  haut  point 
la  politique  générale  de  l’Europe,  la  fondation  de  la  puis- 
sance autrichienne,  et  que  les  Hongrois  y ont  beaucoup 
contribué,  nous  allons  étudier  à part  celte  série  d’événe- 
ments qui  dominent  toute  l’histoire  des  derniers  Arpad. 

Frédéric  d’Autriche  avait,  nous  l’avons  vu,  abusé  de  l’in- 

Sà 

vasion  mongole  pour  mettre  la  main  sur  plusieurs  comitats 
de  la  frontière;  ensuite  il  profita  du  besoin  de  tranquillité 
qui  s’imposait  à la  Hongrie  ruinée  pour  garder  ces  comitats 
en  sa  possession.  Mais  dès  que  cela  fut  possible  (1246),  Bêla 

1 . Sur  Ottokar  et  les  luttes  engagées  entre  les  Magyars,  la  maison 
d’Autriche  et  la  Bohême,  v.  surtout  le  2°  volume  de  la  belle  Histoire 
de  Bohême  de  M.  Palacky,  notamment  p.  136,  163,  173-184,  192  et 
tout  le  ch.  v.  Le  ch.  vi  contient  un  grand  éloge  d’Ottokar.— V.  aussi 
le  livre  Ier  de  la  Geschichle  von  Œsterreich , de  Majlâth . 
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conduisit  une  armée  sur  la  Leitha.  L’archiduc,  le  plus  bel- 
liqueux des  hommes,  accepta  ce  défi-  Dans  un  combat 
contre  la  cavalerie  cumane,  combat  qui  était  sur  le  point  de 
se  terminer  à son  avantage  , il  reçut  une  blessure  au  visage 
et  tomba  mourant  de  son  cheval.  Gomme  il  était  détesté  pour 
son  avarice  et  sa  sévérité  d,  les  chroniqueurs,  même  autri- 
chiens, se  sont  demandé  si  le  coup  avait  été  frappé  par  l’en- 
nemi ou  par  l’un  des  siens1 2.  Quoiqu’il  en  soit,  la  dynastie  des 
Babenberg  venait  de  s’éteindre  et  la  succession  de  l’archi- 
duché  d’Autriche  était  ouverte.  C’était  dès-lors  à l’Em- 
pire de  l’occuper  : Frédéric  II  n’y  manqua  pas,  malgré  sa 
situation  critique  en  Italie,  car  il  destinait  le  grand  fief  va- 
cant à son  petit-fils  Frédéric,  neveu  du  dernier  des  Baben- 
berg, ce  même  jeune  prince  qui  fut,  un  peu  plus  tard,  le 
compagnon  de  l’infortuné  Conradin.  Tant  que  vécut  cet  em- 
pereur, le  plus  grand  adversaire  des  papes  au  Moyen  Age, 
rien  de  décisif  ne  fut  tenté  pour  la  conquête  de  l’Autriche, 
il  y eut  seulement  quelques  ravages  sans  résultat  près  de  la 
frontière;  mais  le  duc  de  Bavière,  le  roi  de  Bohême,  et  sur- 
tout Bêla  IV  voulaient  arrondir  leurs  domaines,  ou,  comme 
nous  dirions  aujourd’hui,  rectifier  leurs  frontières  aux  dé- 
pens de  cette  contrée.  Quant  au  pape  Innocent  IV,  il  chan- 


1 . Cum  esset  severus  liomo,  in  judicio  districtus  et  crudelis,  ma- 
gnanimus  in  præliis,  in  thesauris  congregandis  cupidus,  terrorem 
suum  sic  fudit  super  indigenas  et  vicinos,  ut  non  solum  non  dilige- 
retur,  sed  ab  omnibus  timeretur.  (Cronica  Augustensis,  dans  Fre- 
lier,  II,  p.  S23.  — Celte  chronique  raconte  ensuite  Tliistoire  d’Ottokar, 
comme  plusieurs  autres  que  nous  aurons  à citer). 

2.  Dubium  est,  utrum  ab  amicis  vel  inimicis  circa  oculum  cuspide 
vulneratus,  de  equo  cadens  oppressus  occubuit.  (Arenpeckû  Chroni- 
con,  dans  Pez,  I,  p.  1218.) 
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geait  souvent  d’avis  dans  le  choix  des  moyens,  mais  il  était 
inflexible  relativement  au  but,  à la  déposition  des  Holiens- 
taufen. 

La  mort  de  Frédéric  II  (1250),  engagea  sérieusement  la 
partie,  non  pas  entre  les  princes  allemands,  caria  grandeur 
germanique  subissait  un  coup  terrible  et  immédiat  par  la 
chute  de  la  maison  de  Souabe,  mais  entre  les  rois  de  Hon- 
grie et  de  Bohême,  ou,  comme  nous  dirions  aujourd’hui, 
entre  les  Slaves-Tchèques  et  les  Magyars.  C’est  plutôt  une 
lutte  de  races  qu’une  lutte  de  maisons  princières,  car  les 
petit-fils  de  Frédéric  II  lurent  bientôt  mis  dans  l’impossibi- 
lité de  prendre  possession  de  leur  héritage.  Le  plus  grand, 
le  plus  ambitieux,  le  plus  habile,  le  plus  fastueux,  le  plus 
brave  souverain  qu’ait  jamais  eu  la  Bohême,  Przemysl-Ot- 
tokar  II,  épousa  Marguerite  d’Autriche  qui  avait  deux  fois 
son  âge,  et  devint  le  maître  de  l’archiduché.  S’il  occupait  en- 
core la  Styrie  qui  en  dépendait,  une  redoutable  puissance 
était  fondée  au  cœur  de  l’Europe  et  sur  la  frontière  hon- 
groise. C’était  la  Grande-Moravie  de  Swatopluk  qui  se  re- 
formait, c’était  dans  l’avenir  une  Autriche  slave. 

Aussi  Bêla,  profitant  de  ce  que  les  Etats  de  Styrie  vou- 
laient se  rendre  indépendants,  occupa  ce  pays  et  y fit  pro- 
clamer son  fils  Étienne  1 : l’àlliance  séculaire  de  la  Hongrie 
et  de  la  Bohême  était  rompue.  Les  hostilités  eurent  lieu  à la 
fois  en  Styrie  même  et  en  Moravie  (1253),  où  une  nombreuse 
armée  hongroise  commit  de  grands  ravages.  Un  légat  vint 
s’interposer  avec  une  lettre  dans  laquelle  le  Pontife  récla- 
mait le  droit  absolu  de  décider  entre  les  souverains  et  de 
présider  au  gouvernement  du  monde.  Les  deux  rois  eurent 


1.  Arenpeckii  Chronicon  (dans  Pez,  loc.  cit.) 
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une  entrevue  à Presbourg,  et  Bêla  conserva  pour  son  fils  la 
Styrie  presqu’entière,  jusqu’au  Semmering. 

Mais  P Allemagne  n’acceptait  point  ce  sacrifice  de  la  Sty- 
rie, et  le  mécontentement  était  grand  dans  l’Empire;  il  n’é- 
tait pas  moindre  dans  la  nouvelle  province  hongroise,  op- 
primée par  des  lieutenants  mal  choisis.  Ce  fut  au  point  que 
la  ville  de  Graetz  appela  Ottokar  et  lui  ouvrit  ses  murs.  En 
1260,  la  lutte  recommença  ouvertement.  Le  roi  de  Bohême 
était  alors  très-populaire  dans  cette  même  Allemagne1,  que 
plus  tard  Rodolphe  de  Habsbourg  devait  si  habilement  tour- 
ner contre  lui  : dans  son  armée,  allemande  en  grande  par- 
tie, se  trouvaient  le  margrave  de  Brandebourg,  l’archevêque 
de  Salzbourg,  les  seigneurs  germaniques  de  Silésie.  Jusque 
sur  les  bords  du  Rhin  on  priait  pour  le  succès  de  ses  armes  : 
l’archevêque  de  Cologne  avait  même  songé  à lui  faire  don- 
ner la  couronne  impériale,  et  la  seule  volonté  du  pape  avait 
fait  échouer  ce  projet.  De  son  côté,  le  prince  Etienne  avait 
sous  ses  oi’dres  un  grand  nombre  de  Polonais  et  de  Russes. 
Sur  les  bords  de  la  March,  les  deux  armées  s’observèrent 
pendant  plusieurs  jours,  non  sans  quelques  escarmouches 
engagées  par  la  cavalerie  cuinane;  Ottokar,  fatigué  de  cette 
inaction,  remonta  vers  un  terrain  plus  favorable  aux  mou- 
vements de  ses  troupes,  et  laissa  les  Hongrois  traverser  la 
rivière.  Le  jeune  roi  Etienne  prenait  cette  retraite  des  Bo- 
hèmes pour  une  fuite,  d’après  un  chroniqueur.  Suivant 
Ottokar  lui-même,  qui  en  écrivit  au  pape  pour  se  plaindre 
des  Hongrois,  ceux-ci  auraient  violé  un  armistice  en  prenant 

1 . M.  Arnold  Busson  a établi  [Àrchiv  fur  kunde  Osterr.,  T.  XL, 
p.  131  et  s.)  que  les  princes  allemands  ont  formé  deux  fois,  en  1254 
et  1255,  le  projet  d’élever  Ottokar  h l’Empire. 
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l’offensive.  L’attaque  rapide  en  demi-cercle,  souvent  em- 
ployée par  les  Magyars,  leur  fut  fatale  cette  fois,  grâce  aux 
réserves  habilement  ménagées  par  leur  ennemi.  Étienne, 
sérieusement  blessé,  fut  entraîné  loin  d’un  champ  de  ba- 
taille presque  aussi  funeste  que  l’avait  été  celui  du  Sajô. 
Beaucoup  de  Bohèmes  avaient  également  succombé,  soit  à 
leurs  blessures,  soit  à l’extrême  chaleur  1 (on  était  au  mois 
de  juillet  1560). 

La  Hongrie  était  hors  d’état  d’arrêter  l’ennemi,  et  le  roi 
de  Bohême  parvint  facilement  jusqu’à  Presbourg.  Dans  le 
traité  qui  fut  alors  conclu,  il  se  contenta  de  la  Styrie,  grande 
preuve  de  modération  à ses  yeux,  mais  il  ne  voulait  pas  af- 
faiblir un  pays  chrétien  en  face  des  Barbares2.  Il  obtint  aussi 
la  rupture  de  son  mariage  avec  Marguerite  d’Autriche,  union 
dont  il  avait  profité  mais  qui  ne  lui  donnait  pas  d’enfants  ; 
et  il  épousa  une  des  filles  de  Bêla,  non  pas  Marguerite  qui 
menait  une  existence  de  religieuse  dans  l’île  qui  a gardé  son 
nom,  mais  la  belle  Cunégonde.  Ce  traité  et  cette  alliance  de 
famille  maintinreyit,  pendant  dix  années,  entre  les  deux 
royaumes  , des  rapports  pacifiques  sinon  pleins  de  cor- 
dialité. Étienne  Y,  dans  son  court  règne  (1 270-1272),  sembla 
vouloir  continuer  ces  relations,  quand  même  il  était  irrité 
de  voir  ses  sujets  rebelles,  et  même  des  membres  de  sa  pro- 
pre famille,  s’enfuir  chez  son  puissant  voisin.  Une  entrevue, 
clioçe  presque  toujours  fatale  aux  amitiés  royales,  eut  lieu 
non  loin  de  Presbourg,  dans  une  île  du  Danube.  On  ne  sait 

1.  Ilermannus  Altaliensis  (dans  Bœhmer,  T.  II,  p.  515). — V.  aussi 
le  Chronicon  clciulro-neoburgense.  (Pez,  I,  p.  462  et  suiv.) 

2.  « Maluimus  pacis  fœdera  reformare,  quam  vastando  et  debili- 
» tando  magnum  Ungariæ  regnum,  ad  idem  et  nostri  terras  dominii 
» Tataris  aditum  aperire  » (cité  par  Palacky,  II,  184). 
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pas  bien  ce  qui  s’y  passa,  mais  lorsqu’Étienne  vit  le  roi  de 
Bohême  recevoir  la  soumission  de  la  Carinthie,de  laCarniole, 
de  l’Istrie,  ce  qui  le  rendait  toujours  plus  menaçant,  il  s’é- 
gara dans  sa  colère  jusqu’à  une  véritable  perfidie.  Avec  une 
armée  de  cinquante  mille  hommes,  il  occupa  le  Semmering, 
qui  était  regardé  comme  le  seul  passage  praticable  par  le- 
quel Oltokar  pût  revenir  de  ses  nouvelles  provinces.  Il  comp- 
tait sans  l’énergie  de  son  rival,  qui  conduisit  son  armée  par 
la  route  difficile  de  Mariazell,  mais  avec  de  grandes  pertes, 
et  ne  lui  laissa  que  le  triste  avantage  de  ramener  en  Hongrie 
des  milliers  de  captifs.  Le  collège  des  cardinaux  et  les  États 
de  Bohême  retentirent  des  plaintes  ardentes  du  héros  tchè- 
que b II  réclama  une  indemnité  énorme,  et  sans  se  laisser 
décourager  par  unemalheureuse  expédition  de  quelques  che- 
valiers autrichiens  engloutis  sous  la  glace  du  lac  Neusiedl, 
envahit  le  nord-ouest  de  la  Hongrie.  D’abord  tout  plia  ou 
s’enfuit  devant  lui  ; mais  son  armée,  habilement  contenue 
par  les  Hongrois,  s’affaiblit  d’elle-même  et  fut  obligée  de  se 
retirer.  Un  nouveau  traité  laissa  les  frontières  telles  qu’elles 
étaient  à la  mort  de  Bêla  IV,  et  Ottokar  prit  l’engagement  de 
n'accueillir  aucun  transfuge,  de  ne  favoriser  en  rien  les  dis- 
cussions de  la  famille  royale  de  Hongrie. 

Jusque-là  le  roi  de  Bohême  avait  eu  presque  constamment 
l’avantage.  Tout  fut  changé  par  l’avénement  de  Rodolphe  de 
Habsbourg  (1273).  Ce  petit  prince  arrivait  au  trône  inespéré 
des  Césars  germaniques  au  moment  où  de  nouvelles  diffi- 
cultés surgissaient  entre  la  Bohême  et  Ladislas  IV  : les  pil- 


1.  « Detestabilem  perfidiam...  per  Stephanum  R.  Hng.  perpetratam, 
» ad  aures  vestras  deferimus  cura  querela,  etc.  » (mss.  de  la  Bibl. 
de  Vienne,  cité  par  Palacky,  II,  214). 
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lages  avaient  recommencé,  la  ville  de  Nyitra  en  avait  souf- 
fert. Rodolphe  comprit  que  la  Hongrie  était  l’alliée  naturelle 
de  son  ambition  , qu’avec  cette  alliée  il  pouvait  briser  la 
puissance  de  l’orgueilleux  Slave  à son  profit  personnel.  Seu- 
lement il  fallait  avoir  pour  soi  les  princes  de  l’Empire,  et 
cela  non  plus  ne  fut  pas  difficile  : l’Empereur  fut  approuvé 
de  presque  tous  les  princes,  lorsqu’il  s’engagea  sérieusement 
à rendre  au  corps  germanique,  l’Autriche,  la  Styrie,  la  Ca- 
rinlhie,  la  Carniole.  Dans  ses  propres  États,  Ottokar  avait  de 
nombreux  ennemis,  exaspérés  par  sa  rude  justice,  quelque- 
fois arbitraire  ou  cruelle.  Au  moment  où  il  venait  de  tra- 
verser le  Danube  sur  un  pont  construit  avec  la  charge  decent 
voitures,  au  moment  où  il  avait  pris  la  place  de  Soprony  et 
venait  de  blesser  une  fois  de  plus  l’orgueil  magyar,  un  tel 
faisceau  d’inimitiés  se  formait  contre  lui,  qu’il  sentit  l’ap- 
proche de  sa  ruine. 

Il  essaya  de  la  conjurer  en  se  rapprochant  des  Hongrois, 
mais  ni  le  roi  ni  le  peuple  ne  voulaient  entendre  parler  de 
cette  alliance  au  moment  où  ils  pouvaient  se  venger  : c’est 
avec  Rodolphe  qu’une  alliance  fut  conclue  (1276).  Le  dernier 
partisan  d’Ottokar  en  Allemagne,  le  duc  de  Ravière,  était 
forcé  par  la  pression  de  l’opinion  germanique  à se  tourner 
contre  un  prince  rebelle,  mis  au  ban  de  l’Empire  comme 
ayant  refusé  son  service  féodal.  Les  ennemis  d’Ottokar  en 
Bohême  profitèrent  de  cette  coalition  formidable  pour  ache- 
ver de  perdre  leur  souverain.  Ils  le  laissèrent  tellement  isolé 
que  son  orgueil  dut  se  résigner  à demander  la  paix  : avec  la 
Hongrie  ses  frontières  ne  changèrent  pas,  mais  il  dut  venir 
au  camp  impérial  devant  Vienne  assiégée1,  abandonner  toute 


1.  Nous  n’avons  plus  à réfuter,  avec  M.  Palacky,  la  fable  de  la 
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prétention  sur  l’Autriche,  la  Styrie,  la  Carinthie,  la  Carniole, 
et  prêter  serment  de  fidélité  pour  ce  qui  lui  restait. 

Une  paix  aussi  désastreuse  ne  pouvait  être  qu’un  court 
répit  avec  un  prince  aussi  énergique  et  aussi  superbe1.  Bien 
des  circonstances  vinrent  seconder  ses  préparatifs  : les  Autri- 
chiens, les  Viennois  en  particulier,  étaient  mécontents  de 
subir  la  présence  et  les  exigences  des  hommes  des  bords  du 
Rhin,  qui  leur  paraissaient  des  étrangers;  les  princes  alle- 
mands se  refroidissaient  pour  leur  empereur  dont  les  suc- 
cès étaient  trop  rapides.  Rodolphe  se  trouvait  presque  livré 
à son  impuissance  originelle  en  face  de  ses  nouveaux  Etats 
soulevés  et  d’un  ennemi  qui  ne  respirait  que  la  vengeance. 
L’alliance  hongroise  lui  devenait  dès  lors  indispensable  ; il 
voulut  la  fortifier  par  cette  politique  de  mariages,  qui  a con- 
tinué depuis  la  fortune  de  sa  maison.  Déjà  il  avait  demandé 
pour  un  de  ses  fils  une  fille  d’Ottokar;  cette  fois  une  Habs- 
bourg fut  promise  au  prince  André  moyennant  la  promesse 
d’une  armée  auxiliaire  et  l’engagement  de  ne  pas  traiter  sé- 
parément. Ces  détails,  et  le  fait  que  l’Empereur  eut  peine  à 
réunir  dix  mille  hommes,  montrent  à quel  point,  dans  la 
campagne  décisive  qui  allait  s’ouvrir,  les  Magyars  ont  joué 
le  rôle  essentiel. 

Le  14  août,  Ladislas  IV,  avec  cinquante-six  mille  Hon- 
grois et  Cumans,  se  réunit  à la  petite  armée  dé  Rodolphe, 
et,  le  25,  la  bataille  s’engagea  près  de  Dürrenkrut.  L’Em- 
pereur laissa  le  périlleux  honneur  de  combattre  en  première 

tente  brusquement  abattue,  sous  laquelle  on  aurait  aperçu  Ottokar 
à genoux  devant  Rodolphe. 

i.  D’ailleurs,  M.  Palacky  remarque  avec  raison  que  de  concession 
en  concession  Ottokar  marchait  à sa  perte.  Mieux  valait  risquer  le 
tout  pour  le  tout. 
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et  en  seconde  ligne  à l'armée  hongroise,  habile  au  tir  de 
l’arc.  Il  ne  négligea  rien  pour  donner  à sa  cause  un  carac- 
tère religieux  : le  nom  du  Christ  était  le  signal  de  ses  sol- 
dats tandis  que  le  roi  de  Bohême  indiquait  aux  siens  le  cri 
de  Prague!  Prague!  sans  doute  pour  leur  rappeler  le  péril 
que  courait  la  nation  tchèque.  Ottokar  avait  reformé  ses 
alliances,  avec  les  peuples  slaves  cette  fois,  car  les  Russes  et 
les  Polonais  formaient  son  avant-garde;  son  arrière-garde 
était  commandée  par  un  Styrien  nommé  Milota,  soupçonné 
depuis  de  trahison.  Les  rapides  archers  de  la  cavalerie  cu- 
niane  commencèrent  l’attaque,  reprise  ensuite  par  le  pa- 
latin Csak.  Le  combat,  quelque  temps  indécis,  compromis 
même  par  une  chute  de  l’Empereur,  fut  rétabli  en  faveur 
des  Hongrois  par  la  capture  d’un  fils  d’Ottokar  et  par  une 
panique  du  corps  de  Milota,  qui  donna  le  signal  d’une  dé- 
route générale.  L’infortuné  roi  de  Bohême,  désespéré,  se 
jeta  dans  la  mêlée  : il  succomba,  percé  de  seize  blessures, 
que  l’on  ne  sait  trop  à quel  parti  attribuer 1  2.  L’opinion  qui 

1.  In  quatuor  ordines  suos  scindit;  primum  et  secundum  Ilunga- 
ris,  aptis  ad  jacula,  commendavit. . . tam  Comanis  quam  Gliristianis 
pro  signo  nomen  Christi  præcipit  invocare  ( Anonymi  Lcobiensis  Cliro- 
nicon,  dans  Pez,  I,  848).  — Jerney,  dans  un  supplément  de  ses  Nyel- 
vkincsek,  cite  un  cri  de  guerre  hongrois  rapporté  par  un  contemporain 
allemand  d’Ottokar  et  intercalé  dans  son  texte  allemand  : Irruele 
fusto  mingele  ! Ce  qu’il  explique  Irj  e/o,  fussalok  minci  elô,  en  avant, 
allez  de  l’avant  ! 

2.  De  interitu  regis  Otokari  nihil  certi  dicere  possumus,  quia  di- 
versi  diversa  dicunt  ( Annales  Otokari  ani,  dans  Pertz,  IX,  p.  193). — 
Suivant  Dubravius  ( TJistoria  Boiemica,  Bâle,  1575,  in-I°,  p.  165), 
l’Empereur  aurait  corrompu  Milota,  et  le  roi  de  Bohême  aurait  été  tué 
par  deux  Styriens,  vengeant  leur  frère  mis  à mort  par  Ottokar.  — 
Suivant  la  Monachi  Fürstenfeldensis  Chronica , Rodolphe  aurait  témoi— 
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semble  la  plus  probable,  c’est  que  plusieurs  de  ses  anciens 
sujets  ont  réuni  contre  lui  leurs  efforts.  La  Bohême  n’avait 
jamais  subi  un  aussi  grand  désastre  : douze  mille  de  ses  en- 
fants couvraient  de  leurs  corps  le  champ  de  bataille,  ou 
étaient  entraînés  par  les  eaux  de  la  Mardi;  les  prisonniers 
se  comptaient  aussi  par  milliers. 

Un  des  plus  grands  événements  de  la  fin  du  Moyen  Age 
venait  de  s'accomplir  : la  puissance  des  Habsbourg  était 
fondée,  et  fondée  surtout  par  les  Hongrois1.  Ce  sont  là  les 
premiers  rapports  historiques  entre  le  peuple  dont  nous 
écrivons  l’histoire  et  la  tenace  maison  souveraine  qui  lui  a 
fait  tant  de  mal  et  tant  de  bien.  Rodolphe,  dans  ses  lettres, 
témoigna  la  plus  grande  affection  et  la  plus  grande  re- 
connaissance pour  ses  voisins2  Mais,  au  fond  du  cœur,  il 
éprouvait  peu  de  gratitude.  Douze  années  à peine  s’étaient 
écoulées,  et  déjà  il  déclarait  dans  Erfurt  que  la  Hongrie  était 
un  fief  de  l’Empire,  Bêla  IV  ayant  prêté  serment  de  fidélité 
à Frédéric  H,  que  par  conséquent  c’était  à lui,  l’Empereur, 
de  conférer  la  couronne  de  Saint-Etienne.  Cette  prétention 
injustifiable,  puisque  le  secours  promis  contre  les  Mongols 
n’était  pas  arrivé,  fut  neutralisée  par  les  prétentions  con- 
traires et  non  moins  chimériques  de  la  papauté  : grâce  à 
cet  équilibre,  André  III  (1290j  resta  roi  de  Hongrie.  Ne  pou- 
vant exercer  leur  suzeraineté  sur  tout  le  royaume,  les 

gné  quelque  émotion  en  voyant  le  corps  nu  et  sanglant  de  son  en- 
nemi (dans  les  Fontes  rerum  germanicarum  de  Bôhmer,  I,  8). 

1.  Solus  Ungariæ  rex  incly tus  cum  XL  millibus  Ungarorum  et 
XVI  millibus  Cumanorum  Domini  nostri  obsequiis  se  aptavit  (Bod- 
mann  epist.  cité  par  Palacky  II,  270). 

2.  Filios  nostros  carissimos,  quos  ut  carne  nostra  et  os  velut  ex 
ossibus  nostris...  assumpsimus. 
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Habsbourg  essayèrent  d’en  conquérir  une  partie  : Albert 
d’Autriche  s’empara  de  Presbourg,  de  Tyrnau,  mais  une 
grande  armée  réunie  par  André  le  repoussa,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Vienne1.  Albert,  obligé  de  se  retirer  devant 
la  valeur  hongroise,  qui  se  vanta  d’exploits  presque  fabu- 
leux, comparait  la  Hongrie  à une  hydre  venimeuse.  Toute- 
fois, devenu  Empereur  à la  mort  de  son  habile  père  (1293), 
il  se  résigna  à traiter  avec  ce  monstre  et  lui  rendit  tout  ce 
qu’il  avait  pris  sans  réclamer  aucune  suzeraineté  l.  Un  peu 
plus  tard,  il  maria  une  de  ses  filles  au  roi  André,  qui  le  sou- 
tint contre  Adolphe  de  Nassau  en  lui  envoyant  un  excellent 
corps  d'armée  sous  les  ordres  de  Paul  Madâcs  (1298).  Ce  bon 
office  termina  les  rapports  des  Habsbourg  avec  la  race  d’Ar- 
pad  qui  allait  s’éteindre  et  qui  avait  préparé  leur  grandeur. 

Il  est  temps  d’envisager  à d’autres  points  de  vue  le  der- 
nier demi-siècle  de  la  dynastie  conquérante  : résumons 
d’abord  les  annales  royales  et  nationales;  nous  terminerons 
ensuite  le  présent  livre  par  un  tableau  de  la  situation  inté- 
rieure avau  t 1301. 

La  ville  de  Zara  s’était  librement  donnée  à la  Hongrie  ; 
mais  elle  dut  se  rendre  aux  Vénitiens,  le  roi  n’étant  pas  en- 
core (1243)  en  état  de  lui  porter  secours  2.  Un  nouveau  traité 
ne  laissa  à la  couronne  magyare  qu’une  partie  des  impôts 
payés  par  Zara,  en  signe  de  domination  sur  toute  la  Dalma- 
tie.  Ce  n’est  que  dix  ans  plus  tard  (1254),  et  après  une  lutte 
suscitée  à Spalato  par  les  Vénitiens  lors  de  l’élection  d’un 
archevêque  sans  le  concours  du  peuple,  que  la  Hongrie  re- 


1.  V.  la  Chronicon  claustro-neoburgense  (Pez,  I,  472). 

2.  Dandolo,  p.  357. 
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levée  de  ses  ruines  et  un  moment  maîtresse  de  la  Styrie, 
força  les  Vénitiens  à lui  rendre  Zara.  Les  autres  frontières 
venaient  d’être  assurées  par  diverses  mesures.  Si  Bêla  ne 
réussit  pas  à imposer  à la  Gallicie  un  prince  de  son  choix, 
il  organisa  la  Serbie  du  Nord  en  une  sorte  de  marche,  qui 
prit  le  nom  de  banat  de  Macsô.  Il  confia  le  banat  de  Szô- 
rény  avec  une  partie  de  la  Roumanie  actuelle  à l’ordre  de 
Saint-Jean,  qui  prit  l’engagement  de  le  défendre  contre  toute 
invasion.  Étienne  Subich  fut  un  habile  gouverneur  de  la 
Croatie  et  de  la  Dalmatie,  dont  les  villes,  sans  cesse  en  que- 
relle les  unes  contre  les  autres,  furent  calmées  par  lui. 

Le  roi  Bêla  était  donc,  vers  1254,  l’un  des  souverains  les 
plus  puissants  et  les  plus  respectés.  Le  malheur  lui  vint  de 
son  fils  Étienne,  ou  plutôt  de  l’imprudence  qu’il  mit  à suivre 
les  pires  exemples  de  ses  devanciers,  en  faisant  de  son  fils 
son  propre  compétiteur.  Non  content  de  le  couronner,  il  lui 
donna  la  Croatie,  l'Esclavonie,  la  Dalmatie;  lors  du  désastre 
de  1260,  sur  les  bords  de  la  March,  le  fondateur  de  la 
grande  famille  Mariassy  reçut  en  présent  la  belle  forêt  de 
Csetene  pour  être  venu  annoncer  au  roi  que  son  fils  s’étail 
échappé  sain  et  sauf.  Mais  les  courtisans  gâtèrent  tout  : 
Etienne,  engagé  dans  une  lutte  parricide,  obtint  de  force, 
avec  ce  qu’il  avait  déjà,  la  Transylvanie  et  les  droits  souve- 
verains  sur  cette  contrée  (1262).  Le  vieux  roi,  profondément 
blessé  de  cetle  ingratitude,  reporta  toute  son  affection  sur 
son  plus  jeune  fils  qui  s’appelait  Bêla  comme  lui.  Après  une 
nouvelle  lutte,  difficilement  arrêtée  par  l’intervention  d’Ur- 
bain IV,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  déposséder  Étienne  au 
profit  de  son  frère  puiné  D’abord,  il  obtint  pour  celui-ci  la 
main  de  Cunégonde  de  Brandebourg,  et  les  fêtes  du  mariage 
furent  célébrées  sur  les  bords  du  Danube  avec  un  luxe 
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inouï  , dont  on  conserva  le  souvenir  : les  seigneurs  hon- 
grois s’y  étaient  montrés  dans  des  robes  écarlates,  avec  des 
plumes  de  paon  sur  la  tête,  et  des  pierreries  dans  leurs 
longues  barbes.  Ensuite  Étienne,  la  jeune  reine  et  ses  en- 
fants furent  chassés  et  menacés  d’une  déj)ossession  com- 
plète. 

Leur  parti  était  populaire,  il  ne  fit  que  grandir  dans  cette 
épreuve  ; bientôt  il  fut  capable  de  mettre  sur  pied  une  ar- 
mée supérieure  à celle  du  roi,  et  qui  resta  victorieuse  à 
Isaszeg,  près  de  Pesth  (1267).  Dès  lors,  le  vieux  souverain, 
obligé  de  rendre  à son  fils  tout  ce  qu’il  lui  avait  enlevé,  ne 
régna  plus  que  de  nom.  C’est  le  jeune  roi  Étienne  qui  vain- 
quit les  Bulgares  et  devint  un  moment  leur  prince  ; c’est  au 
jeune  roi  Étienne  que  s’adressèrent  les  envoyés  du  duc 
d’Anjou  pour  négocier  un  double  mariage,  entre  le  petit 
prince  Ladislas  et  la  jeune  Isabelle  de  Naples,  entre  Charles- 
le-Boîteux,  futur  roi  des  Deux-Siciles,  et  Marie  fille  d’É- 
tienne. Ces  mariages  napolitains,  conception  profonde  de 
l’ambitieux  frère  de  Saint-Louis,  étaient  alors  la  grande 
préoccupation  de  sa  politique  : il  voulait  ainsi  préparer 
soit  l’avènement  de  sa  descendance  au  trône  magyar,  éven- 
tualité possible  dès  ce  temps-là,  et  que  nous  verrons  en  effet 
se  réaliser,  soit,  tout  au  moins,  une  alliance  étroite  qui  lui 
permît  d’accomplir  ses  projets  de  conquêtes  orientales  et  de 
combattre  l’Empire  et  les  Allemands.  Il  est  essentiel  de  se 
rappeler  ici  qu’en  1269,  le  tout  puissant  Ottokar  était  encore 
regardé  comme  un  prince  germanique,  et  même  comme  le 
bouclier  de  cette  Allemagne,  patrie  d’origine  de  Manfred  et 
de  Conradin. 

Un  peu  avant  la  conclusion  des  mariages  angevins,  la 
Bulle  d’or  fut  jurée  de  nouveau  avec  quelques  articles  de 
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plus1.  L’un  d’eux,  très-important  dans  l’histoire  constitu- 
tionnelle de  la  Hongrie,  et  presque  contemporain  d’une 
innovation  analogue  dans  la  constitution  anglaise,  engagea 
les  comitats  à désigner  chacun  deux  ou  trois  nobles  pour 
s’occuper  des  affaires  pendantes  à la  Diète  annuelle  d’Albe 
royale  : c’était  un  pas  de  plus  dans  le  régime  représentatif. 
Les  autres  articles  étaient  destinés  à rassurer,  d’une  part  les 
udvorniks  et  le  peuple  des  châteaux  sur  leur  liberté  person- 
nelle, d’autre  part  les  nobles  sur  leurs  possessions,  et,  triste 
symptôme  des  guerres  civiles,  sur  leur  libre  choix  entre  la 
cause  du  père  roi  et  la  cause  du  fils  roi.  Ce  déplorable  anta- 
gonisme prit  fin  en  1270,  par  la  mort  de  Bêla  IV2  : il  ne  put 
survivre  à son  fils  Bêla,  sur  lequel  il  comptait  obstinément 
pour  sa  vengeance,  et  sa  haine  contre  Etienne  s’était  enve- 
nimée à un  tel  point  sur  son  lit  de  mort,  qu’il  engagea  les 
nobles,  ses  fidèles,  et  l’une  de  ses  filles  à s’enfuir  auprès 
d’Ottokar  avec  les  joyaux  de  la  couronne. 

Etienne  Y ne  garda  pas  longtemps  (1270-1272)  ce  pouvoir 
royal  qu'il  avait  tant  convoité,  et  malgré  ses  talents  incon- 
testables et  sa  popularité,  il  ne  signala  son  court  règne  que 
par  un  séjour  en  Pologne  où  il  fut  très-bien  reçu3,  et  par  sa 
campagne  malheureuse  contre  les  Bohèmes.  Il  mourut  d’une 
fluxion  de  poitrine  au  moment  où  le  ban  de  Slavonie,  Joa- 

1.  Les  actes  les  plus  importants  de  Bêla  IV  sont  consignés  dans 
Endliclier,  444-522.  Ils  sont  en  quelque  sorte  innombrables  dans 
Fejér  et  dans  Wenzel. 

2.  Sur  sa  fille  Marguerite,  abbesse,  plus  tard  canonisée,  d’un  cou- 
vent situé  dans  la  charmante  île  du  Danube  qui  a gardé  son  nom 
(Margit  szigel),  v.  le  T.  VI  des  Archœologiai  Kôzlemények,  p.  19  et 
suiv. 

3.  Dlugosz,  VII,  p.  791. 
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chim  Pektari,  venait  d’inaugurer  l’alliance  avec  Rodolphe 
de  Habsbourg.  Ladislas  IV  (1272-1290)  était  encore  enfant 
quoiqu’il  fût  marié  à la  jeune  Isabelle  de  Sicile.  Ses  pre- 
mières années  furent  livrées  aux  rivalités  misérables, 
qui  n’accompagnent  que  trop  souvent  les  minorités.  Lors- 
qu’il fut  à peu  près  en  âge  de  gouverner,  ce  n’était  plus 
qu'un  prince  débauché  et  fantasque,  odieux  à un  grand 
nombre  de  ses  sujets  à cause  de  sa  prédilection  pour  les 
Cumans, devenus  tout-puissants  dans  son  armée  et  à sa  cour. 
La  nation  n’en  fut  pas  moins  fière  de  sa  victoire  décisive  et 
vengeresse  sur  Ottokar  (1278),  mais  elle  fut  mécontente  de 
voir  qu’une  cour  égoiste  et  frivole  en  profitait  si  peu.  La 
reine-mère  était  une  vraie  curaane  et  détestait  Isabelle  qui 
fut  abandonnée  par  son  époux  en  faveur  des  femmes  cuma- 
manes  L Ce  peuple  encore  à moitié  païen  se  promenait  dans 
le  pays  et  prenait  tout  ce  qui  était  à sa  portée;  les  collec- 
teurs des  droits  à payer  au  pape  ne  savaient  où  trouver  de 
l’argent.  Malgré  la  libéralité  du  roi  à l’égard  du  clergé,  les 
évêques  et  le  légat  réclamèrent.  Le  roi  convoqua  alors  une 
diète  où  les  chefs  cumans,  Alpra,  Uzak,  Ozur,  promirent  so- 
lennellement, au  nom  de  leur  peuple,  qu’il  embrasserait 
tout  entier  la  religion  catholique  romaine. 


1 . Un  chroniqueur  autrichien  nous  donne  le  tableau  de  ces  singu- 
lières mœurs  royales  : Filiam  Caroli  regis  Apuliæ  habebat  (Ladis- 
laus)  thori  sociam,  sed  ea  despecta  alque  repudiata,  denique  spreto 
conjugali  thoro  filiabus  adhæsit  Cumanorum  paganorum...  quarum 
illicito  captus  amore  infatuatus  sic  depravatus  est,  ut  in  reiigione 
cliristianæ  fidei  tepidus  viderelur,  multo  odio  insectari  cœpit  Unga- 
ros,  sed  cum  Cumanis  et  gentilibus  sécréta  sua  consilia  dirigebat. 
(Thomas  de  Haselbach,  dans  Pez,  II,  760.) 
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Par  cette  promesse  débutait  toute  une  constitution1  des- 
tinée à régler  le  sort  de  ce  peuple  barbare,  peut-être  fatigué 
de  sa  vie  nomade  et  de  ses  brigandages.  Il  reçut,  entre  le 
Danube  et  la  Theiss  et  un  peu  au  nord  du  Kôrôs,  des  terri- 
toires qui  forment  encore  aujourd’hui  la  Grande  et  la  Petite 
Cumanie  ( Ncigy , Kis  Kunsâg ) : c’étaient  les  parties  du  pays 
que  l’invasion  mongole  avait  le  plus  ravagées,  et  de  cette 
manière  on  obtenait  un  double  avantage,  celui  de  repeupler 
une  partie  désolée  du  royaume,  et  celui  de  concentrer  les 
Cumans  devenus  sédentaires.  La  nouvelle  constitution  les 
obligeait,  en  effet,  à quitter  leurs  tentes  et  à construire  des 
maisons  groupées  en  villages.  Détail  assez  curieux  : le  légat 
voulait  qu’ils  fussent  contraints  à se  couper  les  cheveux  et 
la  barbe,  et  cette  humiliation  ne  leur  fut  épargnée  que  sur 
les  instances  du  roi 2. 

Il  n’est  pas  facile  de  faire  perdre  brusquement  ses  habi- 
tudes à une  peuplade,  surtout  lorsqu’elle  se  sent  appuyée 
par  le  gouvernement.  Les  dernières  années  de  Ladislas  pré- 
sentent une  étrange  confusion  : les  Cumans,  quelquefois 
combattus  et  même  vaincus  par  lui,  n’en  continuaient  pas 
moins  leur  vie  de  rapines  et  d’aventures,  sûrs  que  le  roi  ne 
chercherait  jamais  sérieusement  à les  écraser.  Il  fit  mieux 
encore  : après  s’être  opposé  aux  entreprises  d’un  synode  na- 
tional, qui  lui  paraissaient  contraires  aux  droits  de  la 
royauté,-  pendant  que  les  Güssingen,  les  Pektari  et  d’autres 
oligarclies  d’origine  magyare  ou  étrangère  se  partageaient 
le  pays  comme  autant  de  petits  rois,  Ladislas,  n’écoutant  ni 

1.  Articuli  Cumanorum , suivis  de  la  Constitutif)  de  Cumanis.  (Endli- 
cher,  554  et  560.) 

2.  On  leur  épargna  abrasionem  barbarum  et  cibreviationem  capil- 
lorum. 
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le  pape  ni  personne,  se  mit  à camper  avec  les  Cumans,  et 
poussa  la  bizarrerie  jusqu’à  nommer  palatin  un  musulman, 
récemment  converti,  nommé  Mizse.  Chose  plus  étrange  en- 
core, c'est  un  complot  tramé  entre  trois  Cumans,  Arbocz, 
Tôrtel  et  Kemencse,  qui  débarrassa  la  Hongrie  de  ce  tyran 
fantasque  et  désordonné  l. 

Il  ne  restait  qu’un  seul  descendant  d’Arpàd  dans  la  ligne 
masculine,  un  petit-Qls  d’André  II,  nommé  lui-même  An- 
dré; il  était  né  à Venise  d’un  père  exilé  et  de  la  noble  To- 
masina  Morosini.  Par  son  lieu  de  naissance  et  son  éducation, 
il  était  Vénitien  plutôt  que  Magyar;  mais,  en  1278,  Ladis- 
las le  Cuman  l’avait  fait  venir  et  l’avait  nommé  duc  de  Sla- 
vonie, pour  avoir  un  héritier  qui  fût  de  sa  famille.  Il  eut 
beaucoup  de  peine  à se  faire  reconnaître  sous  le  nom  d’An- 
dré III,  et  à retrouver  la  sainte  couronne  cachée  par  ses 
ennemis.  C’était  un  prince  capable,  instruit,  très-pacifique, 
mais  ne  manquant  pas  de  fermeté.  Il  eut  besoin  de  toutes 
ces  qualités  pour  tenir  tête  à deux  adversaires  aussi  puissants 
que  le  Pape  et  que  l’empereur  Rodolphe.  Nous  avons  déjà 
vu  quelles  furent  les  vues  ambitieuses  des  princes  autri- 
chiens et  comment  André  en  triompha.  Quant  aux  papes  qui 
se  succédèrent  à cette  époque,  ils  espéraient  que  les  princes 
napolitains  de  la  maison  d’Anjou  leur  soumettraient  la  Hon- 
grie bien  mieux  qu’un  prince  imbu  de  l’indépendance  véni- 
tienne. La  reine  Marie,  en  apprenant  la  mort  de  son  frère 
Ladislas,  avait  fait  couronner  roi  de  Hongrie,  par  un  légat, 
son  fils  Charles-Martel,  qui  fut  dès  lors  le  véritable  roi  de 

1 . Il  a été  de  mode,  comme  le  remarque  Szalay,  pendant  une  cer- 
taine période  de  l’historiographie  hongroise,  de  regarder  Ladislas 
le  Cuman  comme  un  grand  roi,  illusion  dont  elle  est  entièrement 
revenue. 


i. 
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Hongrie  aux  yeux  de  la  cour  de  Rome.  Célestin  V et  Boni- 
face  VIII  ne  regardèrent,  eux  non  plus,  André  III  que 
comme  un  souverain  de  fait,  un  « prétendu  roi  » dont  ils  ne 
parlaient  et  auquel  ils  n’écrivaient  qu’avec  la  plus  grande 
aigreur,  et  en  le  rendant  responsable  de  toutes  choses. 

Heureusement  pour  le  dernier  des  Arpad,  les  villes  dal- 
mates  ne  se  prêtèrent  point  à une  descente  de  Charles- 
Martel,  que  Célestin  V avait  couronné  de  sa  propre  main, 
et  le  prétendant  mourut  laissant  un  fils  mineur,  Charles- 
Robert,  que  Boniface  VIII  ne  put  que  désigner  comme  héri- 
tier de  la  couronne  (1297).  Le  véritable  roi  national  n’en 
était  pas  moins  sous  le  coup  d’une  menace  permanente;  ses 
dernières  années  furent  empoisonnées  par  les  difficultés 
que  lui  suscita  le  légat,  même  dans  la  diète,  et  par  les  hau- 
teurs de  Boniface  VIII,  qui  disait  que  le  royaume  ne  pouvait 
être  sauvé  que  par  la  main  de  Dieu  et  le  Siège  romain. 
Charles-Robert  finit  par  être  introduit  en  Croatie  sous  les 
auspices  d’un  seigneur  riverain,  le  comte  de  Brebir,  et  par 
être  couronné  dans  Agram  : mais  le  légat  dut  s’en  charger, 
en  l’absence  de  tous  les  évêques  magyars.  André  semblait 
pourtant  au  moment  de  se  faire  reconnaître  par  la  cour  de 
Rome  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre  en  1301. 

Il  n’avait  point  perdu  les  dix  années  de  son  règne  con- 
testé. Non-seulement  il  s’était  maintenu  jusqu’au  bout, 
maintenant  du  même  coup  la  grandeur  et  l’indépendance 
nationales;  mais  son  gouvernement  avait  été  réparateur 
après  les  désordres  du  Cuman  Ladislas.  Il  comprenait  et  res- 
pectait les  libertés  magyares,  qu’il  avait  par  deux  fois  juré 
de  défendre;  et,  d’autre  part,  ses  habitudes  vénitiennes  por- 
taient son  esprit  du  côté  du  commerce.  Aussi  a-t-il  fait  des 
efforts  remarquables  à ce  double  point  de  vue.  Il  parcourait 
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le  royaume,  sans  s’arrêter  à la  résistance  des  grands,  que 
Paul  Madâcs  sut  vaincre  comme  il  vainquit  Adolphe  de  Nas- 
sau, redressant  les  injustices,  punissant  les  malfaiteurs, 
exigeant  la  restitution  des  terres  de  la  couronne.  Les  diètes 
travaillèrent  autant  qu’elles  le  purent  à raffermir  la  paix 
publique  et  à préserver  le  territoire  de  tout  démembrement1. 
Le  roi  vint  tenir  aussi  une  Diète  en  Transylvanie  pour  re- 
lever ce  pays  éprouvé,  et  confirmer  ou  restituer  les  qjrivi- 
léges  des  diverses  races  établies  dans  ce  pays.  Les  villes 
qui  avaient  souffert  de  la  guerre  recevaient  toutes  les  fran- 
chises qu’elles  pouvaient  désirer  ; les  Juifs  et  les  étrangers 
étaient  les  bienvenus  avec  leur  commerce.  Au  total,  malgré 
les  difficultés  croissantes  de  ses  dernières  années,  André  III 
termina  dignement  la  dynastie,  sans  doute  inégale,  mais 
glorieuse  et  utile  des  Arpâd. 

Vers  1301,  la  monarchie  hongroise  offrait  un  aspect  com- 
parable à celui  d’une  ville  entourée  de  faubourgs.  Le  souve- 
rain prenait  le  titre  de  roi,  par  la  grâce  de  Dieu,  de  Hongrie, 
Dalmatie,  Croatie,  Serbie,  Gallicie,  Lodomérie,  Cumanie  et 
Bulgarie.  Quelques-uns  de  ces  titres  pompeux  n’étaient  que 
des  souvenirs  d’une  possession  momentanée  : c’est  ce  que 
l’on  peut  dire  de  la  Gallicie  et  de  la  Lodomérie;  de  plus,  les 
Serbes  n’étaient  pas  des  tributaires,  mais  seulement  des 
alliés,  et  la  Bulgarie  se  réduisait  à un  petit  territoire.  Par 
contre,  on  doit  remarquer  que  la  Transylvanie  ne  figure  pas 
dans  cette  énumération  ; elle  était  comprise  dans  le  grand 
noyau,  dans  la  Hongrie  proprement  dite  2.  Est-ce  à dire  que 

1.  Sur  la  Diète  de  1298,  v.  Kovachich,  Vestigia  comitiorum,  Ier  vol. 
des  Suppléments , p.  53  et  suiv. 

2.  Sur  cette  région,  au  point  de  vue  ecclésiastique,  on  peut  con- 
sulter le  savant  ouvrage  du  pasteur  Benkô,  Milkovia,  Vienne,  1781, 
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les  coutumes,  les  différents  droits,  la  législation  fussent 
absolument  semblables?  En  aucune  façon.  La  Diète  transyl- 
vaine qui  se  tint  en  1291,  sous  les  yeux  d’André  III,  était 
une  assemblée  spéciale  divisée,  comme  le  pays  lui-même, 
en  trois  nations,  les  Hongrois,  les  Szeklers  ou  Szekély,  les 
Saxons;  celle  des  Valaques,  bien  que  la  plus  nombreuse, 
n’avait  pas  d’existence  légale,  parce  que  les  paysans  qui  la 
formaient  presque  en  entier,  ne  comptaient  pas,  et  que  les 
anciens  Knèzes  (princes)  s’étaient  confondus  peu  à peu  avec 
la  noblesse  magyare.  Celle-ci  occupait  la  plus  grande  par- 
tie du  pays  divisée  en  comitats,  sous  l’autorité  d’un  voïvode 
royal.  Les  Szeklers  étaient  tous  libres  et  nobles,  ils  formaient 
une  cavalerie  d’élite  pendant  la  guerre  , et,  comme  on  leur 
confiait  la  défense  continuelle  de  la  frontière,  ils  étaient 
exempts  de  tout  impôt  sous  la  juridiction  d’un  comte  royal. 
Ils  payaient  seulement  un  tribut  en  bœufs  lorsque  le  roi  se 
mariait  ou  qu'il  lui  naissait  un  enfant.  Nous  avons  déjà  vu 
jusqu’où  allait  l’indépendance  de  la  Transylvanie  saxonne, 
et  ce  qu’étaient  les  banats  de  Szôrény  et  de  Macsô,  peuplés 
de  Cumans  et  de  Petchenègues,  de  Valaques  et  de  Bulgares. 
Nous  avons  également  suivi  l’habile  politique  de  Ladislas, 
de  Koloman  et  de  leurs  successeurs  à l’égard  de  ce  qu’on 
appelait  la  Slavonie,  c’est-à-dire  de  la  Croatie  et  de  la  Dal- 
matie  actuelles  : les  îles  et  les  villes  de  la  côte  étaient 
presque  autonomes,  et,  pour  le  reste  de  la  contrée,  le  Ban, 
sorte  de  lieutenant  royal,  convoquait  la  noblesse  et  le  clergé 
dans  des  diètes  où  l’on  pouvait  faire  des  lois,  à condition 
qu’elles  ne  fussent  pas  contraires  aux  lois  du  royaume  pris 
dans  son  ensemble. 

2 vol.,  ouvrage  rempli  de  renseignements  précieux  pour  la  géogra- 
phie historique. 
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Au  point  de  vue  politique  et  social,  la  Hongrie,  malgré 
les  plaies  et  les  misères  d’une  guerre  civile  trop  fréquente, 
était  un  des  États  les  mieux  pondérés  de  l’Europe.  La  royauté 
venait  de  se  montrer  réparatrice  sous  Bêla  IV  et  sous  An- 
dré III,  et  même  sous  un  brouillon  funeste  tel  que  Ladis- 
las IV,  en  vertu  de  la  force  acquise  et  d’institutions  solides, 
elle  continuait  à faire  quelque  bien.  Sous  ce  dernier  prince 
les  lettres  de  franchises,  accordées  avec  discernement  aux 
villes  ou  aux  populations  qui  en  avaient  le  plus  grand 
besoin,  et  d’autres  mesures  d’une  sage  politique  intérieure 
sont  presque  aussi  nombreuses  que  sous  les  deux  autres 
rois.  La  couronne,  restée  très-puissante,  et  malgré  l’incer- 
titude du  régime  militaire,  pouvant  compter  sur  une  armée 
dévouée  dans  les  grandes  occasions,  ne  pouvait  cependant 
pas  atteindre,  au  moins  d’une  façon  durable,  au  despo- 
tisme : la  constitution  de  1222  ne  restait  pas  lettre  morte, 
elle  vivait  dans  les  âmes  des  meilleurs  clercs,  seigneurs  et 
simples  nobles;  elle  fut  jurée  plusieurs  fois,  ce  qui  prouve 
qu’elle  était  souvent  violée  ; mais  ce  qui  prouve  aussi  qu’on 
ne  voulait  pas  la  laisser  oublier. 

Elle  n’empêchait  malheureusement  pas  la  construction 
incessante  de  nouveaux  châteaux,  là  même  où  les  menaces 
de  l’ennemi  ne  les  rendaient  point  nécessaires,  et  cela  mal- 
gré les  elforts  d’André  III  et  de  la  diète  de  1291  ; mais  elle 
empêchait  ces  châteaux  de  servir  d’instruments  à un  dé- 
membrement du  royaume.  Elle  n'empêchait  pas  les  grands 
seigneurs  de  réunir  entre  leurs  mains  plusieurs  emplois, 
mais  elle  les  empêchait  de  les  réunir  tranquillement  en  un 
faisceau  indestructible  et  héréditaire  ; elle  les  empêchait, 
chose  essentielle,  de  battre  monnaie,  sous  peine  de  confis- 
cation, et  sous  peine  de  perdre  leur  droit  de  marché,  elle 
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leur  interdisait  de  faire  obstacle  à la  circulation  de  la  mon- 
naie royale  : « Dans  tout  le  royaume  il  ne  doit  y avoir 
» qu’une  monnaie  »,  dit  formellement  l’assemblée  de  1298. 

La  simple  noblesse  se  défiait  tellement  des  grands  sei- 
gneurs, en  même  temps  que  des  caprices  ou  des  exactions 
arbitraires,  que,  non-seulement  elle  se  faisait  représenter 
régulièrement  depuis  la  diète  de  1267,  que,  non- seulement 
elle  tenait  à avoir  sa  part  dans  la  nomination  du  palatin  et 
des  autres  dignitaires,  mais  qu’elle  voulut,  en  1298,  exclure 
les  barons  de  l’assemblée.  Peu  à peu  la  distinction  tendait  à 
s’établir  entre  les  grands  seigneurs  et  prélats  appelés  au 
conseil  du  roi  et  la  représentation  de  la  noblesse,  entre  la 
chambre  des  magnats  et  les  ordres  ou  chambre  des  députés, 
comme  on  devait  le  dire  plus  tard.  Ici  encore  le  parallé- 
lisme avec  le  développement  de  la  constitution  anglaise  est 
frappant,  mais  toujours  avec  cette  différence  que  la  haute 
aristocratie  ne  jouait  pas  le  même  rôle  en  Hongrie  que  chez 
nos  voisins  d’outre-mer. 

Une  autre  force  de  la  petite  noblesse  était  dans  les  assem- 
blées des  comitats,  qui  devenaient  périodiques,  et  qui  de- 
vaient être,  en  des  temps  plus  malheureux,  l’asile  inviolable 
et  indestructible  du  patriotisme.  Enfin,  l’usage  s’était  peu  à 
peu  établi,  dans  ces  très-nombreuses  familles  nobles,  d’ajou- 
ter au  nom  de  baptême  un  nom  héréditaire  qui  était  en 
. général  celui  d’une  possession  territoriale  ; l’habitude  de  se 
distinguer  par  des  armoiries  avait  fait  des  progrès.  La 
noblesse  formait  donc  de  plus  en  plus  un  corps  bien  défini, 
démocratie  relative  en  face  de  la  couronne  et  des  grands. 
Le  courant  féodal  continuait,  dans  les  basses  classes,  son 
œuvre  d’assimilation  aux  autres  pays  de  l’Europe.  La 
bourgeoisie,  très-bien  vue  des  rois,  comblée  par  eux  d’en- 
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couragements  et  de  privilèges,  indépendante  dans  les  mu- 
railles de  chaque  ville,  n’avait  pas,  à proprement  parler, 
d’importance  politique. 

Au  point  de  vue  commercial  elle  en  avait  beaucoup, 
quelle  que  fût  la  race,  quelle  que  fût  même  la  religion. 
Les  Juifs  étaient  directement  protégés  par  les  lois  de 
Bêla  IV,  et  celles  d’André  III  leur  attribuaient  formellement 
les  mêmes  droits  qu’aux  autres  habitants  du  royaume.  Celui 
qui  blessait  un  d’entre  eux  payait  une  amende  au  roi  et  des 
dommages' à la  victime;  leurs  écoles  étaient  protégées;  le 
juge  coupable  de  partialité  contre  eux  perdait  son  emploi. 
Le  Juif  ne  pouvait  être  condamné  d’après  le  témoignage 
d’un  chrétien;  il  avait  le  droit  de  prêter  sur  gage,  et  l’on 
11e  pouvait  lui  enlever  son  gage  sans  se  rendre  coupable 
d’une  sorte  de  lèse-majesté.  Tant  de  privilèges  assurés  à 
une  race  persécutée  en  d’autres  pays,  ne  peuvent  s’expli- 
quer que  par  le  désir  d’attirer  dans  le  royaume  une  popu- 
lation douée  du  génie  du  commerce.  D’autres  étrangers, 
des  Allemands,  des  Italiens,  contribuaient  à la  prospérité 
générale.  La  culture  de  la  vigne  se  répandait  et  fournissait 
déjà  des  crus  célèbres  à l’exportation.  Le  Danube  était  une 
grande  voie  du  commerce,  quoique  le  courant  dérivé  de  la 
croisade  affectât  de  plus  en  plus  la  voie  maritime;  Grau, 
bientôt  relevé  de  ses  ruines,  en  était  le  principal  entrepôt. 
Les  droits  étaient  assez  élevés,  et  l’on  avait  peine  à lutter 
contre  les  abus  du  lucrum  cameræ.  11  n’y  avait  pas  encore 
de  pièces  d’or  hongroises,  mais  celles  de  Byzance  et  plus 
récemment  les  pièces  d’or  florentines  avaient  cours  partout. 

Au  point  de  vue  juridique,  nul  changement  essentiel  ne 
s’était  produit,  mais  plusieurs  faits  importants  doivent  être 
signalés.  Le  tribunal  ambulant  du  palatin  ayant  beaucoup 
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de  procès  à décider,  ce  dignitaire  avait  reçu  un  lieutenant 
dans  le  Judex  curiæ , comme  le  fôispan  du  comitat  en  avait 
reçu  un  dans  l’alispan.  Les  décisions  du  palatin  étant  sans 
appel,  on  estima  nécessaire,  sous  André  III,  de  lui  donner 
au  moins  quatre  assesseurs,  avec  publicité  des  jugements. 
C’était  quelquefois  un  véritable  tribunal  des  grands  jours 
qui  allait  chercher  et  frapper  de  puissants  coupables  dans 
les  comitats  les  plus  éloignés.  D’une  manière  générale,  les 
habitudes  nationales  préféraient  les  jugements  avec  discus- 
sion publique  à la  procédure  écrite  par  Bêla  III  et  fort  appré- 
ciée aussi  par  Bêla  IV. 

Il  faut  aussi  noter  l’importance  croissante  des  duels  judi- 
ciaires 1 * * 4,  au  moment  où  ils  devenaient  moins  fréquents  dans 
le  reste  de  l’Europe.  Cette  manière  de  découvrir  la  vérité  ne 
faisait  en  Hongrie  l’objet  d’aucune  loi,  et  n’était  sujette  à au- 
cune forme  déterminée.  Nous  ne  possédons  non  plus  aucun 
cartel  de  cette  époque,  et  lorsqu’en  1253,  le  palatin  Roland 
confie  au  jugement  de  Dieu  ( judicio  Domini  judicis  commit- 
tentes)  un  seigneur  et  le  champion  de  Karcsa,  ce  n’est  que 
l'indication  d’un  fait,  ce  n’est  pas  une  formule.  Parfois  le  juge 
proposait  de  choisir  entre  le  duel  judiciaire  et  une  enquête 
par  témoins  assermentés;  mais  le  plus  souvent  il  ordonnait 
le  combat  en  vertu  de  ses  pouvoirs.  Celui  qui  refusait  de  s’y 
rendre  était  regardé  comme  coupable;  mais  assez  souvent 
un  arrangement  intervenait  entre  les  parties  avant  le  jour 
fixé  pour  le  duel. 

Les  récits  qui  précèdent  ce  chapitre  ont  montré  le  haut 

1.  Nous  résumons  ici  et  nous  continuerons  à résumer  au  Livre  III, 

ch.  in,  un  travail  complet  et  bien  documenté  de  M.  Pesty,  sur  les 

duels  judiciaires  en  Hongrie:  A perdôntô  bajvivâsok  tôrténete , Pestli, 

1867. 
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clergé  sous  différents  aspects  : à côté  de  prélats  déposés  pour 
leurs  vices  et  leurs  crimes,  il  faut  rappeler  que  d’autres  sont 
morts  au  champ  d’honneur  pour  leur  patrie  et  leur  foi.  De 
même  en  ce  qui  concerne  l’indépendance  nationale  et  le  gou- 
vernement pontifical  de  l’Eglise  hongroise  1 , il  y a deux  cou- 
rants contraires  à signaler  ; mais,  le  plus  fort  de  beaucoup 
au  treizième  siècle  était  favorable  à la  domination  croissante 
de  la  cour  de  Rome,  qui  allait  jusqu’à  annuler  et  les  élec- 
tions par  les  chapitres  et  la  nomination  royale,  jusqu’à  im- 
poser pour  primat  un  ecclésiastique  étranger.  Tout  y contri- 
buait, le  mouvement  général  du  siècle  (mouvement  que  la 
chute  de  Boniface  VIII,  dans  sa  lutte  contre  Philippe-le-Bel, 
allait  brusquement  arrêter),  les  synodes  tenus  sous  l’in- 
fluence des  légats,  les  nouveaux  ordres  religieux  fortement 
disciplinés  ; tout,  jusqu’à  l'inoffensive  hérésie  des  Patarins, 
qui  enflammait  le  zèle  convertisseur  des  moines.  Les  ravages 
des  Mongols  avaient  imprimé  une  nouvelle  impulsion  à l’ar- 
chitecture religieuse.  L’influence  gothique  commençait  à se 
substituer  au  style  roman.  Malheureusement,  des  églises  ou 
des  monastères  comme  des  palais  de  cette  époque,  il  ne  reste 
guère  que  des  débris. 

Au  point  de  vue  de  la  culture  intellectuelle2,  nous  n’avons 
pas  à constater  les  progrès  auxquels  on  devrait  s’attendre 
vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Le  clergé,  trop  préoccupé  de 
ses  biens,  de  ses  procès  continuels  et  de  son  pouvoir,  ne 
rendait  pas  autant  de  services  qu’à  l’époque  des  saints  rois  et 

I 

1.  Il  s’est  tenu  dans  cette  période  trois  synodes  nationaux  en  1256, 
1279,  1294.  V.  Sacra  concilia , I.  87,  91,  132. 

2.  V.  pour  toute  question  de  ce  genre  traitée  dans  ce  chapitre  ou 
dans  les  chapitres  précédents,  la  Seconde  période  de  1 Histoire  litté- 
raire de  Toldy. 
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de  Koloman.  La  crainte  de  l’hérésie,  crainte  poussée  jusqu’à 
l’excès  le  plus  minutieux,  faisait  limiter  par  le  synode  de 
Bude  (1279J  les  connaissances  que  les  moines  pouvaient  ac- 
quérir, à la  grammaire,  la  théologie  et  la  logique,  et  leur 
faisait  défendre  la  fréquentation  des  grandes  écoles  étran- 
gères. C’était  pourtant  à Paris  et  à Bologne  que  s’étaient  for- 
més les  docteurs  qui  enseignaient  les  arts  libéraux  dans  le 
Studium  generale  de  Weszpvim,  sorte  d’université  moins  la 
collation  des  grades,  où;  conformément  aux  dispositions  de 
l’esprit  national,  les  doctores  utriusque  juris  étaient  les  plus 
nombreux.  Les  étudiants  les  plus  jeunes  y obtenaient  des 
bourses,  et  une  société  leur  procurait  le  moyen  d’aller  à 
Paris  où  ils  prenaient  rang  dans  la  nation  allemanique.  Les 
livres  étaient  devenus  un  peu  moins  rares  depuis  les  croi- 
sades : on  ne  songeait  plus  à un  voyage  en  Orient  pour  se 
procurer  un  Saint-Jérôme;  ce  n’était  plus  le  seul  Koloman 
qui  méritait  le  titre  de  Kônyves , car  un  simple  archiprêtre 
laissait  après  lui  dix-sept  volumes,  et  PiOger  passait  pour 
avoir  une  grande  bibliothèque.  Toutefois  la  Bible  était  tel- 
lement rare  en  1203,  qu’on  l’achetait  au  prix  de  la  moitié 
d’un  village. 

Malgré  les  progrès  du  latin,  qui  était  la  langue  des  études, 
du  droit  canon,  du  clergé,  et  par  conséquent  des  chroniques, 
et  depuis  Bêla  III  toute  la  langue  de  la  procédure  et  de  l’ad- 
ministration, malgré  les  mariages  des  rois  avec  des  prin- 
cesses étrangères  qui  amenaient  avec  elles  des  courtisans 
de  leur  pays  ; la  langue  nationale  s’était  maintenue  beau- 
coup mieux  qu’on  ne  se  le  figure.  Les  mots  magyars  abon- 
dent dans  les  très-nombreux  documents  du  treizième' siècle 
que  nous  possédons.  De  plus  les  anciennes  lois  qui  nous  sont 
arrivées  sous  leur  forme  latine  avaient  très-certainement  été 
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traduites  du  magyar,  qui  était  la  langue  des  délibérations 
politiques,  la  langue  de  la  prédication  populaire,  la  langue 
de  la  poésie  nationale,  même  à la  Cour,  la  langue  des  jon- 
gleurs d’André  III,  comme  celle  des  histrions  de  Ladislas. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  étude  de  la  période  arpa- 
dienne  sans  citer  quelques  lignes  de  M.  Szilagyi1  : « La  11a- 
» tion  doit  beaucoup  aux  Arpâd  : comme  ducs  ils  lui  ont 
» donné  le  sol  que  nous  occupons,  comme  rois  ils  ont  fait 
» de  nous  un  peuple  européen.  Ils  ont  augmenté  la  popula- 
» tion.  Ils  ont  défendu  l’indépendance  nationale  contre  les 
» trois  plus  grandes  puissances  de  l’Europe,  le  Byzantin, 
» le  Pape,  l’Allemand.  » 


1 . Erdéhjorszâg  Tôrténete,  T.  I,  p.  72. 


LIVRE  TROISIÈME 


LA  MAISON*  D'ANJOU 

(1301-1382). 


CHAPITRE  PREMIER 

CIIA.RLES  ROBERT. 


Jamais  avènement  d’une  dynastie  n’a  été  préparé  plus 
soigneusement  que  l’élévation  d’une  branche  de  la  Maison 
d’Anjou  1 au  trône  de  Saint-Étienne.  Le  redoutable  frère  de 
saint  Louis,  le  cruel  vainqueur  de  Manfred  et  de  Conradin, 
le  fondateur  imaginaire  d’un  grand  empire  latin  dans  le 
monde  oriental,  avait  su  distraire  son  imagination  de  ses 
rêves  lointains  et  de  ses  inexorables  justices,  pour  aplanir 
devant  ses  successeurs  l’accès  plus  modeste  du  royaume 
danubien.  Un  double  mariage  avait  fait  des  princes  angevins 
les  plus  proches  parents  et  les  héritiers  probables  des  des- 
cendants d’Arpcid.  Héritiers  impatients,  le  fils  et  le  petit-fils 

1.  Dans  chacune  des  histoires  générales  de  Fessier,  de  Horvâth,  de 
Szalay,  de  Majlâth,  une  partie  du  deuxième  volume  est  consacrée  à 
la  Maison  d’Anjou.  — Dans  Ivatona  ( Hisloria  critica  regum  Hungarîœ ), 
lest.  VIII,  IX,  X.  — Dans  Thurôczy,  la  fin  du  liv.  Il  et  le  commen- 
cement du  liv.  III,  comprenant  la  chronique  de  Jean  de  Küküllô. 
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de  Charles  d’Anjou  n’avaient  pas  attendu  l’extinction  de  la 
dynastie  nationale  de  Hongrie  pour  réclamer  cette  couronne: 
André  III  ne  s’était  maintenu  qu’avec  peine  contre  les  en- 
treprises de  Charles-Martel,  et  sa  mort  arrivée  en  1301  sem- 
blait lever  les  derniers  obstacles  que  rencontrât  le  préten- 
dant napolitain.  Toutefois  diverses  circonstances  allaient 
prolonger  une  sorte  d’interrègne  avant  que  le  jeune  Gharles- 
Robert  pût  inaugurer  par  son  couronnement  une  période 
assez  longue  et  glorieuse  de  l’histoire  magyare,  celle  des 
rois  capétiens. 

Il  n’était  question  ni  de  la  famille  mineure  d’André  III, 
ni  de  l’élection  d’un  puissant  Magnat  par  ses  égaux  : tout 
le  monde  était  d’accord  pour  proclamer  l’un  des  princes 
étrangers  se  rattachant  à la  maison  d’Arpâd.  Mais  lequel  al- 
lait-on choisir,  un  Français,  un  Tchèque,  un  Allemand, 
Charles-Robert  d’Anjou,  Wenceslas  de  Bohême,  Otto  de  Ba- 
vière? Le  pape  Boniface  VIII  désirait  avec  ardeur  que  ce  fût 
le  prince  français  de  Naples  ; il  le  désira  trop  vivement,  avec 
sa  fougue  habituelle,  et  il  froissa  profondément  l’amour 
XDropre  national,  toujours  si  susceptible  chez  les  Hongrois1. 
C’était  le  moment  où  le  célèbre  et  malheureux  adversaire 
de  Philippe  le  Bel  était  tout  entier  à l’orgueil  et  à la  joie  du 
succès  de  son  jubilé.  Les  royaumes  de  la  terre  ne  lui  appa- 
raissaient que  comme  des  fiefs  dont  pouvait  disposer  sa  sou- 
veraineté unique  et  suprême  : combien  à plus  forte  raison 
le  royaume  de  saint  Étienne2  sur  lequel  plusieurs  de  ses 

t.  Pray,  Annales,  a.  1301  et  suiv.,  et  Fejéi',  Codex  diplomaticus, 
VIII,  I,  donnent  les  documents  importants  de  cette  époque. 

2.  Ungariæ  regnum  SS.  Romanæ  Ecclesiæ  a beato  Stepliano, 
primo  rege  Ungariæ  Cliristiano,  cum  omni  ejus  jure  ac  potestate  dé- 
vote oblatum  fuit  (Lettre  de  Boniface  VIII,  Pray,  1301).. 
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prédécesseurs  avaient  réclamé  un  droit  direct  de  suzerai- 
neté ! Son  légat,  l’évêque  d’Ostie,  arriva  muni  non  pas  d’in- 
structions, mais  d’ordres  absolus  pour  les  grands  et  les  pré- 
lats, qui  devaient  s’empresser  de  reconnaître  Charles-Robert. 

C’en  fut  assez  pour  que  le  prétendant  trop  recommandé 
déplût  à la  noblesse  magyare  : elle  approuva  deux  puissants 
personnages,  Mathieu  Csâk,  maître  de  pi'ovinces  entières  et 
de  véritables  armées,  et  l’archevêque  Jean  de  Kalocsa,  qui 
appelèrent  Wenceslas,  tandis  que  le  primat,  soumis  à la 
volonté  du  pape,  faisait  venir  le  prince  angevin  à Gran  et  l’y 
couronnait.  Quelques  jours  plus  tard  les  partisans  du  prince 
bohème  s’emparaient  de  la  métropole  ecclésiastique  , oii 
Wenceslas  était  couronné  à son  tour.  Boniface  VIII,  stupé- 
fait de  cette  audace,  écrivait  à son  légat  : « Notre  vénérable 
» frère  l’archevêque  de  Kalocsa,  si  toutefois  on  peut  l’appe- 
» 1er  vénérable,  est  arrivé  à un  tel  degré  de  folie  qu’il  a osé 
» couronner  notre  cher  fils  Wenceslas1  ».  Les  efforts  de 
l’évêque  d’Ostie  restèrent  d’abord  inutiles  : c’est  en  vain 
qu’il  convoqua  une  assemblée  du  clergé,  il  dut  se  retirer 
devant  le  peuple  soulevé  de  la  capitale,  qui  avait  en  horreur 
les  Napolitains  et  leur  influence  dans  le  pays. 

Alors  Boniface  VIII,  sans  renoncer  à ses  prétentions  tem- 
porelles, dont  le  souci  n’a  jamais  été  si  grand  dans  son  âme 
qu’à  la  veille  du  plus  humiliant  désastre,  Boniface  VIII  de- 
manda le  succès  de  ses  vues  politiques  sur  la  Hongrie  à des 
procédés  plus  habiles  eL  moins  hautains  2.  Il  pressa  l’empe- 

1 . Lettre  déjà  citée. 

2.  Charles-Robert  recevait  aussi  des  subsides  du  roi  de  Naples  et 
empruntait  de  l’argent  aux  Florentins  (Acla  extera  ou  Magyar  di- 
plomacziài  emlékek,  publiés  par  M.  Wenzel,  Budapest,  1874;  t.  I, 
p.  152  et  174). 
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reur  Albert  de  secourir  le  prince  angevin,  ce  qui  convenait 
on  ne  peut  mieux  à la  tradition  naissante  des  Habsbourg  : 
s’ingérer  le  plus  possible  dans  les  affaires  du  royaume 
voisin.  D’ailleurs  il  s’agissait  moins  d’une  alliance  armée 
que  d’un  arbitrage  favorable  : c’est  à Vienne  que  les  re- 
présentants des  deux  jeunes  anti  rois  devaient  faire  valoir 
leurs  titres,  selon  l’invitation  du  souverain  pontife.  Mais 
comme  la  décision  était  prévue  d’avance,  les  défenseurs  de 
Charles-Robert  furent  les  seuls  à arriver  ; le  roi  de  Bohême 
était  profondément  irrité,  non-seulement  de  l’hostilité  de  la 
cour  de  Rome  contre  son  fils,  mais  de  ce  que  le  pape,  dans 
celte  petite  ville  d’Anagni  qui  allait  quelques  mois  plus  tard 
devenir  brusquement  célèbre,  avait  contesté  à ses  ambassa- 
deurs le  titre  de  roi  de  Pologne  que  leur  maître  portait,  au 
mépris,  disait-il,  des  droits  du  Saint-Siège  sur  ce  pays.  Le 
roi  Wenceslas  II  ne  voulait  donc  pas  entendre  parler  d'ar- 
bitrage autrichien  ni  pontifical  ; il  se  borna  à faire  savoir 
que  son  fils,  ayant  pour  lui  le  choix  du  peuple  hongrois, 
n’avait  pas  besoin  d’une  autre  consécration  ; il  n’attendit 
plus  que  le  succès  de  son  allié  Philippe  le  Bel  daus  la  grande 
lutte  sérieusement  engagée  où  l’on  voyait  ces  deux  enne- 
mis séculaires,  l’Empire  et  la  Papauté,  réconciliés  contre  la 
puissance  croissante  de  la  fdle  aînée  de  l’Église,  de  la 
royauté  française.  Insistons  sur  d’autres  aspects  imprévus 
de  cette  lutte  qui  intéressait  plus  ou  moins  directement 
toute  l’Europe  : le  roi  de  France,  le  chef  de  la  maison  capé- 
tienne, le  représentant  par  excellence  de  l’hérédité  monar- 
chique, se  trouvait  soutenir  le  droit  des  peuples  à élire  leur 
souverain,  contre  ses  parents  de  Naples,  contre  le  pape,  qui 
déclarait  le  trône  de  Hongrie  héréditaire  et  non  pas  élec- 
tif, et  qui  se  répandait  en  plaintes  sur  le  malheureux  état 
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de  ce  pays,  réclamé  par  lui  comme  un  domaine  ponti- 
fical. 

« J’ai  vu  les  fleurs  de  lis  entrer  dans  Anagni  et  le  Christ 
« prisonnier  dans  la  personne  de  son  vicaire...  » Cette  im- 
mortelle invective  du  poète  florentin  retrace  devant  nos  yeux 
l’humiliation,  puis  la  mort  de  Boniface  VIII,  qui  changea  la 
situation  politique  en  Hongrie  comme  dans  plusieurs  autres 
pays.  Les  partisans  des  çleux  Wenceslas  furent  d’autant 
plus  rassurés  que  le  nouveau  pape  Benoît  XI,  ancien  légat 
en  Hongrie,  connaissait  Bien  les  susceptibilités  des  Magyars, 
et  que  l’on  pouvait  attendre  de  lui  une  décision  favorable; 
mais  il  mourut  trop  promptement  pour  que  l’on  ait  pu  voir 
si  cet  espoir  était  fondé.  Pendant  une  assez  longue  vacance 
du  Saint-Siège  (1304-1305),  les  princes  slaves  se  brouillèrent 
avec  plusieurs  de  leurs  partisans,  et  le  roi  de  Bohême,  après 
une  sorte  d'expédition  destinée  à soutenir  son  fils,  se  décida 
à emmener  le  jeune  prince  qui  se  trouva  bientôt  appelé  à 
lui  succéder.  Ayant  déjà  beaucoup  de  peine  à se  faire  re- 
connaître dans  ses  états  héréditaires,  Wenceslas  III  renonça 
à la  couronne  de  Hongrie,  transmettant  ses  droits  au  prince 
Otto  de  Bavière.  Les  Bavarois  et  les  Angevins  restaient  seuls 
en  présence. 

Il  est  curieux  de  voir  quels  furent  les  partisans  du  préten- 
dant germanique.  Les  plus  décidés  se  trouvaient  dans  une 
population  fort  éloignée  de  la  capitale,  chez  les  Saxons  des 
vallées  de  Transylvanie1,  obéissant  à ce  que  nous  appelle- 
rions aujourd’hui  une  affinité  ethnographique  : un  roi  qui 
parlait  leur  langue  et  appartenait  à leur  race  leur  semblait 

\.  Szilâgyi,  Erdélijorszâg  tôrténeie , I,  86  et  suiv.  — Teutsch,  Ges- 
chichte  der  siebetibürger  Sachsen,  I.  93  et  suiv. 


i. 
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préférable  à la  domination  des  Français  de  Naples,  qu'ils 
n’ont  jamais  franchement  acceptée.  À côté  d'eux  le  voïvode 
magyar  de  Transylvanie,  Ladislas  Apor,  trouvait  son  avan- 
tage à reconnaître  ce  pauvre  roi  Otto,  dépourvu  d'intelli- 
gence et  d’autorité,  qui  finit  par  devenir  son  prisonnier  et 
son  instrument.  Quelques  grands  personnages  tenaient  en- 
core son  parti  ; mais  surtout  il  avait  pour  lui  un  prestige 
tout  puissant  aux  yeux  du  peuple  magyar,  la  possession  de 
la  sainte  couronne.  Le  diadème  vénéré  ceignit  son  front,  et 
il  eut  le  bon  esprit  d’augmenter  la  joie  populaire  en  renvoyant 
les  Bavarois  qui  l’avaient  accompagné  : le  peuple  n’aimait 
pas  les  étrangers  quels  qu’ils  fussent,  qu’ils  vinssent  d’Ita- 
lie ou  d’Allemagne.  Mais  le  roi  comme  le  peuple  auraient  eu 
grand  tort  de  trop  se  réjouir  ; la  personne  de  l’éphémère 
souverain,  comme  la  couronne  elle-même,  ne  sortit  des 
mains  des  étrangers  que  pour  tomber  dans  celles  de  l’ambi- 
tieux Apor  ; et  l’absence  prolongée  de  toute  royauté  sérieuse 
permit  au  dur  archevêque  de  Gran,  partisan  de  Charles- 
Robert,  de  punir  arbitrairement  des  plus  affreux  supplices 
les  hommes  du  peuple  qui  avaient  dirigé  dans  Bude,  quatre 
ans  auparavant,  le  soulèvement  contre  le  légat. 

Malgré  les  fautes  des  partisans  de  la  maison  d’Anjou, 
leur  prétendant,  par  l’exclusion  de  ses  adversaires,  s’impo- 
sait à tous  les  Hongrois.  D’ailleurs  la  papauté,  au  moment 
de  commencer  dans  son  palais  d’Avignon  la  captivité  de  Ba- 
bylone , conservait  beaucoup  plus  qu’on  ne  le  croit  généra- 
lement l’esprit  politique  qui  l’animait  naguère  lorsqu’elle 
était  à l’apogée  de  sa  grandeur.  A l’instant  même  où  beau- 
coup de  nobles  se  préparaient  à proclamer  Charles-Robert 
dans  la  plaine  de  Rakos,  Clément  V lança  une  bulle  contre 
ceux  qui  s’opposeraient  à son  avènement,  sans]  épargner 
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le  duc  de  Bavière1.  Un  peu  plus  tard,  le  légat  Gentile  de 
Montefiori  vint  occuper  la  principale  place  clans  une  diète 
solennelle  (1308).  Il  tint  un  assez  long  discours 2,  qui  fut 
écouté  avec  faveur  tant  que  les  destinées  de  la  Hongrie  et  la 

i 

sollicitude  du  pontife  pour  son  bonheur  en  firent  l’objet  ; 
mais  une  vive  et  ferme  protestation  s’éleva  quand  l’orateur 
crut  pouvoir  dire  que  les  Hongrois  recevaient  un  roi  des 
mains  du  pape.  La  nation  voulait  bien  que  les  droits  de  son 
souverain  une  fois  déclarés  par  elle  reçussent  ensuite  la 
consécration  pontificale  ; mais  sans  préjudice  des  droits 
d’élection  qui  lui  appartenaient3.  C’est  en  effet  dans  ces  li- 
mites que  se  restreignit  l’intervention  du  légat.  Un  nouveau 
couronnement  était  nécessaire,  car  nul  Magyar  ne  pouvait 
admettre  qu’après  les  deux  cérémonies  qui  avaient  déjà 
porté  ce  nom  , Charles-Robert  fût  devenu  un  roi  régulier. 
Seulement  une  chose  manquait  encore  pour  ce  troisième 
sacre,  à savoir  la  sainte  couronne  elle-même.  Le  légat  qui 
sentait  bien  l’importance  de  cet  emblème  national  imagina 
de  consacrer  une  autre  couronne,  et  l’intronisation  put  avoir 
lieu.  Charles-Robert  d’Anjou  accepta  une  formule  de  ser- 
ment rédigée  en  langue  latine  et  en  langue  hongroise  : la 
fidélité  à l’Église  romaine,  le  respect  des  biens  de  l’Eglise, 


1 . Ipsum  quoque  Ducem  Bavariæ  attente  monemus,  eique  districte 
injungimus  sub  similibus  excommunicalionibus. . . ne  se  regem  Un- 
gariœ  nominet  (Pray.,  ann.  1307). 

2.  Fejér,  VIII,  I,  264  et  333. 

3.  Noleba'nt,  nec  erat  aliquatenus  intentionis  eorum,  quod  Eccle- 
sia  romana,  vel  ipse  Dominus  Legatus  sæpedicto  regno  de  rege  nul- 
latenus  provideret,  sed  placebat  eis  quod  ilium,  quem  ipsi  ex  antiquo 
et  approbato  regni  more  vocaverant,  legatus...  in  regem  verum 
Hüngariæ  confirmaret  (Pray,  1308.) 
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la  promesse  de  ne  pas  réclamer  des  domaines  pontificaux 
tels  que  le  royaume  de  Naples,  tenaient  une  large  place 
dans  ce  document. 

Rien  n’est  invincible  comme  certains  préjugés  populaires; 
en  vain  la  nouvelle  couronne  avait-elle  été  solennellement 
consacrée  au  nom  du  pape  ; ce  n’était  pas  la  sainte  couronne , 
et  la  cérémonie  qui  venait  de  s’accomplir  n’était  pas  prise 
au  sérieux  par  la  nation.  Ce  fut  une  grande  joie  lorsque 
Ladislas  Apor  finit  par  remettre  au  palatin  Omode  le  joyau 
historique.  Un  quatrième  couronnement  fut  résolu,  malgré 
ce  qu’une  semblable  fête  pouvait  avoir  de  blessant  pour  le 
représentant  du  Saint-Siège.  Gentile  s’abstint  naturellement 
de  paraître  à cette  nouvelle  et  définitive  installation,  qui 
annulait  celle  qu’il  avait  eu  tant  de  peine  à préparer.  Il  ne 
faudrait  pas  se  hâter  de  condamner  cette  insistance  natio- 
nale comme  la  preuve  d’un  puéril  entêtement  : les  intérêts 
qui  se  trouvaient  réellement  en  jeu  dépassaient  de  beaucoup 
la  portée  d’une  rivalité  entre  deux  morceaux  de  métal.  La 
vieille  couronne  était  le  symbole  de  l'indépendance  magyare, 
qui  ne  voulait  plier  devant  aucune  autorité  étrangère.  Les 
rois  de  la  maison  d’Anjou  apprenaient  ainsi  dès  leur  avène- 
ment que  la  condition  essentielle  de  leur  royauté  serait 
d’être  fidèle  à leur  pays  d’adoption.  Cette  condition,  ils  l’ont 
comprise  et  ne  l’ont  jamais  oubliée,  ce  qui  fut  leur  grande 
force  et  le  resta  jusqu’à  la  fin. 

Charles-Ilobert  ou  Charles  Ier  de  Hongrie  n’avait  que  vingt- 
deux  ans  au  début  de  son  véritable  règne  (1310),  car  on  ne 
peut  compter  comme  en  faisant  sérieusement  partie  la  pé- 
riode agitée  que  nous  venons  de  raconter1.  Toutefois  il 


1.  Aussi  n avons-nous  point  à nous  occuper  ici  des  deux  sœurs 
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croyait,  selon  les  idées  de  sa  glorieuse  famille,  à son  droit 
permanent  et  héréditaire  : il  a toujours  regardé  comme  des 
traîtres  1 ceux  qui  lui  avaient  un  jour  barré  le  chemin  du 
trône  ; il  les  a poursuivis  d’une  haine  tenace  qui  tôt  ou  tard 
trouvait  à se  satisfaire,  car  il  était  parfois  vindicatif  jusqu’à 
la  cruauté.  Son  autre  défaut  principal  était  une  légèreté  de 
mœurs  assez  rare  chez  les  Capétiens  des  premiers  siècles  : 
ses  trois  épouses,  Marie-Catherine  de  Pologne,  Béatrix  de 
Luxembourg,  Elisabeth  de  Pologne,  ont  eu  à se  plaindre  de 
ses  infidélités,  qui  étaient,  il  est  vrai,  plus  fréquentes  pen- 
dant ses  veuvages.  Enfin  une  certaine  disposition  de  son 
caractère  aurait  pu  lui  être  funeste  dans  sa  nouvelle  patrie, 
s’il  n’avait  eu  le  talent  de  ne  pas  trop  la  témoigner  : il  n’ai- 
mait pas  le  régime  constitutionnel,  encore  élémentaire  et 
incomplet,  mais  déjà  sérieux,  dont  le  caractère  magyar  avait 
pris  l’habitude  depuis  trois  générations.  11  n’admettait  cer- 
tainement pas  qu’il  dût  sa  couronne  à une  assemblée  ; il 
pensait  la  devoir  un  peu  au  pape,  beaucoup  à ses  relations 
de  parenté  avec  les  derniers  Àrpàd.  Les  institutions  so- 

de  Charles-Robert,  Clémence  mariée  à Louis-le-IIutin,  et  Béatrix 
mère  du  dauphin  Humbert  II,  appelées  l’une  et  l’autre  princesses  de 
Hongrie,  parce  qu’elles  étaient  filles  du  roi  nominal  Charles-Martel. 
Valbonais  s’est  occupé  de  ces  princesses  dans  son  Histoh'e  du  Dau- 
phiné (Genève,  1722,  in-fol.,  Ier  vol.,  291,  etc.). 

1.  Il  écrivait,  en  1312,  dans  un  diplôme  destiné  à récompenser  un 
de  ses  partisans  : Dum  rex  Bohemorum  in  regnum  nostrum  Hunga- 
riæ  ex  conspiralione  et  adductiope  quorumdam  nostrum  infidelium 
contra  nostram  majestatem  ad  obtinendum  SS.  culmen  regiminis 
Hungarici  accesserat , et  per  copiam  sui  thesauri  multos  nobiles 
regni  nostri  sibi  inclinaverat,  et  Demetrius,  rabie  infidelitatis  inflatus, 
cum  suis  omnibus,  et  adducta  sibi  potentia  Matthey  de  Trenchyn, 
infidelis  nostri,  et  complices,  etc.  (Fejér,  VIII,  I,  433.) 
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ciales  particulières  à la  Hongrie  ne  lui  plaisaient  pas  plus 
que  ses  institutions  politiques  : il  ne  comprenait  que  la  hié- 
rarchie féodale  sous  une  couronne  puissante.  Presque  tous 
les  traits  de  cette  esquisse  morale  conviendraient,  noji- 
seulement  à Charles-Robert,  mais  à son  fils  Louis-le-Grand. 
Seulement,  au  lieu  de  heurter  de  front  les  forces  vives  de 
leur  royaume  et  de  leur  siècle,  comme  leur  parent  Philippe 
le  Bel,  ils  préférèrent  les  tourner  à leur  profit,  changeant 
peu  à peu  toutes  choses  selon  leurs  idées,  et  sans  que  la  na- 
tion qui  les  avait  acclamés  se  sentît  soumise  à une  imitation 
étrangère  contraire  à son  orgueil  et  à ses  instincts. 

De  tous  les  puissants  personnages  qui  avaient  pris  l’habi- 
tude de  l'indépendance,  Mathieu  Csak  était  le  plus  à redou- 
ter. Son  palais  de  Trencsin  était  devenu  la  capitale  de  toute 
la  région  montagneuse  du  nord-ouest  ; il  avait  un  trésorier, 
un  palatin,  tout  comme  le  roi.  Des  milliers  de  soldats,  qui 
ne  connaissaient  d’autre  autorité  que  la  sienne  ravageaient 
impunément  les  domaines  des  sujets  fidèles.  11  forçait  le 
clergé  à donner  les  sacrements  malgré  l’interdit  jeté  sur 
cette  contrée  par  le  légat  Gentile.  Quelques  villes  meme  te- 
naient son  parti,  entre  autres  la  population  allemande  de 
Kaschau.  Charles  évita  autant  que  possible  d’attaquer  direc- 
tement ce  vieux  potentat  plutôt  barbare  que  féodal.  Il  lui  in- 
fligea bien  une  défaite  dans  la  vallée  de  Rozgony,  mais  il  fit 
surtout  en  sorte  de  l’entourer  d’un  cercle  hostile  : les  colo- 
nies saxonnes  établies  dans  les  comitats  de  Zips  et  de  Saros 
furent  encouragées  par  les  privilèges  les  plus  étendus  à com- 
battre Mathieu  Csak,  voisin  d'ailleurs  naturellement  dange- 
reux pour  des  cités  commerçantes.  D'autre  part  l’établisse- 
ment en  Bohême  de  la  maison  de  Luxembourg,  avec  laquelle 
le  roi  de  Hongrie  ne  tarda  pas  à s’allier,  eut  pour  effet  de 
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réprimer  les  brigandages  du  despote  de  Trencsin  : vaincu 
par  les  Bohèmes1,  repoussé  par  son  roi,  auquel  il  deman- 
dait la  paix,  dépouillé  de  ses  principales  places  fortes,  il 
mourut  (1318)  rongé  par  la  vermine,  selon  la  tradition  po- 
pulaire qui  a conservé  la  mémoire  de  Mathieu  Csak  avec  un 
mélange  d’horreur  et  d’admiration. 

La  maison  d’Anjou  n’avait  plus  d’ennemis  sérieux  à com- 
battre dans  l’intérieur  du  royaume.  Mais  avant  de  pouvoir 
en  toute  sécurité  consacrer  ses  efforts  à la  politique  exté- 
rieure, elle  devait  encore  assurer  les  frontières  du  midi.  Le 
royaume  de  Hongrie  dépassait  alors  le  Danube  et  la  Save 
parla  possession  d’une  province  frontière,  sorte  de  marche 
ou  de  confins  militaires  qu’on  appelait  le  Banat  de  Macsô. 
Les  princes  serbes  Étienne  Dragutin  et  Urosch  Milutin  avaient 
profité  pour  s'en  emparer  de  l'anarchie  prolongée  de  la  Hon- 
grie : Charles-Robert,  dans  une  heureuse  et  rapide  cam- 
pagne (1319)  reprit  Belgrade  et  parvint  môme  jusqu’aux 
Balkans.  Un  autre  Banat,  celui  de  Bosnie,  était’  entre  les 
mains  de  la  puissante  famille  des  Brebir,  qui  tyrannisait  les 
villes  commerçantes  de  la  Dalmatie2  et  les  jetait  dans  les 
bras  des  Vénitiens  : le  ban  Mladin  Brebir  apporta  en  vain 
des  présents  à l’énergique  monarque,  qui  le  fit  jeter  dans 
une  forteresse  et  l’y  maintint  jusqu’à  sa  mort.  Il  voulut 
remplacer  les  Brebir  par  un  homme  à lui,  Étienne  Ivotro- 
manovich  ; mais  il  ne  tarda  pas  à s’apercevoir  qu’il  n’était 
pas  facile  d’imposer  sa  volonté  à ces  dangereuses  contrées, 
remarquables  alors  comme  aujourd’hui  par  la  complication 
de  leurs  races  et  par  leur  disposition  permanente  à s’insur- 

1.  Palack y,TGeschichte  von  Bolivien  (t.  II,  2e  partie,  p.  110). 

2.  Sur  la  Dalmatie,  v.  le  liv.  IV  de  Lucius,  De  Regno  Dalmutiœ  et 
Croaliœ , Amstelodami,  1668,  in— fol. 
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ger.  Aussi  devait-il  plus  tard,  pour  lutter  contre  d'autres 
rebelles  plus  dangereux,  donner  la  dignité  de  ban  à Paul 
Brebir  (1336). 

Deux  circonstances  graves  avaient  d’ailleurs  distrait  son 
attention.  La  bataille  de  Mühldorf  (1322),  triomphe  de  l’em- 
pereur Louis  de  Bavière  sur  Frédéric  d’Autriche  atteignait 
la  Hongrie,  qui  avait  fourni  toute  une  armée  auxiliaire  au 
prétendant  maintenant  vaincu  et  prisonnier  1 . Par  cette  al- 
liance dirigée  contre  un  empereur  ennemi  des  rois  de 
France,  Charles-Robert  entrait  dans  la  politique  de  la  fa- 
mille des  Capétiens  ; il  y entra  mieux  encore  après  la  défaite 
de  Mühldorf,  en  resserrant  ses  liens  d’amitié  non-seule- 
ment avec  les  frères  de  Frédéric,  mais  avec  la  maison  de 
Luxembourg,  avec  ce  Jean  de  Bohême  qui  devait,  après 
avoir  longtemps  vécu  « dans  la  domesticité  de  la  maison  de 
« France  (Michelet)  » , finir  héroïquement  sur  le  champ  de 
bataille  deCrécv.  Mais  pour  le  moment  il  fallait  s’occuper  des 
suites  immédiates  de  la  défaite  : vingt  mille  cavaliers  cu- 
mans  rejetés  en  désordre  sur  le  territoire  commençaient  à le 
ravager  comme  du  temps  des  Mongols.  Il  ôtait  temps  de  plier 
à la  vie  sédentaire  ces  hôtes  incommodes,  ces  auxiliaires  in- 
soumis souvent  pires  que  les  armées  ennemies;  Charles- 
Robert  s'appliqua  dès  lors  à les  maintenir  dans  les  districts 
qui  leur  étaient  assignés,  quitte  h les  employer  suivant  les 
besoins  du  pouvoir  royal,  au  dedans  ou  au  dehors.  C’est 
ainsi  que  les  Gumans  furent  bientôt  appelés  à soumettre  les 
Saxons  révoltés  ; mais  après  une  victoire  où  périt  le  comte 
Henning,  chef  des  rebelles,  le  roi,  qui  savait  bien  quels  ser- 


1.  Volcmari  chronica  (p.  8 du  1er  vol.  des  Fontes  rertitn  germanica- 
rum  de  Bœhmer,  Stuttgart  1843). 
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vices  rendait  à la  Hongrie  la  population  industrieuse  des 
vallées  transylvaines,  lui  restitua  tous  ses  privilèges,  et  ob- 
tint désormais  sa  soumission  volontaire  sinon  son  amitié4. 

La  politique  angevine  savait  donc  associer  à un  éner- 
gique gouvernement  intérieur  les  préoccupations  euro- 
péennes qui  allaient  de  plus  en  plus  fixer  son  attention 
ambitieuse.  Tous  les  historiens  magyars  remarquent  le 
changement  qui  s’accomplit  alors  dans  l’histoire  de  leur 
pays;  les  rois  de  la  dynastie  conquérante  et  nationale,  une 
fois  certaines  limites  atteintes,  avaient  surtout  cherché  à se 
défendre  de  nombreux  périls  et  à gouverner  sagement 
leurs  sujets  dans  l’intervalle  des  trop  fréquentes  querelles 
entre  les  pères  et  les  fils.  Charles-Robert,  issu  d’qne  "branche 
entreprenante  d’une  entreprenante  maison,  fit  de  la  Hon- 
grie une  grande  puissance  européenne,  étendant  de  tous  cô- 
tés le  réseau  de  ses  alliances  et  préparant  de  vastes  héri- 
tages aux  enfants  de  ses  rois.  Du  côté  de  l’Empire  et  des 
princes  allemands,  il  se  restreignit  à de  bienveillantes  inter- 
ventions comme  celle  que  nous  avons  signalée,  et  à une  al- 
liance aussi  constante  que  possible  avec  les  Luxembourg,  al- 
liés eux-mêmes  des  Capétiens  français2;  les  affaires  de  Po- 
logne et.  les  caprices  de  Jean  de  Bohême,  le  prince  errant, 
amenèrent  une  rupture  momentanée  de  cette  alliance  et 
même  une  invasion  de  la  Bohême  (1332),  mais  les  bonnes 
relations  furent  bientôt  rétablies,  comme  le  voulait  l’intérêt 
des  deux  dynasties  et  des  deux  pays.  De  même  Charles- 
Robert  n’intervint  dans  les  querelles  des  princes  autrichiens 
que  comme  une  sorte  d’arbitre.  L’Italie  et  la  Pologne  devaient 
rester  ses  grandes  préoccupations. 

1.  Outre  Teutscli,  1.  cit.,  liv.  II,  v.  Szilâgyi,  1.  cit.,  p.  02. 

2.  Fejér,  t.  VIII,  vol.  III,  192. 
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Deux  États  italiens,  les  plus  considérables  par  leur  éten- 
due ou  leur  richesse,  la  république  de  Venise  et  le  royaume 
de  Naples,  étaient  les  deux  objets  naturels  de  sa  politique 
du  côté  du  Midi,  avec  cette  différence  qu’il  se  trouvait  en 
face  de  Venise  à titre  de  roi  de  Hongrie,  en  face  du  trône  de 
Naples  à titre  de  prince  de  la  maison  d’Anjou.  Les  patriotes 
hongrois  n’ont  pas  tout-à-fait  tort  lorsque,  malgré  leur 
haute  estime  pour  la  mémoire  de  Charles  Robert,  ils  lui  re- 
prochent d’avoir  donné  le  premier  rang  à ses  ambitions  dy- 
nastiques, ne  réservant  que  la  seconde  place  aux  intérêts 
durables  de  la  nation.  Qu’importait  au  peuple  magyar  que 
son  roi  possédât  la  couronne  de  Naples,  ce  trône  lointain, 
toujours  chancelant,  toujours  ensanglanté,  hier  par  le  poi- 
gnard des  Vêpres  siciliennes,  demain  par  la  hache  du  bour- 
reau ! Qu’importait  aux  cavaliers  et  aux  laboureurs  du  Da- 
nube, qu'importait  même  aux  clercs  et  aux  prélats  du 
royaume  de  Saint-Étienne  , l’éphémère  soumission  d’un 
peuple  ami  des  fêtes  et  des  nouveaux  régimes,  toujours  prêt 
à couvrir  de  guirlandes  un  écusson  nouveau!  Mais  la  raison, 
l’expérience  même,  ne  préservent  pas  de  certaines  illusions 
les  princes  les  plus  sages.  11  n’y  avait  pas  longtemps  que 
Giotto,  par  une  allégorie  audacieuse  qui  faisait  rire  un  spi- 
rituel roi  des  Deux-Siciles,  représentait  le  peuple  napolitain 
sous  les  traits  d’un  âne  chargé  d’un  bât  doré,  et  flairant  un 
second  bât  doré  qui  ne  pouvait  tarder  à remplacer  l’autre1. 
Rien  n’y  faisait;  le  « jardin  de  l’Europe,  » avec  ses  fleurs 
éclatantes  et  dangereuses,  devait  longtemps  encore  attirer 
par  une  sorte  de  vertige  les  souverains  de  tous  les  pays. 

Charles  n'avait  d’abord  entretenu  avec  son  oncle  le  roi  de 


1 . Vie  de  Giottb  dans  Vasari. 
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Naples  qu’un  échange  d’ambassades  et  de  présents  , sans 
autre  incident  qu’une  réclamation  inutile  au  sujet  du  du- 
ché de  Salerne1  ; mais  la  mort  du  duc  de  Calabre,  seul  des- 
cendant masculin  de  Robert,  parut  appeler  la  branche  hon- 
groise à ce  trône  méridional  : telle  était  du  moins  la  préten- 
tion de  la  cour  de  Bude,  malgré  les  autres  parents  du  roi 
Robert  qui  ne  renonçaient  point  à leurs  droits.  La  reine 
Sancha  de  Naples  et  le  célèbre  pape  d’Avignon,  Jean  XXII, 
entrèrent  dans  les  vues  du  prince  hongrois  en  imaginant 
un  mariage  entre  le  prince  André,  le  plus  jeune  de  ses  fils, 
et  la  princesse  Jeanne,  hile  du  duc  de  Calabre  : c’était  la 
trop  fameuse  Jeanne  de  Naples  (1331 J . A vrai  dire,  Charles- 
Robert  ne  pouvait  pas  soupçonner  qu’en  assurant  un  trône 
à son  fils  André,  il  le  vouait  à une  triste  destinée  suivie 
d’un  horrible  trépas.  Il  voyait  dans  cette  alliance  une  com- 
pensation à la  mort  récente  de  son  fils  Ladislas  (1329),  qui 
aurait  pu  devenir  roi  de  Bohême  par  suite  de  son  mariage 
avec  une  Luxembourg.  Il  était  si  heureux  d’établir  sa  posté- 
rité sur  de  brillants  états  au-delà  des  Alpes,  qu’il  abandonna 
quelque  temps  son  royaume  pour  accompagner  André  au 
sud  de  l’Italie,  recevant  sur  son  passage  les  compliments 
de  toutes  les  cités2. 

De  ce  côté  il  avait  réussi  ou  du  moins  il  pouvait  le  croire, 
et  il  a pu  le  croire  jusqu’à  sa  mort.  Les  relations  avec  Ve- 
nise ne  lui  paraissaient  pas  offrir  la  même  importance,  ou 
plutôt  il  semble  avoir  eu  le  projet  bien  arrêté  d’éviter  toute 
difficulté  avec  cette  république.  Lui,  si  fier  de  toutes  ses 
prérogatives,  si  entier  dans  la  réclamation  de  ses  droits  sur 
des  pays  lointains,  il  tombait  dans  une  sorte  d’indifférence 

1 . Pray,  a.  1330. 

2.  Wenzel,  1.  cit.  I,  300  et  318. 
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lorsqu’il  s’agissait  des  villes  de  la  Dalmatie  disputées  depuis 
des  siècles  entre  la  ténacité  vénitienne  et  la  ténacité  magyare. 
Au  début  de  son  règne  les  habitants  de  Zara  s’étaient  révol- 
tés contre  Michel  Morosini,  massacrant  une  partie  de  la  gar- 
nison et  offrant  leur  hommage  à la  couronne  de  Hongrie  1 ; 
mais  ils  furent  mal  soutenus.  Charles-Robert  céda  aux  repré- 
sentations du  doge  et  bientôt  conclut  avec  lui  une  alliance 
qu’il  s’efforça  de  resserrer  chaque  jour  2. 

Les  Vénitiens  n’y  tenaient  pas  moins  que  lui,  car  ils  ac- 
quéraient, outre  la  possession  paisible  des  villes  dalmates 
que  leur  avaient  laissées  les  traités,  la  faculté  d’entretenir 
leur  commerce  avec  un  vaste  royaume  riche  en  produits 
naturels  et  ayant  besoin  des  produits  industriels  italiens.  Il 
y eut  donc  entre  ces  deux  pays,  si  différents,  un  traité  de 
commerce  destiné  à protéger  les  marchands  dans  leurs  éta- 
blissements et  dans  leurs  voyages.  Au  moment  du  départ  de 
Charles-Robert  pour  ritalie,  la  République  lui  envoya3  des 
ambassadeurs  chargés  de  le  complimenter  et  de  lui  prodi- 
guer les  témoignages  d’affection  et  de  respect. 

L’insouciance  de  ce  prince  à l’égard  de  la  Dalmatie,  est 
faite  pour  étonner.  Sans  doute  il  ne  regardait  pas  comme 
durable  la  possession  de  Zara  et  de  quelques  autres  villes  en 


1.  Charles-Robert  faisait  remarquer  aux  Vénitiens  combien  la  do- 
mination magyare  était  populaire  en  Dalmatie  : «Tarn  suave  et  dulce 
et  utile  est  regnum  nostrum  in  subdilos  » (Pray,  a.  1313). 

2.  Le  2e  vol  du  Magyar  Tôrténel-mi  târ  (Pest  1856)  contient  des 
pièces  à ce  sujet  (n.  9 et  10)  : on  voit  que  les  marchands  qui  allaient 
à Venise  en  1318  devaient  payer  le  demi  pour  cent  de  la  valeur  de 
leurs  marchandises,  en  réparation  des  dommages  subis  par  des  mar- 
chands vénitiens  sur  la  frontière  de  Carinthie. 

3.  Wenzel,  I,  300. 
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face  d’une  puissance  maritime  telle  que  Venise.  Sans  doute 
aussi  l’acquisition  de  Naples  lui  paraissait  facile  avec  l’al- 
liance de  Saint-Marc,  impossible  avec  son  inimitié.  Enfin  il 
estimait  à un  très-haut  prix  les  avantages  que  la  Hongrie 
pouvait  retirer  d’un  commerce  aussi  actif,  lui  qui  appelait 
dans  ses  Etats  les  négociants  de  Vienne1,  ville  alors  bien 
moins  importante  que  Venise  : « Apportez  par  terre  ou  par 
» eau,  en  toute  liberté  et  sécurité,  des  marchandises  de  toute 
» sorte,  à la  seule  condition  d’acquitter  les  justes  droits  dans 
» les  localités  à cela  destinées,  et  augmentez  vos  richesses 
» sous  notre  tutelle  et  protection  spéciale.  » 

La  pensée  dominante  de  son  règne  a été  l’acquisition  de 
la  Pologne,  la  réunion  de  ce  j)ays  à la  Hongrie  : grande  idée, 
digne  du  génie  des  Capétiens,  et  qui,  si  elle  eût  été  long- 
temps applicable,  aurait  entièrement  changé  les  destinées 
de  l’Orient  européen.  Son  mariage  avec  Elisabeth,  fille  de 
Wladislas  Lokietek  (1320),  prépara  les  voies,  et  lui  fournit 
l’occasion  d’envoyer  une  armée  auxiliaire  qui  se  distingua 
dans  la  lutte  contre  les  Lithuaniens  encore  païens,  et  plus 
tard,  une  autre  armée  auxiliaire  qui  vainquit  les  chevaliers 
teutoniques  et  força  les  princes  silésiens  à reconnaître  la 
suzeraineté  de  la  Pologne  (1332)  2.  Il  était  habile  de  soutenir 
ce  pays  contre  les  barbares  païens  du  nord-est  et  contre  les 
Germains  du  nord-ouest.  Mais  un  événement  tragique,  ou 
plutôt  un  drame  épouvantable,  dont  l’alliance  polonaise  se 

1.  Fejér,  VIII,  II,  154. 

2.  Dlugosz, . Historien  Polonicce,  1.  IX.  — Les  lettres  de  la  cour 
d’Avignon,  en  1314,  1325,  etc.,  excitaient  Charles-Robert  contre  les 
tartares,  les  schismatiques  ruthènes  et  les  hérétiques  de  la  Bosnie  5 
les  papes  désiraient  au  contraire  l’alliance  de  la  Hongrie  avec  les 
chevaliers.  (Wenzel,  II,  440.) 
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trouvait  être  la  cause,  vint  répandre  partout  l’horreur  et 
l’effroi. 

Le  prince  Casimir  était  venu  jiasser  quelque  temps  auprès 
de  sa  sœur  Élisabeth,  dans  le  château  royal  de  Visegrad  : 
c’était  la  demeure  favorite  des  rois  angevins  qui  préféraient 
au  séjour  de  Bude,  de  Grau  et  de  Temesvâr,  ce  nid  d’aigle 
perché  sur  la  montagne,  dominant  le  Danube  rapide  et 
large  vers  l’endroit  où  ce  fleuve  tourne  brusquement  au 
midi  ; seulement  de  ce  nid  d’aigle  ils  firent  un  palais  splen- 
dide dont  les  débris  étonnent  encore.  Une  des  filles  d’hon- 
neur de  la  reine,  la  jeune  Clara  Zâch,  inspira  une  passion 
violente  au  prince  polonais,  qui  ne  recula  pas  devant  la  plus 
indigne  des  fautes,  encore  aggravée  par  une  violation  des 
lois  de  l’hospitalité.  Le  vieux  Félicien  Zâch  était  l’un  des 
plus  puissants  magnats  : tout  un  parti  lui  promit  de  le 
venger  dans  le  sang  de  la  reine  que  le  bruit  public,  toujours 
malveillant  envers  les  étrangers,  accusait  d’une  complicité 
aussi  invraisemblable  qu’odieuse1.  Le  palais  fut  envahi  par 
une  troupe  furieuse,  la  reine  fut  blessée,  les  jeunes  princes 
n’échappèrent  que  par  miracle;  mais  ensuite  les  défenseurs 
de  la  famille  royale  prirent  le  dessus.  Charles-Robert  aurait 
dû  comprendre  dans  une  certaine  mesure  et  punir  avec 
modération  ce  transport  de  l’honneur  paternel.  Loin  de  là, 
sa  rage  ne  connut  pas  de  bornes  : il  condamna  aux  supplices 
les  plus  raffinés,  aux  mutilations  les  plus  barbares,  les  par- 
tisans de  Félicien  Zâch  et  l’infortunée  Clara2.  L’indignation 
fut  générale;  il  n’est  pas  de  sujet  que  l’imagination  des 

1.  Horvâth  (II,  54)  fait  remarquer  que  la  cou duite  de  la  reine  a 
donné  lieu  à des  versions  très-diverses. 

2.  La  sentence  contre  les  Zàch,  que  donnent  Pray  (a.  1330)  et  Fe- 
jér  (t.  VIII,  vol.  III,  419),  est  le  document  principal. 
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peintres  et  des  poètes  ait  traité  plus  fréquemment  jusqu'à 
nos  jours. 

On  put  croire  que  le  ciel  s’était  chargé  de  punir  ces  puni- 
tions qui  étaient  des  crimes,  lorsque  le  roi  conduisit  en 
Valachie  une  funeste  expédition.  Il  voulait  déposséder  le 
prince  Michel  Bessarab  qui  avait  envahi  le  banat  de  Szô- 
rény.  Refusant  les  conditions  les  plus  avantageuses,  il 
s’obstina  dans  sa  marche  à travers  les  montagnes;  ses  guides 
l’égarèrent  dans  des  défilés  où  une  partie  de  son  armée  fut 
écrasée  par  des  quartiers  de  roc  que  lancèrent  sur  elle  des 
ennemis  cachés  (1330).  Le  roi  ne  songea  plus  à cette  guerre, 
et  porta  tous  ses  efforts  du  côté  de  la  Pologne.  Ne  gardant 
aucune  rancune  à son  beau-frère  Casimir  des  malheurs  cau- 
sés par  sa  légèreté,  il  contribua  à le  faire  proclamer  après  la 
mort  de  Wladislas.  Une  fois  couronné,  Casimir  n’eut  pas 
honte  de  revenir  au  château  de  Visegrad  où  se  trouvait  en- 
core Jean  de  Bohême  et  où  les  trois  rois  célébrèrent  des 
fêtes  magnifiques  et  prolongées. 

Charles-Robert  n’était  pas  homme  à fêter  gratuitement 
ces  princes  étourdis;  il  voulait  que  Jean  de  Luxembourg  se 
désistât  de  toute  prétention  sur  la  Pologne,  ce  à quoi  il 
consentit  moyennant  cession  définitive  de  la  Silésie  à la 
Bohême  l.  Il  voulait  aussi  que  Casimir  reconnût  le  prince 
Louis  d’Anjou  comme  son  héritier,  et  il  obtint  cette  conces- 
sion énorme  d’un  roi  qui  n’avait  pas  plus  de  trente  ans  et 
pouvait  fort  bien  avoir  encore  un  fils.  Lorsqu’il  apprit  quel- 
ques années  plus  tard  (1339)  que  dans  une  assemblée  solen- 
nelle, tenue  à Cracovie  2,  le  dernier  des  Piast  avait  fait  agréer 

1 . Pray  donne  tous  les  documents  relatifs  à ces  négociations. 
(Ann.  corresp.) 

2.  Dlugosz,  Historiée  Polonicœ,  I,  a.  1339. 
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le  prince  Louis  aux  Etats  de  Pologne  comme  leur  roi  désigné, 
il  put  croire  qu’il  avait  atteint  le  but  principal  de  sa  poli- 
tique. Il  mourut  trois  années  après  ce  triomphe,  et  après 
avoir  fondé  des  institutions  qui  ne  pourront  être  étudiées 
qu’à  la  suite  des  faits  du  règne  de  Louis  le  Grand..  La  reine 
Elisabeth,  joyeuse  du  succès  de  son  fils  destiné  à une  double 
couronne,  venait  d’achever  la  belle  église  gothique  de  Kas- 
chau , commencée  quatre-vingts  ans  auparavant  par  un 
architecte  français,  Villard  de  Hannecourt. 


CHAPITRE  II 


LOUIS  LE  GRAND. 


cc  Un  noble  jeune  homme,  riche  de  nombreuses  vertus,  » 
c’est  en  ces  termes  que  Louis  d’Anjou  avait  été  présenté 
aux  États  de  Pologne  par  le  roi  Casimir1 2.  Un  autre  étranger, 
le  florentin  Villani,  bon  observateur  comme  tous  les  poli- 
tiques de  sa  race , disait  que  ce  prince  « était  naturelle- 
» ment  de  mouvement  subit  et  ne  discutait  ses  résolutions 
» avec  personne  - . » Le  Polonais  et  l’Italien  comprenaient 
assez  bien  celui  que  la  postérité  magyare  devait  saluer  du 
nom  fastueux  de  Louis  le  Grand.  Il  avait  plusieurs  vertus 
d’homme  et  de  roi  : une  grande  activité,  qui  ne  devait  jamais 
se  démentir  pendant  quarante  ans  de  règne;  un  extrême 
souci  de  la  majesté  de  sa  couronne;  la  foi  traditionnelle 
de  sa  maison;  une  vive  tendresse  pour  sa  mère  Élisabeth, 
qu’il  vénérait  et  qu’il  écoutait  avec  une  déférence  louchante, 
pour  ses  frères,  surtout  pour  l’infortuné  André  dont  le 
destin  tragique  devait  altérer  son  âme  de  vengeance.  Mais  il 
avait  tous  les  défauts  d’homme  et  de  roi  que  ces  qualités 

1.  Adolescentem  ingenuum  et  pluribus  virtulibus  pollentem... 
(Dlugosz,  IX.  a.  1339.) 

2.  Essendo  naturalmente  di  subito  movimento,  senza  deliberare 
con  altro  consiglio.  . . (Murat ori.  XIY.  394.)  . 


I. 
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laissent  supposer  : ses  rancunes  étaient  profondes  et  ter- 
ribles; sa  piété  fanatique  l’entraînait  à des  persécutions 
tantôt  violentes,  tantôt  mesquines;  son  initiative  supportait 
à peine  l’ombre  intermittente  d’une  constitution1;  enfin  il 
était  actif,  si  l’on  ose  ainsi  parler,  à tort  et  à travers,  allant 
de  la  plus  utile  à la  plus  inutile  des  entreprises,  mais  tou- 
jours ardent,  infatigable,  formidable  et  majestueux. 

Les  historiens  hongrois  ont  l’habitude  de  partager  son 
règne  en  trois  périodes  chronologiques,  à chacune  des- 
quelles correspond,  nous  pouvons  le  remarquer,  une  préoc- 
cupation dominante  : la  première  contient  les  tragédies  de 
Naples  et  les  expéditions  qui  en  sont  le  résultat;  la  seconde 
est  celle  des  guerres  contre  Venise  et  de  la  conquête  de  la 
Dalmatie  ; pendant  la  troisième,  Louis  le  Grand  est  roi  de 
Pologne,  il  est  peut-être  le  prince  le  plus  puissant  de  l’Eu- 
rope. Ces  divisions  tranchées  dans  le  tissu  serré  des  événe- 
ments historiques  ont  toujours  quelque  chose  d’artificiel  ; il 
est  facile  de  voir  que  ce  prince  illustre  s’est  plus  ou  moins 
occupé  pendant  tout  son  règne  de  la  Pologne,  et  beaucoup 
aussi  de  l’Empire,  de  la  Papauté,  voire  même  de  l’Angleterre 
et  des  Valois;  il  est  non  moins  facile  de  constater  que  les 
institutions  de  toute  sorte  forment  une  histoire  intérieure 
qui  n’est  pas  sans  influence  sur  la  politique  extérieure.  Ce- 
pendant ces  divisions,  toujours  commodes,  ont  ici  l’avan- 
tage de  ne  pas  altérer  gravement  la  physionomie  et  la  suite 
logique  des  événements;  elles  peuvent  mettre  de  la  clarté 
dans  l’exposé  de  faits  mal  connus  pour  la  plupart.  Quant 
aux  faits  très-connus,  au  contraire,  comme  les  crimes  de 
Jeanne  de  Naples,  nous  n’en  rapporterons  que  ce  qui  est 


1.  V.  ail  chapitre  suivant. 
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utile  pour  l’histoire  hongroise,  point  de  vue  auquel  on  ne 
s’est  guère  placé  jusqu’ici'. 

Le  vieux  roi  Robert1 2  n’avait  jamais  beaucoup  aimé  ses 
parents  de  Hongrie,  si  bien  que  lorsqu’il  mourut  (1343),  son 
testament  laissa  le  royaume  à Jeanne  sa  petite-fille,  etàelle 
seule,  sans  partage  de  la  couronne  avec  le  prince  André.  Ces 
deux  époux,  à peine  sortis  de  l’adolescence,  pliaient  déjà 
sous  une  fatalité  de  haines  et  de  passions.  Les  princes  nom- 
breux d’une  cour  corrompue,  les  Charles  de  Durazzo,  les 
Louis  de  Tarente,  les  Catherine  de  Valois,  bien  d’autres  en- 
core, irritaient  contre  un  prince  déjà  humilié  de  sa  situation 
inférieure,  la  défiance  et  les  mépris  de  la  jeune  reine.  Élisa- 
beth de  Pologne  s'effraya  de  l’isolement  de  son  fils  : elle  en- 
treprit avec  une  grande  escorte  le  voyage  de  Naples,  pen- 
dant que  le  roi  Louis,  qui  aimait  tendrement  son  frère,  né- 
gociait en  sa  faveur  avec  la  cour  d’Avignon.  L'une  et  l’autre 
mission  étaient  également  difficiles,  car  le  pape  Clément  VI 
voyait  avec  inquiétude  la  puissante  branche  hongroise  de  la 
maison  d’Anjou  mettre  la  main  sur  un  royaume  vassal  qui 
pouvait  à chaque  instant  s’emparer  de  Rome3.  Toutefois, 

1.  Les  principales  sources  sont  du  reste  ici  des  sources  italiennes, 
Matteo  Villani,  Gravina,  le  Chronicon  eslense,  mulinense.,  la  Cronica 
s anese.  (Muralori,  XII,  XIV,  XV.) 

2.  Le  meilleur  guide  à travers  les  complications  de  cette  branche 
angevine  ramifiée  presque  à l’infini,  est  Y Histoire  généalogique  de  la 
maison  do  France , par  Scévolc  et  Louis  de  Sainte-Marthe.  Paris, 
1647,  in-folio,  3e  édition,  2e  vol.  p.  364  et  suiv.  Nous  nous  bornerons 
à ce  qui  intéresse  véritablement  l’histoire  des  Hongrois. 

3.  Szalay  a raison  d’insister  sur  celte  inquiétude  de  la  cour  d’Avi- 
gnon, qui  explique  sa  conduite  à l’égard  de  Jeanne.  Tous  les  docu- 
ments que  donnent  Pray  et  Fejér  (années  correspondantes)  confirment 
celte  appréciation. 
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comme  il  ne  connaissait  que  trop  la  tradition  de  Jean  XXII, 
le  célèbre  thésauriseur,  lesenvoyésde  Louis  avaient  quelque 
chance  d’obtenir  des  concessions.  La  somme  exigée  fut 
énorme,  quarante-quatre  mille  marcs  d’argent,  et  cela  pour 
reconnaître  au  prince  époux  l’autorisation  de  se  faire  cou- 
ronner, sans  aucun  pouvoir  réel.  Louis  fut  indigné  de  tant 
d’avarice1,  de  cette  proposition  qui  revenait  au  trafic  d’une 
couronne;  il  accepta  pourtant. 

Le  sort  d’André  ne  devint  pas  meilleur  après  son  sacre  ; le 
beau  Louis  de  Tarente  le  déshonorait  presque  publiquement 
et  le  rendait  ridicule.  Jeanne,  livrée  à une  sorte  de  vertige 
qui  parut  un  signe  d'ensorcellement,  passait  sa  vie,  au  té- 
moignage de  Villani  et  de  Gravina,  dans  les  danses,  les  fêtes 
dispendieuses  et  les  jeux  guerriers;  si  bien  que  l’on  compa- 
rait le  pauvre  roi  nominal  à un  tendre  agneau  égaré  au  milieu 
des  loups2.  La  jeune  reine  adultère  ne  voulut  pourtant  pas 
qu’il  retournât  avec  sa  mère  dans  le  palais  de  Visegrad,  soit 
qu’elle  redoutât  le  scandale  d’une  telle  séparation,  soit  qu’elle 
ait  eu  un  moment  de  repentir,  soit  enfin  qu’elle  prêtât  déjà 
l’oreille  à des  projets  d’assassinat.  On  crut  voir  après  le  départ 
d’Élisabeth  de  Pologne  que  le  malheureux  André,  conseillé 

1 . Ludovicus  pontificis  avariliam  et  mercati  poene  regni  infamiam 
ægerrime  tulit.  (Bonfinius,  déc.  u,  1.  x.) 

2.  La  chronique  d’Este  appelle  Jeanne  regina  mereirix  — regina 
juvenilibus  inducta  colludiis  vacando  tota  facta  est  læta.  Rémanente 
duce  Andrea  velut  agniculo  inter  lupos  (Gravina  dans  Muratori,  XII, 
554).  — La  detta  Giovanna  vedendosi  nel  dominio,  avendo  giova— 
nile  e vano  consiglio,  rendea  poco  onore  al  suo  marito,  e reggeva 
e governava  tutto  il  regno  con  più  lasciva,  e vana  cliè  virluosa 
larghezza...  E pero  si  disse,  che  per  faltura  malefica  la  reina  parea 
strana  dallo  amore  del  suo  marito.  (Villani,  dans  Muratori,  XIV, 
19,  etc.,  etc.) 
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sans  doute  par  cette  énergique  princesse,  voulait  réagir  con- 
tre les  ennemis  qui  le  bafouaient  ouvertement  ou  le  guet- 
taient dans  l’ombre.  Il  eut  seulement  le  tort,  habituel  aux 
natures  faibles  qui  se  redressent,  de  manifester  son  irrita- 
tion et  d’annoncer  sa  vengeance  ; il  aurait  même  poussé 
l’imprudence  jusqu’à  élever  dans  un  tournoi  une  bannière 
qui  représentait  une  hache  auprès  d’un  billot.  Quoi  qu’il  en 
soit,  sa  perte  fut  jurée. 

Une  nuit  qu’il  reposait  dans  son  château  d’Aversa,  récon- 
cilié, ce  semblait-il  avec  la  reine,  on  le  réveille  sous  pré- 
texte de  lui  apporter  des  nouvelles  de  la  capitale  ; quelques 
instants  plus  tard,  il  était  horriblement  massacré  par  des 
coupables  obscurs.  Les  complices  princiers  ne  manquaient 
certainement  pas  ; Jeanne  sembla  prendre  à tâche  de  s’accu- 
ser elle-même,  et  de  rendre  inutile  la  persistante  indulgence 
du  pape,  en  épousant  Louis  de  Tarente.  Elle  avait  soin  pour- 
tant de  témoigner  une  grande  indignation  du  meurtre  de 
son  époux,  qu’elle  qualifie  d’ infandum  scelus  dans  une  lettre 
à la  république  de  Florence1.  Mais  toute  sa  conduite  la  dé- 
nonce et  l’écrase  ; elle  a mérité  cette  brève  et  terrible  phrase 
que  lui  aurait  écrite  son  beau-frère  le  roi  de  Hongrie  : « Ta 
» vie  impudique,  ta  soif  de  gouverner,  la  vengeance  négligée, 
» ton  second  mariage  te  déclarent  coupable  du  meurtre  de 
» ton  époux  2. 

Dès  l’instant  où  il  avait  reçu  le  fatal  message,  Louis  d’An- 

1 . Wenzel,  II,  97. 

2.  Impudica  vita,  quand  jampridem  duxisti,  occupatum  regnum, 
neglecta  vindicta,  vir  alter  susceplus  5 necis  viri  tui  probant  noxiam 
te  prorsus  fuisse.  (Pray,  a.  1347.) — L’authenticité  de  cette  lettre  a 
été  contestée,  et  nous  donnons  cette  phrase  plutôt  comme  un  ré- 
sumé énergique  de  la  situation  que  comme  un  document. 
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jou  n’avait  songé  qu’à  la  vengeance.  Aussitôt  que  cela  devint 
possible,  ses  préparatifs  contre  Venise  furent  suspendus.  En 
attendant,  il  pressait  vivement  le  pape  d’agir  par  ses  légats, 
non  pas  contre  des  sicaires  obscurs,  mais  contre  les  grands 
criminels,  surtout  contre  Jeanne  et  contre  le  cardinal  Tal- 
leyrand,  l’un  des  ennemis  de  son  frère.  Il  était  un  autre  objet 
de  sa  haine,  Charles  de  Durazzo,  l’un  des  princes  de  la  fa- 
mille royale,  qui  joua  constamment  un  rôle  équivoque,  mais 
contre  lequel  il  eutd’abord  soin  de  cacher  son  ressentiment. 
Durazzo  ne  venait-il  pas  d’inhumer  décemment  les  déplora- 
bles restes  de  la  victime  ? Ne  parlait-il  pas  plus  haut  que 
personne  de  punir  les  meurtriers?  N’était-ce  pas  lui  qui  diri- 
geait le  parti  hongrois  de  Naples  et  qui  était  prêt  à y in- 
troduire une  armée  ? Envers  ce  douteux  personnage,  le  roi 
Louis  dissimula  comme  un  vrai  Sicilien,  mais  il  le  regardait, 
sans  doute  à tort,  comme  le  chef  secret  des  assassins  1 et  il 
avait  juré  sa  perte. 

Les  projets  vengeurs  de  Louis  le  Grand  eurent  ce  singulier 
résultat  de  modifier  le  système  des  alliances  européennes.  Il 
avait  d’abord  compté  sur  Charles  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohême,  qui  allait  bientôt  devenir  l’empereur  Charles  IV,  et 
qui  ôtait  depuis  longtemps  l’ami  personnel  de  Clément  VI. 
Mais  les  lettres  qui  arrivaient  d’Avignon  montraient,  comme 
toute  la  conduite  de  cette  cour,  l’intention  bien  arrêtée  de 
protéger  la  reine  Jeanne  : le  pape  n’allait-il  pas  offrir  la  rose 
d'or  à Louis  de  Tarente,  son  second  époux?  Voyant  cela,  le 
roi  de  Hongrie  se  rapprocha  de  Louis  de  Bavière,  le  vieil  em- 
pereur excommunié,  le  vainqueur  de  la  cavalerie  cumane  à 

1.  \ illani  ne  le  croit  pas  coupable  de  ce  fait,  mais  réellement  cou- 
pable de  conspiration,  et  d’intrigues  avec  le  cardinal  Talleyrand  (il 
cardinale  Pelagorgo),  Mur.,  XIV,  21 . 
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Mühldorf  ; et  pendant  que  le  vieux  Jean  de  Bohême  allait  se 
faire  tuer  à Crécv,  il  écrivait  à Edouard  III  pour  l’intéresser 
à la  cause  de  son  frère  mort.  Il  négociait  avec  les  princes  et 
les  républiques  d’Italie  pour  le  passage  de  son  armée  ; grâce 
à un  voyage  dans  le  Tyrol  et  à diverses  ambassades,  il  s’en- 
tendit avec  Venise,  les  la  Scala  et  la  maison  d’Este.  L’indi- 
gnation soulevée  par  le  meurtre  d’André  était  générale  en 
Italie;  on  en  trouve  la  trace  dans  toutes  les  chroniques  des 
contemporains.  « O Aversa,  ville  trop  bien  nommée,  s’écriait 
» Pétrarque,  c’est  dans  tes  murs  qu’a  succombé  à une  fraude 
» impie  ton  roi,  déchiré  comme  par  les  dents  et  les  griffes  des 
» bêtes  féroces  b •» 

La  nation  magyare  n’était  pas  moins  indignée.  La  noblesse 
qui  entourait  le  roi  s’était  mise  en  deuil  comme  lui.  S'il 
faut  en  croire  la  chronique  d’Este 1  2,  une  bannière  noire 
avec  une  épée  sanglante  au  milieu,  serait  devenue  le  sym- 
bole du  devoir  qu’il  restait  à remplir,  et  tous  auraient  juré 
sur  l’autel  de  s’associer  à la  cause  de  leur  roi.  11  est  d’ailleurs 
certain  que  l’armée  d’expédition  fut  très-facile  à réunir,  la 
diète  ayant  accordé  tout  ce  qu’il  fallait.  Elle  était  prête  au 
milieu  de  l’année  1347;  elle  serait  en  marche,  et  bientôt 
une  ambassade  vénitienne  arrivait  dans  Udine  à la  rencontre 
du  fier  ennemi  qui  devait  faire  un  jour  tant  de  mal  à la  ré- 
publique de  Saint-Marc;  elle  fut  reçue  froidement.  Le  pape 
essaya  de  plusieurs  moyens  pour  arrêter  l’expédition  ; le 

1.  O infelix  Aversa,  vere  aversa  ?...  In  te  enim  fraude  impia  periit 
rex  tuus...  Utinam  morte  alia...  ut  liominum  manibus  interfectus, 
non  ferarum  dentibus  atque  unguibus  laceratus  videretur.  ( Epist . 
famil.,  VI,  num.  5.) 

2.  Muratori,  XV,  424  : curieuse  description  de  la  douleur  de  la 
cour  hongroise,  un  peu  trop  circonstanciée  et  dramatique. 
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dernier  dauphin  du  Viennois,  ce  même  Humbert  qui  allait 
bientôt  léguer  à la  France  une  magnifique  province  fut  inu- 
tilement chargé  d’adoucir  le  frère  irrité.  Les  légats  ne  réus- 
sirent pas  davantage  ; leurs  menaces  d’excommunication 
furent  écartées  presque  avec  dédain  par  un  prince  qui  décla- 
rait qu’il  avait  le  droit  pour  lui,  et  qu’il  ne  porterait  aucun 
préjudice  à l’Église  dans  une  cause  purement  séculière. 
Jeanne,  voyant  ses  propres  lettres  repoussées  avec  mépris1, 
s’enfuit  en  Provence. 

Cependant  la  plupart  des  princes,  Albert  de  la  Scala, 
Obizzo  d’Este,  Ordelaffo  de  Forli,  les  Malatesta  de  Rimini, 
accueillaient  avec  amitié  Louis  d’Anjou,  et  parfois  venaient 
grossir  son  armée,  qui  arrivait  à Bénévent  au  commence- 
ment de  janvier  1348.  La  république  de  Florence  l’avait  fait 
complimenter  en  chemin  par  des  ambassadeurs  vêtus  d’écar- 
late2. Le  tribun  Rienzi  est  le  seul  qui  ait  résisté  à des  offres 
d’alliance;  il  écrivit  au  pape  que  le  roi  de  Hongrie  lui  avait 
inutilement  offert  un  corps  de  troupes,  qui  aurait  occupé 
Rome  sons  ses  ordres  à lui,  Rienzi,  et  aurait  assuré  sa  domi- 
nation3. Bientôt  Charles  de  Hurazzo  venait  saluer  celui 

1.  Si  toutefois  son  échange  de  lettres  avec  Louis  le  Grand  est  au- 
thentique, ce  que  ne  croient  ni  Pray,  ni  Fejér. 

2.  Cronica  Sanese,  dans  Muratori,  XV,  120. 

3.  Texte  assez  important,  tiré  des  archives  de  Teschen  par 
M.  Wenzel  (II,  230).  « Nec  Yestram  lateat  Sanctilatem,  quod  heri 
» fui  pro  parte  regis  Ungariæ  requisitus,  et  pro  ejus  mihi  fuit  parte 
» oblatum,  dare  mihi  in  quolibet  meo  exercitu  quingentos  équités 
» stipendiis  ejus,  quoties  mihi  existeret  opportunum,  et  quod  pla- 
» ceret  mihi,  quod  ipse  posset  stipendiare  in  urbe  mille  équités 
» quos  volebat...  Ego  vero  id  nolui  acceptare,  imo  renunliavi  ex- 
» presse,  et  favi  alteri  parti,  et  favebo  in  posterum  ob  vestri  reve- 
» rentiam  juxta  posse...  » 
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qu’on  appelait,  après  tant  d’autres,  le  libérateur  de  l’Italie  : 
c’était  dans  la  funeste  ville  d’Aversa.  Louis  le  Grand  lui  fit 
d’abord  bon  accueil;  mais  il  réunit  secrètement  ses  conseil- 
lers pour  leur  déclarer  que  sa  complicité  était  évidente, 
attestée  par  l'archevêque  de  Naples;  il  n’eut  pas  de  peine  à 
obtenir  d’eux  une  sentence  de  mort.  Dans  la  soirée  du  23  jan- 
vier, le  souper  se  prolongea  fort  tard;  un  serviteur  de  Du- 
razzo,  qui  déjà  l'avait  inutilement  averti,  s’approcha  de  lui 
pour  l’engager  à fuir,  mais  sans  plus  de  succès.  Enfin  le  roi 
jetant  le  masque,  éclata  en  reproches,  en  accusations  terri- 
bles. Durazzo  fut  entraîné  sur  le  balcon  où  le  malheureux 
André  avait  trouvé  la  mort,  et  massacré,  non  sans  d’horribles 
mutilations,  suivant  une  chronique  h 

Louis  le  Grand,  après  cette  sorte  d’exécution,  qui  est  restée 
une  tache  pour  sa  mémoire,  continua  sa  marche  rapide  sur 
Naples.  « Il  était  à cheval  jour  et  nuit,  dit  la  chronique  de 
» Sienne,  il  semblait  courir,  crevant  les  chevaux  sur  la  route 
» pour  arriver  plus  tôt.  » Mais  une  fois  à Naples,  il  ne  trouva 
que  des  complices  obscurs  sur  lesquels  exercer  sa  colère. 
Bientôt  ses  préoccupations  changèrent  de  nature  : à la  ven- 
geance succéda  l’ambition.  Il  se  regarda  comme  l’héritier  de 
son  frère,  ne  reconnaissant  à l’enfant  issu  de  Jeanne,  et  qui 
devait  mourir  peu  après,  que  le  titre  de  duc  de  Calabre.  Ce 
petit  prince,  Robert  de  Tarente  et  d’autres  membres  de  la 
famille  royale  , furent  les  uns  mis  sous  bonne  garde,  les 

1.  D’après  la  chronique  d’Este,  déjà  citée,  le  roi  aurait  donné  lui- 
même  le  signal  d’horribles  mutilations  sur  le  corps  de  Charles  de 
Durazzo  ; mais  ce  récit,  chargé  de  détails  invraisemblables,  n’a  pas 
l’autorité  de  celui  de  Villani  ou  de  celui  de  Gravina  (ce  dernier  gâté 
par  un  discours  dans  toutes  les  règles,  qu’il  met  dans  la  bouche  de 
Louis  le  Grand) . 
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autres  envoyés  en  Hongrie.  Louis  se  mit  à gouverner  comme 
roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  malgré  les  reproches  du  pape. 
Les  actes  nombreux  dus  à sa  courte  administration,  témoi- 
gnent de  son  activité,  notamment  quant  à l’école  de  théo- 
logie qui  florissait  dans  la  capitale1.  Une  sévère  discipline 

k 

régnait  dans  son  armée  : « Il  maintenait  une  grande  justice, 
» dit  Villani,  sur  cette  nation  barbare,  au  milieu  de  laquelle 
» il  était  né,  et  ne  souffrait  pas  que  ces  hommes  fissent  le 
» moindre  outrage  aux  habitants2.  » 

Mais  tout  changea  lorsque  diverses  inquiétudes  l’eurent 
décidé  à retourner  dans  ses  Etats.  Les  Italiens  ont  conservé 
un  mauvais  souvenir  des  troupes  qu’il  laissait  après  son  dé- 
part. Gravina  nous  décrit  le  pillage  d’une  petite  ville,  dans 
un  langage  évidemment  rempli  de  réminiscences  classi- 
ques3, mais  sous  les  conventions  du  style,  on  aperçoit  des 
faits  incontestables,  confirmés  d’ailleurs  par  tous  les  témoi- 
gnages contemporains.  Un  des  plus  curieux  se  présente 
sous  la  forme  d’une  légende  : tel  des  guerriers  de  Louis  le 
Grand  aurait  tué  deux  cent  cinquante  personnes  dans  l’ex- 
pédition de  Naples,  et,  torturé  par  les  remords,  n’aurait 
trouvé  le  repos  de  sa  conscience,  que  dans  un  pèlerinage  en 
Irlande,  au  purgatoire  de  Saint-Patrik  4.  Aussi  la  plupart 


1.  Wenzel,  11,275,  etc. 

2.  Non  oslante  che  fosse  nato  e nutricato  in  Ungharia,  e havesse 
con  secco  assai  di  quella  gente  barbara,  mantenea  grande  giustizia, 
e non  sofïeria  cbe  sua  gente  facesse  ollraggio,  o noja  a paesani,  anzi 
gli  puniva  piu  gravamenle.  (Mur.,  XIV,  23.) 

3.  O quantæ  mulieres  populares  et  nobiles,  virgines  præcipue  vio— 
lantur  in  conspectu  patrum,  virorum,  etc. 

4.  Szâzadok  (c’est  un  recueil  historique  hongrois),  avril  1871. 

Toldy  a trouvé  les  éléments  de  son  histoire  dans  le  codex  asce- 


LA  MAISON  D’ANJOU 


331 


des  Napolitains  virent-ils  sans  regret  le  retour  de  la  reine 
Jeanne,  qui  venait  de  sceller  son  alliance  avec  le  pape  en 
lui  vendant,  pour  une  somme  très-modique,  la  ville  et  le 
territoire  d’Avignon.  D’ailleurs,  les  ravages  delà  peste  noire 
suspendaient  de  fait  les  hostilités.  Elles  furent  bientôt  re- 
prises (1350)  par  Louis  le  Grand,  qui  débarqua  près  de 
Manfredonia,  et,  maître  de  Canosa,  marcha  sur  Naples  où 
tout  un  parti  l’appelait.  Il  reçut  alors,  de  Louis  de  Tarente, 
un  singulier  cartel,  le  provoquant  à un  combat  singulier, 
dans  l’une  de  ces  quatre  villes  : Paris,  Naples,  Pérouse  ou 
Avignon.  Le  roi  de  Hongrie,  sans  écarter  ouvertement  ce 
défi,  n’accepta  aucune  des  villes  proposées;  il  fit  remarquer 
que  Paris  était  la  résidence  d'un  roi  oncle  de  son  adversaire, 
et  dont  lui-même  n’était  que  le  parent  éloigné.  Puis  il  con- 
tinua sa  route;  pendant  qu’il  longeait  le  cours  du  Silaro,  un 
jeune  noble  de  sa  suite  tomba  dans  le  fleuve  : le  roi,  comme 
s’il  eût  voulu  prouver  qu’il  ne  craignait  pas  la  mort,  plongea 
aussitôt  dans  les  eaux  rapides  et  sauva  le  jeune  homme,  aux 
applaudissements  de  tous  ses  soldats. 

La  reine  Jeanne  venait  de  s’enfuir  à Gaëte  ; la  capitale  fut 
facilement  occupée.  Mais  le  mécontentement  visible  du 
peuple,  joint  à la  résistance  assez  vive  que  lui  avaient  op- 
posée quelques  villes  sur  son  parcours,  la  ville  d’Aversa 
entre  autres,  changèrent  les  dispositions  du  conquérant.  Il 
ne  trouva  plus  la  princesse  Marie,  sœur  de  Jeanne,  qu’il 
avait  compté  épouser  ou  faire  épouser  à son  jeune  frère 
Étienne,  pour  légitimer  la  prise  de  possession  du  trône 
de  Naples.  D’ailleurs,  il  avait  appris  à mieux  connaître  les 


ticus,  1398,  de  la  bibliothèque  de  Vienne,  et  dans  un  mss.  de  l’ab- 
baye de  Melk. 
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intérêts  sérieux  de  sa  couronne  : la  Dalmatie  et  la  Pologne 
lui  paraissaient,  avec  raison,  des  conquêtes  plus  durables 
et  plus  précieuses.  Il  ne  pouvait  s’absenter  longtemps,  et 
il  ne  désirait  plus  que  réserver  l’avenir  : la  sentence  des 
cardinaux,  qui  absolvait  Jeanne  comme  ayant  été  ensor- 
celée1, fut  probablement  un  prétexte  qu’il  saisit  volontiers 
pour  ramener  ses  troupes  au-delà  des  Alpes  et  jjour  ren- 
voyer honorablement  les  jirinces  prisonniers. 

Rien  de  plus  stérile  que  ces  deux  expéditions,  considérées 
en  elles-mêmes  dans  leurs  résultats  immédiats.  Toutefois 
les  Magyars  y avaient  gagné  de  connaître  quelque  chose  en 
dehors  de  leur  pays  et  leurs  frontières.  Leurs  grandes  fa- 
milles, les  Laczfi,  les  Apor,  les  Szécsi,  bien  d'autres  encore 
avaient  vu,  ne  fût-ce  qu’en  courant,  un  pays  déjà  ranimé 
par  les  premiers  souilles  de  la  Renaissance;  ils  en  rappor- 
tèrent quelque  chose  dans  leurs  châteaux  , comme  le  roi  lui- 
même  dans  ses  palais.  Le  goût  des  études  élevées  y gagna2, 
et  la  langue  nationale  s’enrichit  au  contact  de  b Italien*,  mal- 
gré les  plus  profondes  différences.  De  leur  côté,  les  Italiens 
avaient  soigneusement  étudié  les  Hongrois,  leurs  institutions 
et  leur  manière  de  combattre,  dont  Villani  nous  a laissé  une 
description  détaillée.  En  voici  quelques  traits  : C’est  chose 
» merveilleuse  que  la  multitude  de  cavaliers  qui  accom- 
* pagnent  le  roi  de  Hongrie  contre  ses  ennemis...  Ils  sont 
» toujours  prêts  à s’armer  et  à se  mettre  en  mouvement  sur 
» l’ordre  de  leur  seigneur.  Ils  ont  de  légères  armes  offen- 
» sives,  l’arc  et  les  flèches,  et  pour  arme  défensive  une 

1.  Szalay  appelle  cette  sentence  « une  farce».  Pray  dit  avec  plus 
de  réserve  : Quid  clementem  ad  ferendam  pro  Joanna  sententiam 
permoverit,  non  constat  (a.  1351). 

2.  V.  au  chapitre  suivant. 
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» longue  épée...  Dans  la  justesse  de  leur  tir  est  toute  leur 
» espérance.  Leurs  chevaux  sont  habitués  à la  pluie,  comme 
» leurs  cavaliers;  leurs  longues  selles  servent  de  lit  en  plein 
» air...  Leur  nourriture  dans  les  pays  déserts  ne  les  embar- 
» rasse  pas  : ils  portent  dans  des  sacs  une  sorte  de  poudre 
» de  viande  desséchée,  qu'ils  jettent  dans  l’eau  bouillante 
» et  qui  leur  suffit;  dans  nos  pays  ils  usent  largement  de 
» pain,  de  la  viande  fraîche  et  du  vin  qu’ils  trouvent  : ce 
» qui  cause  parfois  leur  dispersion.  Ils  excellent  à courir,  à 
» fuir,  lancer  leurs  flèches,  tourner  brusquement,  revenir  à 
» la  bataille...  Ils  cherchent  le  plus  grand  péril,  sans  penser 
» à la  mort i.  » 

Louis  d’Anjou  était  désormais  libre  de  se  consacrer  à ses 
deux  buts  sérieux,  l’Adriatique  et  la  Pologne,  lesquels  se 
compliquaient  de  nombreuses  relations  politiques  et  de 
projets  de  croisade  contre  les  païens,  les  schismatiques  ou 
les  musulmans.  Il  ne  suivit  point,  à l’égard  des  Slaves  du 
Sud  et  de  Venise,  le  svstème  de  neutralité  et  d’indifférence 
de  son  père.  De  ce  côté  il  ne  l’imita  que  dans  sa  conduite 
tout  ensemble  ferme  et  conciliante  à l’égard  des  Saxons 
révoltés  une  fois  encore  : il  parcourut  meme  le  pays  en  1366, 
et  tint  une  assemblée  à Thorda  pour  rétablir,  au  moyen  de 
sévères  règlements,  la  paix  publique  souvent  troublée  par 
les  rivalités  des  diverses  nationalités  transylvaines2.  Mais  il 
était  loin  d’apporter  le  meme  esprit  dans  les  affaires,  com- 
pliquées alors  comme  aujourd’hui,  des  régions  situées  au 

1 . Muratori,  XIV,  3So-387,  passage  important,  cette  description 
étant  accompagnée  d’observations  sur  la  royauté  et  la  noblesse  en 
Hongrie. 

2.  Szilâgyi,  Erdél.  tort,  déjà  cité,  Teutsch,  1.  cit.,  livre  II. 
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sud  de  la  Save.  Charles-Robert  ne  s’était  laissé  que  médio- 
crement émouvoir  par  les  invitations  réitérées  du  Saint- 
Siège,  à convertir,  de  gré  ou  de  force,  les  schismatiques  et 
les  hérétiques  de  la  Bosnie,  dernier  refuge  des  Patarins. 
Louis  le  Grand,  malgré  l’irritation  momentanée  que  lui 
avait  inspirée  l’attitude  de  la  cour  d’Avignon  dans  les  affaires 
de  Naples,  était  l’ennemi  juré  de  tout  ce  qui  échappait  à 
l’unité  de  l’Église  latine  : il  accepta  le  rôle  de  champion  de 
la  catholicité  dans  l’Europe  orientale  i.  Dans  les  mobiles  qui 
le  dirigeaient,  nul  ne  peut  faire  la  part  exacte  de  la  foi  véri- 
table et  de  l’ambition. 

Les  affections  personnelles  y eurent  aussi  leur  part  : au 
lieu  de  rechercher  quelque  alliance  impériale  ou  royale, 
Louis  d’Anjou  épousa  simplement  la  belle  slave  Elisabeth 
Kotromanovich,  qui  obtint  plus  tard,  pour  son  frère  Tvvarlko, 
le  titre  non  pas  seulement  de  ban,  mais  de  roi  de  Bosnie;  et 
cela  malgré  la  réputation  d’indulgence  pour  les  hérétiques 
dont  le  clergé  faisait  un  crime  à ce  Twartko.  L’influence  de 
la  jeune  reine  était  donc  grande  sur  son  époux.  Mais  avant 
tout,  Louis  le  Grand  voulait  l’Adriatique,  et  tous  ses  plans, 
même  ses  projets  de  conversion  religieuse,  aboutissaient  à 
des  préparatifs  contre  Venise.  On  s'en  aperçut  bientôt. 

Pour  comprendre  les  événements  des  années  1355  à 1358, 
il  est  nécessaire  de  remonter  au  début  du  règne,  avant 
même  les  expéditions  d’Italie.  Les  citoyens  de  Zara,  tout  au 
moins  la  plupart  d’entre  eux,  préféraient,  comme  leurs 
pères,  la  couronne  de  Saint-Étienne  au  lion  de  Saint-Marc  2 . 


1 . Pour  tout  ceci,  voir  la  longue  suite  de  documents  que  donnent 
Pray  et  Fejér. 

2.  La  page  qu'on  va  lire  résume  une  relation  très-détaillée  qu’a 
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Ils  profitèrent  d'un  voyage  du  jeune  roi  en  Croatie  (1 345) 
pour  lui  demander  leur  délivrance.  Les  Vénitiens  furent  in- 
formés de  cetle  démarche  et  ne  perdirent  pas  un  moment 
pour  en  prévenir  les  effets  encore  incertains.  Pendant  qu’une 
lettre  du  doge  exhortait  à la  fidélité  la  ville  de  Zara  pour  en- 
dormir sa  défiance,  une  flotte  venait  brusquement  l’assaillir, 
exigeant  que  les  conspirateurs  fussent  livrés  et  les  remparts 
démolis.  La  malheureuse  cité  connaissait  par  expérience  la 
rancune  vénitienne;  elle  ne  vit  de  salut  que  dans  une 
franche  rébellion,  et  supplia  le  roi  de  venir  à son  secours. 
Dès  lors  Louis  n’hésita  plus;  il  leur  écrivit  : «Nous  avan- 
» çons  avec  toute  notre  puissance  pour  vous  aider  : tenez 
» bon  courageusement  *.  » Au  reçu  d’un  tel  message , 
Zara  se  mit  en  fête  : on  chanta,  on  parcourut  les  rues  en 
jouant  de  la  trompette,  on  planta  le  drapeau  royal  avec 
acclamation  dans  le  forum.  Cette  joie  fut  de  courte  durée  : 
pendant  l’hiver  Zara  fut  serrée  de  près,  et  lorsque  l’armée 
royale  arriva  au  printemps  de  1346,  il  était  trop  tard.  Les 
Vénitiens  vainqueurs  disposèrent  rudement  de  la  cité  re- 
belle. Les  Hongrois  les  accusèrent  depuis  d’avoir  corrompu 
les  chefs  de  leur  armée. 

On  comprend  dès  lors  le  profond  ressentiment  du  roi 
Louis  pendant  de  longues  années.  Les  Génois  savaient  bien 
qu’ils  trouveraient  en  lui  un  allié  formidable  contre  leurs 


publiée  Lucius  (recueil  cité)  et  qui  est  intitulée  : Obsidionis  Jadrensis 
libri  duo. 

I.  « Ecce  processimus  cum  tota  potentia  nostra  juvare  vos,  et  prse- 
» paramus  celeri  gressu  succurrere  vobis.  » Et  plus  tard,  un  autre 
message  : « Petenles  et  exhortantes  ut  in  ipsa  fidelitate  nobis  et  sa- 
» cræ  coronæ  impensa,  et  ut  firmiter  credimus  impendenda  cons- 
» tanter  sitis,  viriliterque  perseverare  studentes.  » 
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éternels  rivaux  1 ; toutefois  il  ne  devait  y avoir  que  plus  tard 
un  plan  d’attaque  concerté  entre  eux.  Cette  fois,  les  Hongrois 
parurent  préparer  non  pas  une  guerre  d’ambition  contre 
Venise,  mais  une  vraie  croisade  contre  l’Église  d’Orient.  Le 
prince  serbe  Douchan,  qui  rivalisait  de  luxe  et  d’étiquette 
avec  la  cour  de  Byzance,  avait  donné  de  fausses  espérances 
de  conversion;  loin  de  prendre  ce  parti,  sa  haine  contre  la 
papauté  lui  revint  avec  une  telle  fureur  qu’il  menaça,  dit-on, 
de  faire  crever  les  yeux  à ceux  de  ses  sujets  qui  passeraient 
à l’Église  latine.  Le  roi  magyar  annonça  au  pape  et  à l’Eu- 
rope qu’il  allait  punir  ce  schismatique2;  mais  ayant  réuni 
son  armée,  il  la  tourna  brusquement,  non  contre  Douchan, 
mais  contre  les  Vénitiens,  ses  alliés.  Rien  ne  put  résister  à 
cette  brusque  invasion.  Pendant  que  le  pape  réclamait  en 
vain  contre  une  déviation  pareille  de  la  guerre3  annoncée 
comme  une  seconde  croisade  albigeoise,  pendant  que  les 
cardinaux  se  repentaient  d’avoir  proclamé  le  roi  magyar 
« gonfalonnier  de  l’Église4,  » toute  la  Vénétie,  jusqu’à  Pa- 
doue,  tombait  en  son  pouvoir.  Le  doge  Delfîno  et  le  Sénat 
lui  proposèrent  de  traiter  en  faisant  de  Zara  uile  ville  libre 
et  en  lui  cédant  le  reste  de  la  côte  : il  refusa,  voulant  la 
Dalmatie  entière.  Il  avait  réellement  trouvé  le  bon  moyen 
de  la  conquérir  en  attaquant  chez  elle  la  République  mar- 
chande, difficile  à vaincre  au  loin  à cause  de  la  supériorité 
de  sa  flotte,  mais  toujours  vulnérable  sur  son  propre  terri- 

1*  Venise  s’efforcait  de  mettre  en  défiance  contre  les  « Januenses, 
capitales  et  publici  hostes  nostri  » en  1351.  (Wenzel,  II,  397.) 

2.  V.  surtout  Pray,  a.  1356  et  suiv.  — L’alliance  de  Louis  avec  Al- 
bert d’Autriche  était  évidemment  une  arme  de  plus  contre  Venise. 

3.  Fejér,  t.  IX,  2e  vol.,  p.  502. 

4.  Villani,  — Pray  dit  signifer  ecclesûr . 
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toire.  La  seule  Trévise,  bien,  défendue  par  Gavalli , dut  être 
régulièrement  assiégée.  Les  Hongrois  n’avaient  jamais  ex- 
cellé dans  cette  sorte  de  lentes  opérations  militaires;  mais 
alors  ils  réussirent  à lutter  d’opiniâtreté  contre  les  tacticiens 
italiens.  Lorsque  Louis  retourna  dans  son  royaume,  le  siège 
fut  continué  par  Thomas  Monozlai,  qui  fit  échouer  toutes  les 
sorties  des  Trévisans 1 . Le  péril  devenait  extrême  pour  Venise. 

En  même  temps  elle  perdait  cette  même  côte  dalmate  qui 
était  l’enjeu  de  toutes  les  hostilités.  Elle  ne  pouvait  plus  y 
entretenir  des  troupes  suffisantes,  et  chaque  jour  elle  appre- 
nait la  perte  d’une  nouvelle  ville,  finalement  celle  deZara.  J1 
fallut  bien  traiter  (1358)  avec  Louis  le  Grand,  qui  abandonna 
volontiers  ses  conquêtes  en  Italie  contre  la  possession  défini- 
tive de  la  Dalmatie  tout  entière.  Le  moment  où  nous  sommes 
arrivés  est  un  des  moments  les  plus  glorieux  de  l’histoire  des 
Hongrois  : ils  possèdent  ce  qu’ils  avaient  toujours  ardem- 
ment désiré,  ce  qui  était  indispensable  à l’indépendance  de 
leur  commerce,  la  mer  avec  des  ports  excellents.  Ils  ne 
négligèrent  rien  pour  les  améliorer  encore,  pour  s’attacher 
Zara  et  les  autres  villes  en  confirmant  et  en  augmentant 
leurs  privilèges,  pour  avoir  un  rivage  à eux,  une  flotte  à 
eux. 

Les  schismatiques  et  les  hérétiques  paraissaient  oubliés  ; 
ils  ne  l’étaient  pas.  Le  roi  de  Hongrie  n’avait  jamais  renoncé 
à les  combattre;  il  pouvait  même  soutenir  qu’il  avait  com- 
mencé x^ar  Venise  afin  d’être  plus  sûr  de  réduire  les  Slaves 
méridionaux , comme  il  avait  déjà  réduit  la  Vaiaehie  au 
début  de  son  règne.  Urosch,  fils  de  Duschan,  mort  récem- 
ment, fut  vaincu,  obligé  de  rendre  les  territoires  hongrois 

i.  Villani,  375-48D. 


i. 
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dont  s’était  emparé  son  père,  et  de  reconnaître  la  supré- 
matie de  la  couronne  de  Saint-Etienne  ; mais  le  schisme  ne 
put  être  atteint  aussi  directement  de  ce  côté  que  dans  le 
banat  de  Bosnie,  où  s’exerça  l’intolérance  de  Louis  victo- 
rieux. Une  partie  de  la  population,  les  Patarins  surtout,  s’en- 
fuyait dans  les  montagnes  *.  La  terreur  se  répandit  au  loin, 
si  bien  que  les  Valaques  établis  dans  les  Karpathes,  dans  le 
comitat  de  Marmaros,  passèrent  en  Moldavie,  où  ils  ne  subis- 
saient qu’indirectement  la  souveraineté  hongroise.  Une 
colonie  ruthène  prit  leur  place,  mais  elle  aussi  appartenait 
à l’Eglise  d’Orient. 

Le  roi  était  tout  à fait  réconcilié  avec  la  cour  de  Rome, 
qui  maintenant  l’appelait  en  Italie  au  lieu  de  l’en  écarter. 
Un  corps  de  cavalerie,  commandé  par  Nicolas  Laczfi,  fut  en- 
voyé au  cardinal  Àlbornoz  pour  le  soutenir  dans  sa  lutte 
contre  Barnabé  Visconti  (1360).  Le  Pape  retirade  ce  secours 
les  plus  grands  avantages,  et  en  témoigna  vivement  sa  re- 
connaissance, pendant  que  les  populations  de  Parme  et  de 
Modône  étaient  loin  de  se  féliciter  du  passage  des  Magyars 1  2, 
et  que  les  Florentins  se  promettaient  de  ne  jDas  accepter  leur 
appui.  Louis  d’Anjou  était  devenu  le  soldat  de  l’Eglise,  et 
quelques-uns  des  électeurs  songèrent  à lui  pour  renverser 
l’empereur  Charles  IV.  Cette  idée  était  d’autant  plus  natu- 
relle qu’il  n’avait  jamais  aimé  les  Luxembourg,  et  que  Charles 
venait  de  le  blesser  par  quelques  propos  sur  la  reine -mère 
Elisabeth.  Mais  il  était  guéri  des  expéditions  chimériques  et 

1.  Villani,  p.  5G3. 

2.  Clironicon  mutinense , dans  Muratori,  XV,  G31  : Undique  disrO 
bando...  et  opéra  nefaria  perpelrando.  etc.,  ce  qui  est  confirmé  par 
la  Chron.  Sanese , p.  170  : Quest i Ungari  fero  gran  danno  in  quel  di 
Farm  a . 
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stériles,  surtout  depuis  qu’il  eu  avait  accompli  de  très-pro- 
fitables. Il  aima  mieux  se  borner  à tenir  en  échec,  par  un 
système  d’alliances  avec  les  petits  princes  d’Italie,  de  Bavière 
et  d’Autriche,  d’une  part  l’Empereur,  de  l’autre  Venise  et 
les  Visconti.  Toutefois,  s’il  ne  visait  point  à l’Empire,  il 
n’avait  pas  renoncé  à toute  prétention  sur  la  succession 
éventuelle  de  Naples.  C’était  même  un  des  motifs  de  son 
alliance  avec  la  papauté  ; mais  celle-ci,  rétablie  un  peu 
plus  tard  à Rome,  n’accorda  jamais  que  des  encouragements 
évasifs1  à ce  projet,  dont  l’accomplissement  aurait  donné  au 
Saint-Siège  un  voisin  beaucoup  trop  puissant. 

Il  arrive  souvent  à l’historien,  lorsqu’il  démêle  des  que- 
relles embrouillées,  et  relativement  mesquines  par  leur 
objet,  de  se  demander  comment  des  faits  de  la  plus  haute 
importance  ont  pu  passer  presque  inaperçus  des  contempo- 
rains. Au  moment  même  où  le  roi  de  Hongrie  et  le  pape 
s’occupaient  de  rivalités  d’Eglises  et  de  xietits  intérêts  ita- 
liens, commençait  à gronder  la  tempête  séculaire  qui  devait 
réunir  dans  une  même  ruine  ou  dans  une  même  terreur 
Slaves  et  Magyars,  Latins  et  Grecs,  Orient  et  Occident.  Le 
sultan  Mourad  venait  de  conquérir  Andrinople  et  de  tour- 
ner Byzance,  qui  ne  pouvait  plus  être  sauvée  que  par  un 
effort  héroïque  de  l’Europe  chrétienne,  sous  la  direction  du 
puissant  roi  magyar.  Lorsqu’on  voit  ce  qu’a  fait  quatre- 
vingts  ans  plus  tard  Jean  Hunyade,  à la  tête  d’un  peuple 
divisé,  contre  les  forces  immenses  de  Mahomet  II,  on  est 
fondé  à croire  que  Louis  le  Grand,  le  mieux  obéi  des  souve- 
rains, aurait  pu  étouffer  dans  son  germe  la  grandeur  otto- 
mane. Hélas,  il  ne  voyait  guère  dans  ce  qui  se  passait  que 


1.  Prav,  a.  1367  et  1372. 
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le  Bas-Danube  à soumettre,  et  le  pape  n’y  voyait  guère  que 
le  schisme  à dompter  ! 

II  y eut  pourtant  une  campagne  sur  le  bord  du  Danube, 
au-delà  des  Portes  de  Fer,  mais  elle  n’est  connue  qu’impar- 
faitement.  Une  armée  de  quatre-vingt  mille  Turcs,  ou  de 
Bulgares  entraînés  par  des  Turcs,  aurait  été  vaincue  par  un 
corps  hongrois  beaucoup  moins  nombreux  (1366).  Ce  fait 
semble  bien  prouvé  par  des  inscriptions  et  des  lettres  con- 
temporaines ; mais  on  a discuté  la  présence  du  roi  à la  tête 
de  son  armée,  on  en  a même  à peu  près  démontré  l’impossibi- 
lité par  une  série  d’alibis1.  Le  combat  ne  produisit  d’ailleurs 
aucune  conséquence  sérieuse  et  durable.  Louis  avait  pour- 
tant compris,  en  quelque  mesure,  l’étendue  du  danger,  car  il 
pressa  plusieurs  fois  les  Vénitiens  d’armer  des  galères  contre 
les  Turcs,  mais  la  République  était  profondément  irritée 
contre  lui  par  les  souvenirs  d’une  guerre  récente,  et  d’ailleurs 
le  sénat  de  Venise  ne  devait  jamais  combattre  les  Ottomans 
sans  le  secret  désir  de  traiter  le  plus  tôt  possible.  Le  Souve- 
rain-Pontife ne  pouvait  avoir  de  telles  arrière-pensées  , et 
lorsque  le  roi  magyar  eut  vu  venir  à sa  cour  l’empereur  Jean- 
Paléologue,  lui  offrant  d’adhérer  à l’Eglise  romaine  contre 
une  promesse  de  secours,  il  pensa  que  le  moment  était  venu 
d’une  grande  alliance  féconde  pour  la  chrétienté.  Mais  Ur- 
bain V écouta  froidement  cette  proposition,  et  répondit  par 

1.  M.  Ilorvâtli,  II,  163  et  suiv.,  dans  une  excellente  discussion, 
établit,  d’une  part  contre  Pray,  d'autre  part  contre  Kalona  et  Szalay  : 
1°  qu’il  y a eu  des  succès  remportés  sur  les  Turcs  (inscription  de 
Mariazell  confirmée  par  une  note  d'un  légiste  de  Vienne),  2°  que 
Louis  n’a  pas  conduit  cette  campagne  en  personne  (les  dates  de  nom- 
breux actes  de  1566  ne  laissent  aucun  intervalle  suffisant  pour  que 
l’on  puisse  croire  à une  absence  prolongée  du  roi). 
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une  lettre  pleine  de  méfiance  à l’égard  des  Grecs  : « Très- 
» cher  fils,  quand  même  il  nous  plaît  beaucoup  que  tu  t’oc- 
» cupes  de  la  défense  des  Grecs  dans  le  but  de  les  réduire 
» à s’unir  avec  la  sainte  Église  romaine,  il  faut  cependant 
» que  ce  projet  soit  conduit  avec  prudence  et  maturité,  de 
» peur  qu’il  ne  devienne  plus  nuisible  qu’utile.  Les  chro- 
» niques  ne  nous  montrent  que  trop  souvent  comment  les 
» Grecs,  avec  leurs  fraudes  et  leurs  ruses,  se  sont  moqués 
» de  l’Eglise;  et  il  est  à craindre  que  l’avenir  ne  nous  en 
» garde  autant , surtout  lorsque  nous  voyons  qu’ils  sont 
» excités  non  par  leur  zèle  religieux,  mais  par  le  désir  d’ob- 
» tenir  tes  secours — Cependant  nous  voulons  bien  que  tu 
» secoures  l’empereur  de  quelques  troupes  armées,  si  cela 
» te  paraît  expédient.  » 

Rien  n’était  moins  encourageant  que  ce  langage,  bien  que 
le  Pape  se  déclarât  prêt  à penser  autrement,  le  jour  où  les 
Grecs  auraient  donné  des  gages  suffisants  de  leur  bonne  foi1. 
Louis  d’Anjou  ne  le  cédait  guère  au  Saint-Siège  dans  son 
animosité  contre  le  schisme  oriental  : il  se  tourna  donc 
contre  cet  ennemi-là.  Wlaiko,  prince  de  Valacliie,  fut  obligé 
de  se  soumettre.  De  nombreux  moines  franciscains  se  ré- 
pandirent dans  la  vallée  inférieure  du  Danube;  ils  se  van- 
tèrent d’avoir  opéré  en  moins  de  deux  mois  deux  cent  mille 
conversions2.  Plus  tard,  lorsque  le  Pape  crut  pouvoir  prendre 
au  sérieux  les  offres  des  Grecs  et  exciter  énergiquement  les 
Hongrois  contre  le  véritable  ennemi3,  Louis  le  Grand  était 
préoccupé  de  nouvelles  affaires  : il  était  roi  de  Pologne  (1370). 


1.  Cette  lettre  importante  se  trouve  notamment  clans  Pray,  a.  1366. 

2.  Pray,  a.  1368  et  1371. 

3.  Pray,  a.  1372-1375. 
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La  réunion  des  deux  royaumes  latins  d Occident  sous  un 
même  sceptre  avait  été  la  grande  pensée  de  Charles-Robert; 
elle  n’avait  cessé  de  préoccuper  son  fils  pendant  les  vingt- 
huit  premières  années  de  son  règne.  Héritier  désigné  de 
Casimir,  il  regarda  toujours  la  Pologne  comme  un  domaine 
à lui,  que  son  intérêt  et  son  devoir  lui  commandaient  de 
de  protéger.  Cette  idée  fort  juste  amena  Louis  d’Anjou  à 
intervenir  plus  d’une  fois,  du  vivant  même  de  Casimir,  dans 
les  affaires  de  ses  voisins  du  Nord.  Il  veillait,  par  ses  négo- 
ciations, à ce  qu’aucun  système  d’alliances  ne  vînt  préparer 
l’annulation  de  ses  droits  : ce  fut  l’objet  de  plusieurs  congrès 
et  de  plusieurs  entrevues,  notamment  de  l’entrevue  de  Vienne 
(1353),  où  l’empereur  Charles  IV  renonça  à ses  prétentions 
sur  la  Masovie  en  échange  d’une  renonciation  analogue  des 
Polonais  à leurs  prétentions  sur  les  duchés  de  Schweidnitz 
et  de  Jauer  *,  et  qui  par  conséquent  contribua  à séparer  net- 
tement la  Silésie  de  la  Pologne.  Il  y eut  encore  d’autres  né- 
gociations, entremêlées  de  courtes  hostilités,  avec  cet  empe- 
reur si  nul  dans  l’histoire  d’Allemagne,  si  justement  célèbre 
dans  l’histoire  de  la  Bohême1  2 comme  administrateur  et 
comme  protecteur  des  lettres  et  des  arts.  Mais  Louis  le  Grand 
intervint  surtout,  avec  ses  armées,  contre  les  Lithuaniens  et 
les  Tartares  païens,  que  le  Saint-Siège  l’engageait  à com- 
battre ainsi  que  les  Ruthènes  schismatiques3;  et  par  là  il 
occupe  une  grande  place  dans  l’histoire  religieuse  et  ecclé- 
siastique de  ces  contrées. 

1.  Le  document  de  renonciation  se  trouve  dans  Pray,  a 1353. 

2.  M.  Palacky  fait  ressortir  ce  contraste  (loc.  cit. , 394). 

3.  Wenzel,  II,  448.  — En  1353,  le  Saint-Siège  attribua  au  roi  de 
Hongrie  toutes  les  terres  qui  pourraient  être  conquises  sur  les  Tar— 
tares.  (Fejér,  t.  IX.  v.  II,  169.) 
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Les  Lithuaniens  sont  une  branche  indécise  et  déshéritée 
de  la  grande  race  indo-européenne  ; malgré  la  beauté  de 
leur  langue,  une  de  celles  qui  se  rapprochent  le  plus  du 
sanscrit,  ils  n’ont  jamais  eu  de  littérature.  Ils  n’ont  pas  eu 
davantage  une  patrie  et  une  nationalité.  Dans  le  tableau  des 
peuples  comme  dans  leur  distribution  sur  le  sol  ils  occupent 
une  position  dépendante  et  douteuse  entre  les  Slaves  et  les 
Germains  du  Nord-Est,  non  sans  une  influence  finnoise  et 
tartare.  Les  Slaves  eux  - memes  se  sont  disputé  entre  eux  la 
Lithuanie  qui  a été  tantôt  polonaise  tantôt  moscovite.  Le 
quatorzième  siècle  a peut-etre  été  le  plus  glorieux  moment 
de  cette  grande  tribu  mal  définie;  non-seulement  elle  avait 
des  princes  indépendants,  mais  elle  était  redoutée  des  Polo- 
nais convertis  depuis  l’an  mil,  tandis  que  le  paganisme  se 
maintenait  encore  chez  les  Lithuaniens.  Keystut,  leur  princi- 
pal chef,  avait  promis  dans  la  première  période  du  règne  de 
Louis  le  Grand,  qui  secourait  déjà  la  Pologne,  de  renoncer 
a ses  ravages  et  de  devenir  chrétien.  Mais  il  manqua  dou- 
blement à sa  parole,  et  venant  lui  prêter  l’appui  de  leurs 
hordes  rapides,  les  Tartares  passèrent  le  Dniester.  Le  roi 
magyar  prit  la  résolution  d’arrêter  cette  double  inva- 
sion. 

D abord  il  envoya  contre  les  Tartares  André  Laczfi  qui  sut 
les  contenir  et  même  leur  infliger  une  défaite.  Puis  au  prin- 
temps de  1354  il  obéit  à l’appel  de  Casimir  et  franchit  les 
Karpathes  avec  une  grande  armée  que  des  calculs  sans 
doute  exagérés  ont  portée  à deux  cent  mille  hommes.  Uni 
aux  guerriers  polonais  il  entreprit  une  campagne  qui  réussit 
complètement  : les  Lithuaniens  furent  chassés  de  la  Volhy- 
nie et  de  la  Podolie,  les  Tartares  poursuivis  jusque  sur  les 
rives  du  Hong.  Ici  se  pince  un  épisode  qui  a fait  assez  de 
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bruit  eu  Europe  pour  que  Villani  l’ait  raconté  avec  détails  i . 
Un  jeune  Khan  tartare  aurait  demandé  une  entrevue  au  roi 
Louis  qui  se  serait  empressé  de  l’accorder.  De  là  l’entretien 
suivant  : « Pourquoi  envahis- tu  mon  royaume?  — Pour  que 
tu  deviennes  chrétien  avec  ton  peuple,  pour  que  tu  me 
prêtes  serment  d’hommage  et  pour  qu’en  signe  de  fidélité  tu 
me  paies  un  tribut  annuel.  — O roi  de  Hongrie,  mon  armée 
est  plus  grande  que  la  tienne,  et  il  ne  tiendrait  qu’à  moi 
de  remporter  la  victoire;  mais  comme  j’ai  envie  de  devenir 
chrétien,  j’accomplirai  tes  demandes  avec  ton  assistance  et 
celle  du  Pape.  » Là-dessus  il  aurait  reconduit  le  roi  magyar 
avec  de  grands  honneurs  jusqu’aux  frontières  de  son 
royaume.  Il  ne  faut  sans  doute  accepter  ce  récit  qu’avec  dé- 
fiance ; mais  on  doit  y voir  au  moins  un  souvenir  des  efforts 
entrepris  pour  la  conversion  de  tous  ces  peuples.  Les  mis- 
sionnaires réussirent  peu  à peu  chez  les  Lithuaniens;  quant 
aux  Tartares  ils  ne  devaient  être  convertis  que  plus  tard,  et 
beaucoup  d’entre  eux  sont  Musulmans  encore  aujourd’hui. 

Tous  ces  faits-là  sont  antérieurs  à la  mort  de  Casimir, 
arrivée  en  1370.  Ce  prince,  victime  d’un  accident  de  chasse, 
terminait  un  long  règne  rempli  de  luttes  fécondes  et  d’insti- 
tutions utiles,  une  longue  vie  signalée  par  une  déplorable 
légèreté  de  mœurs,  et  que  ne  semble  pas  avoir  attristée  sou- 
vent le  spectre  vengeur  de  Clara  Zàch.  Une  grave  expérience 
commençait  pour  la  catholicité  orientale  : les  deux  grands 
royaumes  dont  elle  se  composait,  la  Hongrie  et  la  Pologne, 
allaient-ils  former  un  faisceau  durable  de  résistances  contre 
l’islamisme,  contre  le  paganisme,  contre  le  schisme  grec, 
au  besoin  contre  le  corps  germanique  sous  le  gouvenement 


1.  Loc.  ci t . , 237.  Pray  n’a  guère  fait  que  traduire  ce  récit,  a.  1354. 
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vigoureux  des  capétiens  magyars?  Louis  d’Anjou  semble  avoir 
hésité  devant  cette  double  tâche,  que  lui  assignaient  pour- 
tant les  efforts  de  toute  sa  vie  et  la  politique  paternelle  : au 
témoignage  du  prélat  historien  Dlugosz,  il  se  demandait  si 
deux  troupeaux  éloignés  à ce  point  l’un  de  l’autre  pouvaient 
être  garantis  « par  un  seul  pasteur  contre  la  morsure  des 
loups1.  » 

Il  ne  se  décida  que  sur  les  instances  des  ambassadeurs 
envoyés  par  ses  nouveaux  sujets.  A peine  était-il  arrivé  à 
Cracovie  que  les  difficultés  commençaient.  La  £>etite  Pologne 
voulait  que  le  couronnement  eût  lieu  à Cracovie,  mais  la 
grande  Pologne  le  réclamait  pour  Gfnesen , auprès  des  reliques 
de  saint  Adalbert.  Louis  trancha  heureusement  la  question 
en  allant  se  faire  proclamer  successivement  dans  les  deux 
villes. 

Il  fut  moins  bien  inspiré  lorsqu’il  annula  les  donations 
faites  par  Casimir  à ses  enfants  naturels,  et  lorsque  les  Po- 
lonais purent  croire  que  leur  nouveau  roi  en  profiterait  pour 
récompenser  les  dignitaires  hongrois.  Une  autre  idée  mal- 
heureuse fut  de  confier  en  son  absence  le  gouvernement  de 
la  Pologne  à la  vieille  reine  Élisabeth  qui  avait  oublié  depuis 
longtemps  son  pays  natal.  Le  peuple  fut  mécontent  lorsqu’il 
vit  la  mère  du  roi  s’entourer  d’une  cour  de  flatteurs  ambi- 
tieux; il  le  fut  plus  encore  lorsqu’il  vit  le  territoire  national 
partagé  en  trois  lieutenances  dans  l’intérêt  de  quelques  puis- 
sants seigneurs;  le  duc  Wladislas  d’Oppeln  ne  fut  pa-s  beau- 

1.  Dlugosz,  liv.  X,  a.  1370  : « Multa  secum  et  consiliariis  flucluans 
» animo  versabat. . . non  convenire  duos  greges  locis  distantibus,  ab 
» uno  pastore  probe  a morsibus  luporum  servari.  » A vrai  dire,  Dlu- 
gosz étant  très-hostile  aux  Hongrois,  on  peut  se  demander  si  ce  n’est 
pas  sa  propre  pensée  qu’il  exprime. 
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coup  plus  populaire  que  la  sœur  de  Casimir.  Mais  il  y avait 
à cet  état  des  esprits  des  causes  plus  profondes.  Les  Magyars 
et  les  Polonais  se  sont  figuré  quelquefois  qu’ils  étaient  des 
peuples  frères,  parce  qu’ils  avaient  la  meme  bravoure,  la 
même  habileté  à,  combattre  à cheval,  et  parce  que  des  haines 
communes  les  ont  réunis  sur  quelques  champs  de  bataille 
funestes  et  glorieux;  mais  en  réalité  il  a toujours  été  très- 
difficile  de  maintenir  en  bonne  harmonie  avec  les  mys- 
tiques, enthousiastes  et  instables  Polonais,  le  peuple  hon- 
grois patient  et  tenace  sous  sa  mobilité  apparente  , peuple 
légiste  bien  jjIus  encore  que  peuple  chevalier. 

Il  y eut  donc  des  soulèvements  contre  le  roi  magyar1.  Le 
premier  chef  que  voulurent  se  donner  les  rebelles  était  un 
prince  devenu  moine  qui  essaya  vainement  de  faire  rompre 
ses  vœux.  Ensuite  éclata  une  sédition  dans  Cracovie,  une 
partie  de  la  garnison  fut  massacrée  et  la  reine-mère  dut  s’en- 
fuir. Les  princes  lithuaniens,  Keystut  et  Lubart,  étaient  na- 
turellement conviés  par  ces  désordres  à recommencer  leurs 
invasions.  Mais,  contre  tous  ces  adversaires,  Louis  le  Grand 
fit  des  préparatifs  énergiques  qui  les  maintinrent  dans  le 
devoir;  non-seulement  les  soulèvements  polonais  furent  ré- 
primés, mais  les  Lithuaniens  prêtèrent  serment  de  fidélité  : 
c’est  même  de  ce  moment-là  que  date  l’œuvre  sérieuse  de 
leur  conversion  et  que  se  prépara  leur  union  avec  la  Pologne. 
Quelques  années  plus  tard,  le  sang  de  leurs  princes  devait 

1.  Dlugosz  apprécie  d’une  façon  malveillante  tout  son  gouverne- 
ment comme  roi  de  Pologne,  a.  1382,  liv.  X : o Moritur...  cum  apüd 
Polonos  annis  duodecim,  non  sine  Polonorum  gravamine,  pernicie  et 
assidua  seditionum  et  invasionum  civilium,  semsim  invalescentium, 
quos  morbo  et  senio  gravatus  opprimere  et  extinguere  neglexit, 
vexatione...  imperasset.  » 
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s’unir  au  sang  royal  d’Anjou,  par  le  mariage  de  leur  duc 
Jagellon  avec  Hedwige,  fille  de  Louis,  tous  deux  fondateurs 
d’une  nouvelle  dynastie. 

Mais  ce  mariage,  auquel  devait  aboutir  finalement  la  po- 
litique des  Capétiens  hongrois,  ne  s’accomplit  pas  du  vivant 
de  Louis  le  Grand,  qui  ne  l’aurait  sans  doute  pas  souffert. 
Les  dernières  années  de  sa  vie  furent  remplies  par  les  négo- 
ciations relatives  à son  héritage.  Tl  n’avait  malheureusement 
pas  de  fils,  et  la  dynastie  d’Anjou,  inaugurée  par  deux  longs 
et  glorieux  règnes,  se  trouvait  interrompue  brusquement, 
circonstance  qui  empêche  l’historien  de  se  former  sur  ces 
deux  princes  un  jugement  définitif.  Louis,  nous  l’avons  vu, 
n’aimait  point  les  Luxembourg  ; récemment  encore,  il  avait 
voulu  soutenir  le  duc  de  Bavière  contre  Charles  IV1,  et  em- 
pêcher celui-ci  de  recueillir  la  succession  de  Brandebourg, 
et  il  avait  fallu  pour  empêcher  une  longue  lutte,  l’interven- 
tion de  Grégoire  XI,  justement  alarmé  des  querelles  entre 
les  princes  chrétiens  devant  les  progrès  des  Turcs.  Néan- 
moins, une  sorte  de  nécessité  rapprochait  les  deux  maisons 
rivales  ; des  négociations  reprises  à deux  fois  (en  1372  et  en 
1378)  aboutirent  au  mariage  de  Sigismond,  le  futur  et  célèbre 
empereur,  avec  la  princesse  Marie,  l’aînée  des  filles  de  Louis. 
Sigismond,  très-jeune  encore,  dut  rester  à la  cour  de  Hon- 
grie, pour  y être  élevé  dans  la  connaissance  de  la  langue  et 
des  mœurs  du  pays  qu’il  était  appelé  à gouverner  un  jour. 

Le  roi  pouvait  espérer  de  conserver  ainsi  l’unité  de  son 
vaste  héritage  2.  Il  convoqua  deux  fois,  la  dernière  fois  en 

1.  Magyar  tôrténelmi  târ , vol.  cit.,  n°*  14  et  15. 

2.  C’est  pour  cela  qu’il  tenait  à obtenir  des  Polonais  le  droit  de  leur 
choisir  leur  reine  « alteram  de  nostris  fîliabus,  Gatarinam  scilicet, 
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1381,  presque  à la  veille  de  sa  mort,  la  diète  polonaise  ; il  la 
convoqua  sur  le  territoire  hongrois,  àKaschau,  puis  à Bude, 
ce  qui  était  une  faute;  mais  il  en  obtint,  contre  une  diminu- 
tion des  impôts,  l’acquiescement  à ses  volontés  souveraines. 
D'un  autre  côté  encore  il  voulut  les  faire  triompher  ; il  n’avait 
jamais  renoncé  à Naples,  et  c’est  parce  qu’il  n’avait  pas  re- 
noncé au  royaume  qu’il  semblait  avoir  oublié  sa  haine 
contre  la  vieille  reine  Jeanne,  dont  la  succession  ne  pouvait 
tarder  à s’ouvrir.  Il  jeta  les  yeux  sur  le  jeune  duc  d’Orléans 
pour  faire  de  lui  un  roi  de  Naples  en  le  mariant  à sa  troi- 
sième bile  Catherine  : c’est  dans  cette  vue  qu’il  envoya 
Pierre  Czudar  et  l’évêque  d’Agram  auprès  de  Charles  V1. 
Une  ambassade  française  vint  ensuite  en  Hongrie  ; mais  la 
mort  de  la  jeune  princesse  coupa  court  à tous  ces  projets.  Il 
s’occupa  toutefois  encore  de  Naples  lorsque  Jeanne  eut  été 
tuée  par  le  nouveau  Charles  de  Durazzo2,  et  la  mort  seule 
l'empêcha  de  secourir  celui-ci  contre  le  duc  d’Anjou,  l’un 
des  oncles  de  notre  Charles  VI.  Il  se  prononçait  d’ailleurs, 
au  début  du  grand  schisme,  pour  le  pape  de  Rome  contre  le 
pape  d’Avignon3. 

Louis  le  Grand  retrouvait  donc  dans  ces  dernières  années 


» Mariam  et  Ædvigsm,  illam  videlicet. . . quæ  nobis  videbitur  et  pla- 
» cebit.  » (Pray,  a.  1374.) 

1.  Fejér,  t.  IX,  vol.  IV,  458. 

2.  V.  Sainte-Marthe  (1.  cit.  II,  459  et  suiv.)  sur  ce  prince  qui,  avant 
d’être  le  roi  Charles  III,  avait  été  l’ami  et  comme  le  lieutenant  de 
Louis  de  Hongrie,  surtout  dans  ses  négociations  avec  Venise.  On 
crut,  mais  Pray  réfute  celte  opinion  invraisemblable,  que  Louis  fut 
son  complice  dans  le  meurtre  de  la  vieille  reine. 

3.  Aussi  Clément  d’Avignon  chercha-t-il  5 soulever  les  Polonais 
contre  lui.  (Fejér,  t.  IX,  vol.  X,  493.) 
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toutes  les  ambitions  de  sa  jeunesse;  il  ne  pouvait  manquer 
de  retrouver  les  Vénitiens.  Un  nouveau  siège  de  Trévise,  en- 
trepris d’accord  avec  François  Carrara  de  Padoue,  fut  d’abord 
malheureux  et  aboutit  à la  captivité  du  général  magyar. 
Louis  parut  ne  plus  s’en  occuper  et  ne  songer  qu’à  une  croi- 
sade pour  arrêter  les  progrès  des  Turcs  en  Serbie.  Mais  le 
pape,  bien  qu’effrayé  aussi  du  péril,  et  bien  que  désirant 
alors  une  croisade  sérieuse,  ne  lui  abandonna  point  les 
droits  que  le  Saint-Siège  prélevait  sur  le  clergé  hongrois,  et 
dont  le  roi  déclarait  avoir  besoin  pour  entreprendre  une 
guerre  aussi  coûteuse  b Dès  lors  Louis  le  Grand  ne  pensa 
plus  à la  croisade,  malgré  les  supplications  de  Jean  Lasca- 
ris  et  de  la  république  de  Raguse,  qui  se  mit  sous  sa  protec- 
tion. La  guerre  des  Génois  contre  Venise  (1378)  lui  fournit 
l’occasion  de  réparer  amplement  son  récent  échec.  Pendant 
que  les  vaisseaux  de  Doria  battaient  la  flotte  de  Saint-Marc 
et  s’emparaient  de  Cliiozza 1  2,  Jean  Horvatliy,  uni  à François 
Carrara,  faisait  la  conquête  de  la  Vénétie  continentale.  La 
fière  république  fut  si  près  de  sa  ruine  que  Louis  se  crut  un 
moment  sur  le  point  de  voir  flotter  son  étendard  sur  les  la- 
gunes devenues  tributaires.  C’était  trop  d’orgueil  : les  efforts 
admirables  du  patriotisme  vénitien  finirent  par  ramener  la 
victoire,  et  les  conquêtes  furent  rendues  de  part  et  d’autre. 
Toutefois  la  possession  de  la  Dalmatie,  et  par  conséquent  de 
la  mer,  semblait  garantie  de  nouveau  et  définitivement  au 
royaume  magyar. 


1.  Pray,  a.  1374. 

2.  Voir,  outre  les  recueils  déjà  souvent  cités  de  documents  hon- 
grois (a.  1378,  etc.)  la  Cronctca  délia  guerra  di  Chioza,  dans  Muratori, 
t.  XV  — et  Lucius,  1.  IV,  ch.  xvii  etl.  V,  ch.  i. 
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Louis  le  Grand  mourut  en  1382,  après  tant  de  luttes,  tant 
de  succès  mélangés  de  quelques  revers.  Le  moment  est  venu 
d’étudier  les  mœurs  et  les  lois  de  la  Hongrie  sous  le  règne 
de  son  père  et  sous  le  sien. 


CHAPITRE  III 


ÉTAT  DU  PAYS  SOUS  LA  MAISON  D’ANJOU. 


Le  plus  grand  jurisconsulte,  et  l’un  des  plus  grands  ora- 
teurs qu’ait  jamais  possédé  la  Hongrie,  Yerbôczi,  disait  au 
commencement  du  seizième  siècle  que  les  rois  angevins 
avaient  apporté  de  France,  ex  Galliarum  finibus , des  institu- 
tions nouvelles  encore  en  vigueur  de  son  temps.  Cette  in- 
fluence des  mœurs  de  la  France  telles  qu’elles  étaient  vers 
la  fin  du  Moyen  Age  est  le  trait  distinctif  du  quatorzième 
siècle  hongrois1  ; nous  la  retrouverons  jDresque  en  toutes 
choses,  mais  sans  qu’elle  ait  produit  aucun  bouleversement, 
car  elle  a pénétré  doucement,  peu  à peu,  les  institutions 
magyares,  telles  que  les  avaient  déjà  modifiées  l’influence 
de  l’Allemagne  et  de  l’empire  byzantin. 

Déjà,  en  effet,  un  régime  en  grande  partie  féodal  s’était 
lentement  substitué  au  régime  de  Saint-Étienne,  que  l’on 
pourrait  comparer  à celui  des  Mérovingiens  2.  Déjà  l’extinc- 

1.  Decretum  tripartitum  juris  consueludinarii  inclyti  regni  Hunga- 
riœ  (éditions  nombreuses  en  latin  et  en  hongrois  depuis  1522). 

2.  Le  tableau  qui  va  suivre  résulte  des  documents  nombreux  pu- 
bliés dans  les  collections  hongroises  que  nous  avons  déjà  citées  bien 
des  fois.  Nous  ne  renverrons  qu’aux  passages  caractéristiques  de  ces 
documents,  et  à quelques  ouvrages  modernes  qui  nous  ont  été  utiles, 
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tion  de  l’esclavage  proprement  dit,  la  réduction  en  un  colo- 
nat  voisin  du  servage  de  presque  toute  la  population  agri- 
cole, la  subordination  hiérarchique  des  différentes  classes, 
enfin  la  constitution  de  1222  elle-même,  faite  pour  la  no- 
blesse et  le  clergé,  constituaient  un  type  qui  se  rapprochait 
chaque  jour  davantage  de  la  féodalité  européenne.  Il  faut 
pourtant  bien  le  remarquer,  ce  type  n’a  jamais  été  accom- 
pli, il  ne  devait  pas  l’être  même  par  les  Capétiens  de  Hon- 
grie1. Deux  éléments  irréductibles  s’y  opposaient  : d’abord 
la  plénitude  de  la  puissance  royale  sur  le  territoire  tout  en- 
tier, loi  fondamentale  qui  rendait  impossible  la  formation 
de  grands  fiefs  ; ensuite  l’esprit  politique  d’une  nombreuse 
petite  noblesse,  beaucoup  plus  nombreuse  que  la  noblesse 
d’aucun  autre  pays.  En  un  mot,  le  roi  était  trop  puissant, 
le  peuple  légal  trop  tenace  pour  que  la  Hongrie,  malgré  son 
esprit  chevaleresque  et  aristocratique,  ait  jamais  été  un  pays 
de  complète  féodalité. 

Le  caractère  de  Charles-Robert  et  celui  de  Louis  le  Grand 
nous  sont  trop  connus  pour  que  nous  soyons  tentés  de  leur 
attribuer  des  intentions  contraires  à la  puissance  royale. 
Dans  les  institutions  magyares,  ce  n'était  pas  cela  qui  ris- 
quait de  leur  déplaire,  et  ce  n’est  pas  cela  non  plus  qu’ils 
ont  voulu  supprimer.  Bien  au  contraire,  ils  ont  rehaussé 
par  tous  les  moyens  la  personne  souveraine,  l’entourant 
d’une  cour  imposante  et  de  dignitaires  qu’elle  pouvait  à son 
gré  choisir  dans  les  rangs  les  plus  humbles  et  faire  rentrer 

comme  les  Histoires  générales  indiquées  plus  haut,  Fessier-Klein 
entre  autres. 

1.  Ce  fait  a été  fort  bien  expliqué  par  M.  Ilajnikdans  son  mémoire 
intitulé  Magyarorszûg . . . ès  a füiberi  Europa  (la  Hongrie  et  l’Europe 
féodale).  Pestli,  1867. 
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dans  le  néant.  Les  offices  du  palatin  et  du  chancelier  de- 
vinrent plus  importants  que  jamais.  Le  chancelier  conti- 
nuant à être  d’habitude  l’un  des  deux  archevêques,  un  vice- 
chancelier  laïque  était  le  vrai  chef  d’une  administration 
déjà  compliquée,  qui  rappelle  la  notitia  dignitatum  de  l’Em- 
pire romain  : il  y avait  un  regiorum  secretorum  no  tarins, 
un  protonotarius , un  conservator  stili,  un  specialis  notarius 
sigilii  annularis  regii.  Le  sceau  royal,  représentant  une 
double  croix  portée  par  deux  dragons,  scellait  des  ordres 
respectés  et  exécutés  dans  tout  le  royaume  mieux  qu’à  au- 
cune autre  époque  de  l’histoire  des  Hongrois. 

Mais,  précisément  dans  l’intention  de  fortifier  son  pou- 
voir, la  maison  d’Anjou  crut  bien  faire  en  groupant  autour 
d’elle  une  hiérarchie  de  grands  seigneurs.  Elle  avait  remar- 
qué avec  raison  que  l’absence  de  grands  feudataires  régu- 
liers n’avait  pas  empêché  les  Gsâk  et  les  Àpor  de  se  tailler 
dans  le  territoire  de  véritables  souverainetés  momentanées, 
avec  une  armée,  une  monnaie,  un  drapeau  et  la  guerre  ci- 
vile continuelle.  Ce  fut  la  gloire  des  princes  angevins  de 
mettre  fin  à la  domination  de  ces  insolents  dynastes,  fléau 
des  populations,  et  d’assurer  à leur  pays  d’adoption  une 
paix  intérieure  profonde.  Il  est  plus  douteux  qu’ils  aient  eu 
raison  lorsqu’ils  pensèrent  rendre  ce  bienfait  durable  en 
élevant  bien  au-dessus  du  reste  de  la  noblesse,  quelques 
grandes  familles  dont  plusieurs  d’origine  étrangère,  telles 
que  les  Drugeth  de  Homonna  venus  d’Italie ‘,  à côté  de 

1 . Voici  sur  cette  famille  quelques  vers  de  Bocatius  (Katona, 
VIII,  463)  : 

Florida  magnanimus  regni  quum  sceptra  tenebat 
Garolus  Hungaricam  quum  moderatus  humum, 

Drugetliios  aluit  binos  tune  nobile  regnum. 


i. 
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vieilles  familles  magyares  comme  les  Hedervary,  et  de  Gara, 
un  parvenu  funeste.  L’événement  devait  montrer  qu’en  pro- 
diguant à ces  familles  les  titres  et  les  donations,  le  roi  Louis 
avait  préparé  à ses  successeurs  des  rivaux  qui  ne  valaient 
pas  mieux  que  les  Csak  et  les  Aporb 

Pour  le  moment  l’œuvre  semblait  avoir  parfaitement 
réussi  : la  royauté  était  entourée  d’une  puissante  oligarchie, 
aussi  obéissante  que  riche,  et  la  cour,  qui  se  tenait  tantôt  à 
Visegrad,  tantôt  à Bude,  ôtait  l’objet  à la  fois  d’un  croissant 
prestige  et  d’une  croissante  attraction.  Les  tournois  incon- 
nus jusque  là  convenaient  on  ne  peut  mieux  aux  goûts  et 
aux  talents  naturels  de  la  noblesse  magyare.  Les  armoiries 
n’étaient  pas  nouvelles  en  Hongrie;  mais  l’emploi  en  deve- 
nait régulier,  et  la  science  du  blason  commençait  à s’intro- 
duire. Le  service  militaire  était  maintenant  réglé  sur  le 
môme  principe,  qui  consistait  à classer  et  à diversifier  la 
noblesse.  Depuis  Charles,  depuis  Louis  surtout,  l’armée  était 
composée  non  plus  des  hommes  libres  groupés  autour  des 
places  d’armes  de  chaque  comitat,  mais  des  banderia,  corps 
de  troupes  levés  sur  leurs  terres  par  les  seigneurs  laïques 
et  ecclésiastiques,  selon  l’étendue  de  leurs  domaines  ou  se- 
lon les  contrats  conclus  avec  la  royauté.  Ceux  qui  amenaient 
le  plus  de  soldats  avaient  le  droit  de  les  faire  combattre 
sous" leur  propre  bannière,  c’étaient  les  zaszlôs  (bannerets). 
un  des  éléments  originaires  de  la  pairie  hongroise,  de  l’ordre 
des  magnats. 

Tout  ce  qui  concernait  l’état  des  terres  ou  l’état  des  per- 


1.  M.  Toldy  a fortement  accusé  ce  point  de  vue.  (Trad.  allemande 
de  son  histoire  littéraire,  Gesc/i  dcr  Vng.  Ht.  im.  Mitlelalter,  2e  pé- 
riode, cli.  i,  Pesth,  1875). 
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sonnes  obéissait  au  même  système.  Depuis  longtemps  déjà 
était  allée  s’altérant  la  pleine  propriété  allodiale  des  lois  de 
Saint-Étienne,  avec  le  droit  de  vendre  ou  de  disposer  libre- 
ment; maintenant  s’établit  le  principe  que  les  terres  passent 
aux  héritiers  naturels  et  à leur  defaut  à l’héritier  universel, 
au  roi  ; le  droit  de  vente  disparaît  devant  l’aviticité  ( ôsisèg ) 
qui  devait  régir  la  plupart  des  terres  hongroises  jusqu’en 
1848.  Louis  le  Grand,  malgré  sa  prédilection  pour  la  haute 
noblesse,  voulait  sans  doute  empêcher  la  nombreuse  petite 
noblesse,  déjà  fort  peu  riche,  de  se  ruiner  ; il  voulait  main- 
tenir les  privilèges  de  la  noblesse  tout  entière,  dans  les  rangs 
de  laquelle  il  introduisait  encore  quelques  éléments  nou- 
veaux . 

Plus  bas  dans  l’échelle  sociale,  si  les  derniers  restes  de 
l’esclavage  disparaissaient,  en  revanche  les  simples  paysans 
n’avaient  plus  que  l'usage  du  champ  qu’ils  cultivaient  Ils 
supportaient  d’assez  lourdes  charges,  aggravées  par  la  ri- 
gueur que  l’on  mettait  dans  la  pratique  du  nouveau  service 
militaire.  Les  tribunaux  seigneuriaux  jugeaient  maintenant, 
et  pas  toujours  avec  impartialité,  presque  toutes  les  causes 
qui  les  intéressaient.  Pourtant  une  limite  ne  fut  pas  franchie, 
celle  de  la  liberté  de  la  personne.  Une  loi  de  Charles  Robert, 
confirmée  plus  tard  par  une  loi  de  son  fils,  reconnut  formel- 
lement aux  paysans  le  droit  de  quitter  leur  champ  et  de 
s’établir  où  ils  voudraient.  Us  n’étaient  donc  pas  attachés  à 
la  glèbe  comme  ils  le  furent  plus  tard,  à l’époque  même  où 
le  libre  déplacement  était  un  principe  reconnu  dans  presque 
toute  l’Europe  occidentale  ; mais  en  réalité  ils  ne  pouvaient 
se  détacher  de  leur  glèbe  qu’en  s’exposant  à mourir  de 
faim. 

Une  féodalité  régulière  et  disciplinée,  voilà  donc  le  but 
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poursuivi  et  atteint  pour  le  moment  par  les  Capétiens  de 
Hongrie.  On  peut  inférer  de  là  que  les  diètes,  les  assemblées 
du  peuple  noble,  devaient  leur  paraître  un  désordre  ou  une 
usurpation.  Charles-Robert  les  convoqua  en  effet  le  moins 
possible,  et  par  là  souleva  un  mécontentement  général,  si 
bien  que  son  fils,  entre  ses  expéditions  en  Italie  et  sa  grande 
campagne  de  Pologne  (1351),  dut  jurer  solennellement  fidé- 
lité à la  Bulle  d’Or  de  1222  *,  à la  grande  charte  hongroise 
qui  stipulait  la  périodicité  des  assemblées.  Il  ne  les  convo- 
qua pas  plus  souvent  pour  cela  ; il  aimait  mieux  gouverner 
avec  son  conseil  de  clercs  et  de  grands  seigneurs.  Du  reste, 
les  deux  rois  ne  voulurent  point  gêner  la  vie  intérieure  de 
chaque  comitat  ; au  contraire,  ils  la  rendirent  plus  active  par 
les  réunions  que  nécessitait  la  convocation  des  banderia,  et 
par  l’établissement  de  nouvelles  fonctions  électives  ; mais 
sur  toutes  choses  planait  la  volonté  royale,  l’œil  et  la  main 
du  roi.  Des  voyages  fréquents  le  rapprochaient  de  ses  sujets 
et  des  plaintes  qu’ils  pouvaient  faire  entendre  ; et  de  véri- 
tables enquesteurs  pénétraient  là  où  la  personne  souveraine 
n’avait  pas  le  temps  de  se  montrer. 

La  royauté  s’appuyait  beaucoup  sur' la  bourgeoisie  des 
villes  libres  royales,  formée  en  partie  d’étrangers.  Parmi 
ceux-ci,  beaucoup  venaient  d’Italie,  et  leurs  noms  se  re- 
trouvent dans  les  actes  contemporains,  Giletti,  Rubini,  Ne- 
groni.  Dans  la  ville  métropolitaine  de  Gran,  ils  étaient  assez 
nombreux  pour  posséder  un  sceau  spécial  : sigillum  Latino- 
rum  civitatis  slrigoniensis.  Plus  nombreux  encore  étaient  les 
Allemands,  qui  venaient  chaque  jour  agrandir  les  colonies 

1.  Pray,  a.  13bl.  Il  est  à remarquer  que  Louis,  comme  son  père, 
se  croyait  roi  jure  hœreditatis . 
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fondées  par  des  hommes  de  même  nation  au  pied  du  Tatra 
ou  dans  les  vallées  de  Transylvanie.  Les  villes  de  Lôcse,  de 
Bartfa,  bien  d’autres  encore,  devenaient  assez  importantes 
pour  obtenir  des  magistrats  indépendants  élus  par  elles- 
mêmes,  sans  autre  tribunal  d’appel  que  celui  d’un  grand  di- 
gnitaire, une  entière  autonomie  municipale,  et  des  chartes 
l’édigées  dans  leur  langue, un  des  dialectes  du  vieil  allemand  l. 

Ces  villes  libres  si  favorisées,  privilégiées  au  point  d’avoir 
le  droit  de  fermer  leurs  portes  à l’escorte  du  roi,  lui  rendaient 
et  rendaient  au  royaume  les  plus  grands  services.  C’est 
d’elles  que  l’on  attendait  l’argent  nécessaire  aux  expéditions 
difficiles  ; et  la  sagesse  royale  s’empressait  de  rassurer  leur 
dignité  fort  susceptible,  lorsqu’elles  avaient  à se  plaindre  de 
quelque  officier  de  l’Etat  ; mais  non  sans  blâmer  à leur  tour 
les  villes  libres  royales,  lorsqu’elles  refusaient  d’acquitter 
des  redevances  stipulées.  Quelquefois,  elle  les  autorisait  à se 
racheter  de  leur  part  du  service  militaire,  moyennant  quel- 
ques centaines  de  marcs  payés  annuellement  2.  Surgissait-il 
un  différend  pécuniaire  entre  une  corporation  urbaine  et 
une  seigneurie  laïque  ou  ecclésiastique,  par  exemple  entre 
les  mariniers  de  Pesth  et  le  chapitre  de  Bude  3,  la  royauté 
intervenait  encore.  Elle  organisait  les  corps  de  métiers  en 
corporations  plus  régulières  que  par  le  passé  ; et  il  est  facile 
de  constater  que  la  condition  des  maîtres,  des  compagnons 
et  des  affranchis,  fût  calquée  sur  les  institutions  françaises. 

C’étaient  aussi  les  habitants  des  villes  qui  entretenaient 
la  vie  commerciale  avec  les  marchands  étrangers.  Les  rois 

1.  Sur  tout  ceci  voir  Pray  et  Fejér,  t.  VIII,  vol  III,  297,  353,  404, 
vol.  IV,  171,  t.  IX,  vol.  I,  50,  etc. 

2.  Fejér,  t.  VIII,  vol.  II,  160. 

3.  Fejér,  t.  VIII,  vol.  III,  56. 
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angevins  comprirent  admirablement  l’importance  des 
-échanges  pour  la  richesse  et  la  prospérité  du  pays.  Presque 
tous  les  droits  d’entrée  et  de  circulation  qui  frappaient  les 
marchandises  venues  du  dehors  furent  supprimés.  Les  offres 
d’hospitalité  les  plus  rassurantes  attirèrent  les  négociants, 
non-seulement  de  Vienne  et  de  Venise,  comme  nous  l’avons 
vu,  mais  de  Prague,  de  Thorn  et  Dantzig,  de  Cologne1.  Les 
produits  de  l'Orient  arrivaient  comme  jadis  par  la  vallée  du 
Danube,  dont  la  croisade  de  Constantinople  avait  diminué 
au  treizième  siècle  l'importance  commerciale,  mais  qui 
retrouvait  ses  avantages  naturels  depuis  les  progrès  des 
Turcs,  assez  grands  déjà  pour  compromettre  les  colonies 
orientales  des  Vénitiens.  Les  marchands  arméniens  arri- 
vaient à Herrnanstadt,  à Cronstadt  de  Transylvanie  où  ils 
échangeaient  les  étoffes,  les  arômes,  les  épices  de  l'Asie 
contre  les  produits  agricoles  et  minéraux  de  la  fertile  plaine 
hongroise  et  des  montagnes  qui  l’entourent.  La  voie  mari- 
time n’était  pas  abandonnée  pour  cela  : en  temps  de  paix 
les  Vénitiens  se  livraient  aux  mêmes  échanges  sur  la 
côte  de  Dalmatie.  Des  sujets  hongrois,  protégés  par  les 
traités,  allaient  à leur  tour  trafiquer  chez  les  nations  étran- 
gères. 

On  peut  remarquer  qu’en  ce  qui  concerne  les  villes  et  le 
négoce,  les  rois  angevins  n’ont  fait  que  suivre  avec  plus 
d’activité  l’exemple  de  l’intelligente  dynastie  nationale  qui 
les  avait  précédés.  Leur  système  monétaire  fut  different, 
et  de  beaucoup  supérieur  à celui  des  Arpâd  2.  Avant  eux  les 

1.  Wenzel,  II,  47,  361,  482. 

2.  X'.  le  guide  du  musée  national,  par  D.  Floris  Romer  (en  plu- 
sieurs langues)  et  ce  musée  lui-même.  — Schconvisner.  Notifia 
fiungaricæ  rei  numariœ . Buda*.  1801.  in-  4°, 
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mines  d’or  et  d’argent  appartenaient  de  droit  à la  chambre 
royale , qui  en  indemnisait  à peine  les  propriétaires,  ce  qui 
fait  qu’ils  les  cachaient  au  lieu  de  les  chercher.  Désormais  ils 
eurent  pour  leur  part  le  tiers  des  revenus  delà  mine,  et  cette 
industrie  prit  une  impulsion  rapide.  On  eut  bientôt  assez 
d’or  pour  frapper  une  monnaie  nationale  semblable  aux  du- 
cats florentins,  portant  les  fleurs  de  lis  et  l’image  de  saint 
Jean-Baptiste;  avant  le  règne  de  Charles-Robert,  il  n’y- avait 
pas  d’autres  pièces  d’or  en  circulation  que  celles  de  Byzance. 
Si  la  monnaie  d’or  fut  créée,  les  monnaies  d’argent  et  de 
cuivre,  cette  dernière  datant  de  l’invasion  mongole,  furent 
grandement  améliorées.  On  appelait  gain  de  la  chambre, 
lucrum  cameræ , un  -/éri table  impôt  consistant  dans  la  refonte 
périodique  des  espèces,  impôt  qui  avait  produit,  surtout 
pendant  le  treizième  siècle,  de  déplorables  abus  ; la  maison 
d’Anjou  renonça  à ce  mauvais  moyen  de  se  procurer  des 
revenus,  elle  rendit  la  monnaie  durable  et  fixe,  et  l’assujettit 
à un  modèle  invariable  h Rien  ne  contribua  davantage  à la 
prospérité  et  à la  tranquillité  du  pays. 

Les  Juifs  ont  toujours  été  un  élément  essentiel  de  l’acti- 
vité économique  dans  l’Orient  européen  : malgré  les  plaintes 
assez  fondées  qui  se  sont  élevées  contre  eux  à diveres  époques 
dans  les  pays  où  les  préjugés  élevaient  une  barrière  entre 
eux  et  la  population  chrétienne,  il  est  certain  qu’ils  avaient 
au  Moyen  Age  et  qu'ils  ont  aujourd’hui  l’instinct  des  affaires 
plus  développé  que  les  races  qui  les  entourent.  L’intolérance 
de  Louis  le  Grand  voulut  les  convertir  de  force  ou  les  chas- 
ser; vers  l’an  1360  beaucoup  d’entre  eux  durent  se  résoudre 
à un  exode,  les  uns  en  Autriche,  les  autres  en  Pologne,  où 

1.  Fejér,  t.  VIII,  vol.  IV,  560. 
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Casimir,  qui  ne  dédaignait  pas  plus  les  belles  juives  que  les 
belles  magyares1,  les  accueillit  fort  bien.  Mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  cette  proscription  ait  été  durable  : les  Juifs, 
dans  les  dernières  années,  avaient  repris  possession  des 
franchises  que  leur  avaient  accordées  le  roi  Bêla  IV,  et  que 
Sigismond  devait  augmenter  par  la  suiLe.  Louis  d’Anjou 
reconnaissait  lui  même  que  cette  race  infidèle  lui  rendait 
des  services,  puisqu’il  raconte  dans  un  acte  public 2 qu’un 
de  ses  vassaux  n’a  pu  faire  la  campagne  de  Lithuanie  qu’en 
engageant  la  moitié  de  ses  terres  au  Juif  Israël.  Nous  saisis- 
sons l’occasion  d’exposer  brièvement  la  condition  habituelle 
des  Israélites  en  Hongrie  aux  quatorzième  et  quinzième 
siècles  3. 

Pris  dans  leur  ensemble,  ils  formaient  ce  qu’on  appelait 
l’ universitas  Judæorum , sorte  de  üef  relevant  directement  du 
roi.  Le  roi  était  leur  seigneur  et  leur  juge.  Toucher  à l’un 
d’eux  c'était  toucher  la  majesté  souveraine;  protection  effi- 
cace contre  l’arbitraire  des  grands  ou  les  passions  populaires, 
mais  protection  qui  se  payait,  d’abord  par  une  redevance 
régulière  acquittée  en  deux  fois,  le  jour  de  saint  Georges  et 
le  jour  de  saint  Michel,  ensuite  par  des  contributions  ex- 
l raordinaires  lorsque  le  trésor  était  épuisé.  Dans  chaque  ville 
leur  communauté  habitait  un  quartier  spécial;  ni  le  roi  ni 
personne  ne  devait  descendre  dans  leurs  maisons,  et  on  les 


1.  Ou  a même  attribué  sa  bienveillance  envers  les  Israélites  à sa 
passion  pour  une  juive  nommée  Estlier 

2.  Fejér,  t.  IX,  vol.  II,  218. 

a.  Je  résume  ici  un  mémoire  fort  complet  et  fort  bien  documenté, 
à 1 aide  de  pièces  tirées  de  diverses  archives,  sur  les  Juifs  en  lion— 
prrie.  I.’auteur  est  M.  Ilajnik;  son  travail  a été  publié  dans  les  Ma- 
gyar akadémia  e'rtesitok'.  de  186fi. 


reconnaissait  à leur  manteau  rouge  bordé  d une  raie  jaune. 
Un  magistrat  spécial,  appelé  dans  le  latin  officiel  judex 
Judæorum , siégeait  à jour  fixe  devant  la  synagogue,  et 
devait  leur  rendre  la  justice  selon  leur  loi  et  leurs  coutumes. 
Il  exista  môme  assez  longtemps  une  dignité  appelée  præfec- 
tura  Judæorum,  unique  pour  tout  le  royaume,  et  qui  resta 
pendant  plusieurs  générations  dans  la  famille  juive  des 
Mendel. 

D’autres  que  les  Juifs  furent  persécutés  ou  sollicités  par  le 
grand  prince  angevin.  Il  réussit  à éteindre  à peu  près  en- 
tièrement l’islamisme  qui  comptait  encore  au  treiziéme 
siècle,  sous  le  nom  d’Ismaélites,  d’assez  nombreux  partisans  ; 
il  étouffa  presque  entièrement  aussi  la  secte  des  Patarins  de 
Bosnie;  mais  il  ne  put  venir  à bout  du  schisme  oriental1 
dans  la  basse  vallée  du  Danube  et  dans  les  Ivarpathes,  mal- 
gré le  nombre  immense  de  conversions  dont  se  vantaient  les 
moines  mendiants.  On  doit  honorer  la  foi  et  le  courage  des 
missionnaires  hongrois  ou  étrangers  que  le  roi  et  le  pape 
continuaient  d’envoyer  au  delà  des  terres  polonaises  chez 
les  peuples  de  l’Oural  et  du  Volga;  seulement  il  est  difficile 
d’apprécier  au  juste  le  résultat  de  leurs  efforts.  Cette  époque 
vit  éclater,  à côté  du  zèle  généreux  et  de  l’étroitesse  persé- 
cutrice, le  fanatisme  absurde  des  flagellants  ; mais  ils  ne 
semblent  pas  avoir  été  nombreux  parmi  les  Magyars,  alors 
comme  toujours  beaucoup  moins  accessibles  aux  entraîne- 
ments mystiques  quef  les  étrangers  établis  sur  leurs  fron- 
tières ou  au  milieu  d’eux. 


: 


1.  V.  p.  ex.  Fejér,  t.  IX,  v.  III,  543  : Le  roi  oblige  tous  les  prê- 
tres sclavos  sive  schismaticos  de  deux  comitats  méridionaux  à se  pré- 
senter devant  les  magistrats  (1366). 
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Si  nous  envisageons  maintenant  l’état  intérieur  de  l’Église 
de  Hongrie,  et  ses  relations  avec  le  Saint-Siège  et  la  royauté, 
le  premier  fait  qui  attire  les  regards  est  l’accroissement  des 
richesses  ecclésiastiques.  Les  donations  et  les  legs  de  cette 
période  aux  évêchés,  aux  cloîtres,  à l’ordre  de  Saint-Jean, 
remplissent  des  volumes1,  le  roi  et  ses  sujets  donnaient 
même  à des  sanctuaires  étrangers,  à Aix-la-Chapelle,  à 
Maria  zell.  Toutefois  nous  pouvons  douter  avec  M.  Toldy  que 
tant  de  richesse  ait  porté  bonheur  au  clergé,  à sa  vie  morale 
et  religieuse.  Le  culte,  magnifiquement  pourvu,  devenait  de 
plus  en  plus  chose  extérieure  et  d’apparat.  La  préoccupation 
des  richesses  séculières  amenait  des  discussions  misérables, 
et  avec  la  société  laïque  et  avec  la  papauté.  La  cour  d’Avi- 
gnon, qui  aimait  à thésauriser,  levait 2 des  droits  énormes 
sur  le  clergé  hongrois,  et  foudroyait  les  hérétiques  qui 
osaient  affirmer  que  Jésus -Christ  et  les  Apôtres  repous- 
saient les  biens  de  ce  monde3.  La  royauté,  que  nous  avons 
vue  si  indépendante  du  Saint-Siège  en  certaines  occasions 
politiques,  11e  faisait  nulle  opposition  à ce  système  fiscal,  et 
elle  restait  en  définitive  une  alliée  à peu  près  constante  de  la 
papauté.  Elle  n'en  était  que  plus  ferme  dans  sa  résistance  aux 
plaintes  tantôt  justes,  tantôt  mal  fondées  du  haut  clergé  Elle 
maintenait  contre  toutes  les  réclamations  de  Gran  et  d’Avi- 
gnon 4,  son  droit  de  nomination  aux  dignités  ecclésiastiques. 

1.  Fejér  passim.  V.  surtout  le  testament  de  la  reine  Élisabeth.  Pray, 
a.  1380. 

2.  Fejér,  t.  VIII,  vol.  II,  101-134,  etc. 

3.  Fejér,  t.  VIII,  vol.  III,  303. 

4.  Réclamations  des  évêques  (Pray.  a.  1338,  Fejér,  t.  VIII,  v.  IV, 
321)  : « Abolitas  libertates. . . vetitos  generales  ordinum  conventus... 
çlericos  ad  tribunal  seculare  rapi.  » 


LA.  MAISON  D’ANJOU 


363 


Elle  approuvait,  encourageait  de  sa  présence,  exigeait  même 
parfois  le  duel  judiciaire  que  le  clergé  avait  toute  raison  de 
vouloir  supprimer;  elle  supprimait  au  contraire  les  épreuves 
judiciaires,  les  ordalies,  auxquelles  le  clergé  était  beaucoup 
moins  défavorable.  Elle  s’opposait  aux  abus  et  aux  empiète- 
ments des  cours  d'église,  par  exemple  aux  excommunica- 
tions qui  entravaient  le  cours  de  la  justice.  Elle  réorgani- 
sait fortement  les  juridictions  séculières,  et  la  cour  du  roi 
qui  devenait  une  sorte  de  Parlement.  C’était,  entre  autres 
avantages,  un  moyen  d’empêcher  les  abus  des  tribunaux 
seigneuriaux  récemment  institués  ; d’ailleurs  pour  certains 
crimes  la  sentence  était  prononcée  par  douze  jurés,  dont 
quatre  élus  dans  le  comitat  et  huit  désignés  par  le  roi.  De 
sages  délais  avant  les  procès  civils  donnaient  aux  concilia- 
tions le  temps  de  se  produire.  Enfin  la  procédure  toute  pri- 
mitive qui  se  faisait  en  plein  air  et  verbalement,  était  rem- 
placée par  la  procédure  écrite. 

Tous  ces  changements  rendaient  nécessaires  de  fortes 
études  juridiques  et  la  connaissance  du  droit  romain.  Déjà 
les  évêques  avaient  décidé  au  synode  de  1309  d'attacher  à 
chaque  cathédrale  une  école  de  droit  canon,  en  même 
temps  qu’ils  étendaient  un  peu  le  champ  d’études  des  écoles 
diocésaines  qui  existaient  déjà.  Mais  il  n’y  avait  pas  d’uni- 
versité : Louis  le  Grand  et  le  pape  Urbain  V furent  d’accord 
pour  en  fonder  une  (1367)  dans  la  ville  de  Pécs  (en  allemand 
Fünfkirchen,  en  latin  Quinque  ecclesiæ ).  Tous  les  arts  y 

1.  V.  sur  le  duel  judiciaire  un  travail  de  M.  Pesty  (Pestli),  1867), 
intitulé  : A perdôntô  bajvivâsok  tôrténete , histoire  on  ne  peut  mieux 
documentée  de  cette  institution  en  Hongrie.  — V.  aussi  sur  l’his- 
toire du  droit  en  Hongrie,  Bartal  : Comment,  ad  hist . status  ju risque 
Hungariœ  œvi  medii  (Posonii,  1847,  3 in-8°). 


364 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  HONGROIS 


étaient  enseignés,  excepté  la  théologie,  car  on  était  trop 
près  des  contrées  hérétiques;  mais  les  études  de  droit 
étaient  de  beaucoup  les  plus  importantes,  celles  qui  atti- 
raient le  plus  d’écoliers.  Le  professeur  Galvano  Bettini,  de 
Bologne,  était  appelé  par  Louis  le  Grand  qui  le  traitait  avec 
magnificence.  Les  visites  quelquefois  prolongées  des  étu- 
diants hongrois  aux  universités  étrangères  continuaient 
comme  par  le  passé  : ils  allaient  de  préférence  étudier  le 
droit  à Bologne  et  la  théologie  à Paris  ; mais  ils  ne  négli- 
geaient pas  les  récentes  fondations  de  Vienne  et  de  Prague; 
quelques-uns  préféraient  Cologne,  ou  Padoue,  ou  Oxford1. 

En  dehors  de  ces  efforts  du  roi  et  du  clergé  pour  les  pro- 
grès de  l'enseignement,  et  dans  cet  enseignement  lui-même, 
il  ne  faudrait  lias  s’attendre  à des  merveilles  littéraires.  Les 
rois  angevins  étaient  assez  instruits  et  ils  avaient  du  goût, 
comme  le  témoignent  les  rares  débris  de  leur  bibliothèque 
arrivés  jusqu’à  nous  : dix-huit  discours  de  Cicéron,  un  bel 
office  des  morts  de  Charles-Robert,  peut-être  une  chronique, 
magnifiquement  ornée,  dit-on,  qui  aurait  eu  la  singulière 
fortune  d’être  envoyée  au  roi  de  France  Charles  V,  et  ren- 
voyée en  Orient  par  son  petit-fils.  Mais  on  ne  peut  pas  dire 
que  les  rois  angevins  aient  provoqué  un  grand  mouvement 
intellectuel,  bien  que  les  contemporains  aient  vanté  quel- 
ques écrits  théologiques  on  philosophiques  en  latin,  et  quel- 
ques récits  historiques  assez  curieux  comme  celui  de  Jean 
de  Küküllô  employé  depuis  par  Thurôczy  et  comme  ceux  des 
historiens  dalmates.  Nous  sommes  encore  moins  à même 


1 . Tout  ceci  est  un  résumé  de  la  partie  déjà  indiquée  de  lTiisloire 
littéraire  de  M.  Toldv,  vérifiée  par  nos  recherches  au  musée  national 
et  à la  bibliothèque  de  l'académie  de  Pesth. 


LA  MAISON  D’ANJOU 


365 


d’apprécier  la  littérature  magyare  de  cette  époque,  dont  il 
ne  nous  est  parvenu  que  quelques  débris  insignifiants,  avec 
le  souvenir  précieux  à conserver  de  tout  un  cycle  poétique 
célébrant  les  liéros  nationaux  h 

Donc,  môme  par  le  côté  littéraire  qui  est  le  plus  faible 
de  la  Hongrie  sous  la  maison  d’Anjou,  cette  dynastie  appa- 
raît à l’historien  comme  vraiment  nationale.  Arrivée  dans 
le  pays  sans  en  connaître  la  langue,  elle  prit  la  peine  de 
l’étudier  et  elle  l’enseigna  à son  funeste  héritier  Sigismond. 
Elle  prit  aussi  la  peine  d’étudier  les  mœurs  et  le  génie  du 
pays  qu’elle  devait  gouverner,  et  si  elle  les  modifia  par  des 
innovations  le  plus  souvent  heureuses,  elle  se  garda  de  les 
méconnaître  et  de  les  froisser  brusquement.  Les  fautes  de 
cette  courte  dynastie  française  et  italienne,  qui  aurait  pu 
changer  les  destinées  de  l’Orient  si  elle  eût  vécu  un  siècle 
déplus,  ses  défauts  incontestables,  son  penchant  au  despo- 
tisme, son  ambition  quelquefois  mal  dirigée,  ont  été  effacés 
par  ses  services  dans  la  mémoire  des  Magyars.  L’historien 
Szalay  va  jusqu’à  s’écrier  que  le  règne  de  Louis  a été  « une 
longue  bénédiction1 2.  » 

1.  Szalay  remarque,  d’après  Bonfmius,  que  Louis  le  Grand  était  un 
de  ces  liéros,  et  que  des  vers  à sa  louange  étaient  encore  chantés  à 
la  cour  de  Mathias  Corvin. 

2.  Trad.  allemande  de  Wogerer,  t.  II,  p.  313. 
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SIGISMOND  (1382-1437). 


Rien  n’a  plus  contribué  à grandir,  dans  T histoire  magyare, 
le  rôle  de  la  maison  d’Anjou,  que  le  désordre  qui  fut  le  ré- 
sultat de  son  extinction  prématurée.  L’incertitude  et  la 
guerre  civile  ne  tardèrent  pas  à succéder  à la  paix  intérieure 
la  plus  profonde  que  puisse  donner  un  gouvernement  bien 
établi.  La  Hongrie  entrait,  comme  toute  l’Europe  à la  fois, 
dans  une  période  confuse  : tous  ces  rois  glorieux  ou  habiles, 
Charles  V de  France,  Edouard  III,  Charles  IV  d’Allemagne 
et  de  Bohême,  Louis  le  Grand  laissaient  la  place  libre  aux 
déplorables  minorités  de  Richard  II  et  de  Charles  VI,  à l’i- 
vrognerie de  Wenceslas,  au  caractère  aventureux  et  oblique 
de  son  frère  Sigismond  1 . 

1.  V.  outre  les  histoires  générales  de  Hongrie,  et  d’autres  ouvra- 
ges ou  collections  de  documents  que  nous  aurons  à citer  dans  le 
cours  de  ce  chapitre,  le  5e  vol.  de  Lichnowsky,  Geschichle  des  Jlauses 
Habsburg,  Vienne  1839,  et  le  5e  vol.  (par  le  D1'  Hofler)  de  VGEsterrei- 
chische  Geschichle  für  das  Volk. 


ts 


368 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  HONGROIS 


Toutefois  rien  n’était  moins  certain  que  F avènement  du 
plus  jeune  des  princes  de  Luxembourg  à la  couronne  portée 
jusque-là  par  la  famille  nationale  de  Saint-Etienne  ou  par 
la  glorieuse  dynastie  angevine;  son  avènement  au  trône  de 
Pologne  était  encore  bien  plus  douteux,  sa  famille  ayant 
souvent  été  en  querelle  avec  les  Polonais  au  sujet  de  la  Si- 
lésie. Son  frère  ayant  la  dignité  impériale  et  la  Bohême,  il 
était  possible  que  Sigismond  dût  se  contenter  toute  sa  vie 
du  margraviat  de  Brandebourg , laborieuse  acquisition  de 
son  père.  La  fortune  en  décida  autrement  : il  devait,  au  bout 
d’un  demi-siècle  de  vicissitudes,  mourir  Empereur,  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie,  après  avoir  vendu  le  Brandebourg  à 
la  maison  de  Hohenzollern,  après  avoir  fondé  en  quelque 
sorte  et  l’Autriche  et  la  Prusse  pour  d’autres  que  ses  descen- 
dants. 

Pour  le  moment,  bien  qu’il  eût  été  élevé  comme  un  vrai 
Magyar,  dans  la  connaissance  de  la  langue  et  des  mœurs 
nationales  la  Diète  réunie  en  deuil  autour  du  cercueil  de 
Louis  le  Grand,  parut  se  soucier  médiocrement  d’une  nou- 
velle dynastie  étrangère.  Elle  s’empressa  d’acclamer  et  de 
couronner  dans  Albe-Royale  la  princesse  Marie,  non  comme 
reine,  mais  comme  roi,  ainsi  que  le  fut  plus  tard  Marie- 
Thérèse.  On  arma  de  nombreux  chevaliers  au  milieu  des 
fêtes,  et  la  reine-mère  Elisabeth  prit  en  mains  le  gouverne- 
ment avec  le  palatin  Gara  , qui  ne  manquait  ni  d’énergie 
ni  de  dévouement,  mais  que  l’on  accusait  d’avidité  et  de 
violence  et  qui  avait  beaucoup  d’ennemis.  Les  grands  sei- 
gneurs armés  de  la  frontière  méridionale,  délivrés  de  la 

1 . Thurôczy  fait  môme  cette  remarque  : Sigismundus  in  favorem 
Hungarorum,  quondam  longas  barbas  deferentium,  prolixam  barbam 
deferebat  (v.  24). 
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forte  main  du  feu  roi,  conspirèrent  en  faveur  de  Charles  de 
Durazzo.  La  ville  de  Zara  fit  échouer  cette  première  tenta- 
tive, elle  se  montra  fidèle  jusqu’à  l’enthousiasme  à la  fille 
de  celui  qui  lui  avait  rendu  ses  libertés,  et  lorsque  les  deux 
reines,  bien  conseillées  cette  fois  par  Gara,  entreprirent  un 
voyage  en  Dalmatie  pour  arrêter  la  rébellion  menaçante, 
les  citoyens  de  Zara  les  accueillirent  avec  acclamation1. 

La  politique  angevine  semblait  donc  avoir  réussi  d’une 
façon  durable  en  Dalmatie  ; elle  était  déjà  presque  ruinée  en 
Pologne.  Tout  indiquait  que  l’union  laborieusement  prépa- 
rée entre  les  deux  grands  états  de  la  catholicité  orientale  ne 
survivrait  pas  à son  fondateur.  La  Diète  polonaise  ne  se 
montrait  point  disposée  à la  maintenir;  elle  déclarait  à 
Sigismond  qu’elle  ne  le  reconnaîtrait  jamais  s’il  ne  s’enga- 
geait à résider  dans  le  pays,  et  Sigismond  qui  convoitait 
avec  la  main  de  la  reine  Marie  plusieurs  royaumes  à la  fois, 
ne  voulait  pas  prendre  d’engagement  semblable.  Les  Polo- 
nais alors  songèrent  soit  à proclamer  Marie  comme  reine 
avec  un  autre  époux,  soit  plutôt  à proclamer  la  princesse 
Hedwige,  qui  épouserait  le  prétendant  désigné  par  la  nation 
polonaise  et  de  fait  séparerait  les  deux  couronnes.  La  reine- 
mère  essaya  d’envoyer  Sigismond  comme  son  lieutenant  à 
Cracovie  avec  douze  mille  hommes  : les  Polonais,  loin  de  se 
laisser  intimider,  envoyèrent  une  ambassade  réclamer  la 
princesse  Hedwige  pour  la  couronner.  Élisabeth,  désolée 

1.  V.  dans  Lucius  l’intéressant  Memoriale  Pauli  de  Paulo,  Palricii 
Jadrensis , sorte  de  journal  qui  montre  au  vif  les  passions  dont  il  est 
question  ici.  C’est  lui  qui  dit  : Maria  coronata  fuit  in  regem  a.  1382. 
Toutefois  nous  trouvons  dans  Fejér  : Nos  Maria  et  Elisabeth,  Dei 
gratia  regin  se  Hungariæ  (X.  I.  221). 
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de  voir  anéantir  ainsi  le  projet  favori  de  son  glorieux 
époux,  voyant  d’ailleurs  qu’il  faudrait  rompre  le  mariage 
convenu  entre  sa  fille  Hedvvige  et  Wilhelm  d’Autriche,  1 
essaya  de  calmer  l’impatience  des  ambassadeurs  ; mais  ils  lui 
déclarèrent  que  si  elle  ne  faisait  pas  droit  à leur  réclama- 
tion, leurs  mandataires  allaient  procéder  à l’élection  d’un 
roi  national.  Alors,  plutôt  que  de  voir  la  Pologne  entière- 
ment perdue  pour  sa  famille,  elle  laissa  partir  Hedwige  qui 
épousa  bientôt  après  (1384-1387)  le  duc  Jagello  de  Lithuanie, 
récemment  baptisé  et  résolu  à convertir  son  peuple.  Les  inté- 
rêts momentanés  du  christianisme  contribuèrent  beaucoux> 
à cette  union  d’un  chef  barbare  avec  le  noble  sang  d’Anjou, 
union  qui  sépara  définitivement  les  Polonais  des  Magyars. 

Cependant  les  autres  branches  de  la  maison  de  France  se 
trouvaient  mêlées  d’une  façon  tragique  à la  destinée  des 
deux  reines.  Négligeant  Sigismond,  elles  songèrent  au  duc 
d'Orléans,  au  frère  brillant,  léger  et  malheureux  de  Charles  VI, 
pour  faire  de  lui  l’époux  de  Marie  et  le  roi  des  Magyars.  Les 
négociations  relatives  à ce  mariage  ont  laissé  de  curieuses 
traces  dans  diverses  archives.  Nous  voyons  par  exemple  que 
le  jeune  roi  de  France,  sur  la  demande  des  ducs  de  Bour- 
gogne et  de  Berri,  a nommé  membre  de  son  grand  conseil  le 
palatin  de  Hongrie,  Nicolas  Gara,  principal  auteur  d’un 
projet  utile  et  glorieux  pour  la  famille  l’oyale.  2 Nous  voyons 
aussi  que  le  gouvernement  de  Venise  accueillit  à merveille 
les  ambassadeurs  du  roi  de  France  qui  vinrent  demander 
pour  son  frère  une  petite  flotte  destinée  à le  transporter  dans 

1.  Fejer,  X.  I.  225. 

2.  Magyar  tôrlénelmi  tcir , 2e  v.  Pestli  1856,  n.  18.  L’original  se  trouve 
dans  les  archives  de  Bude. 
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son  futur  royaume.  1 Mais  tout  devait  se  borner  à un  ma- 
riage par  procuration. 

La  faute  n’en  fut  pas  à Sigismond,  qui  se  trouvait  dans 
une  situation  où  un  simple  particulier  échapperait  difficile- 
ment au  ridicule,  la  faute  en  fut  à Charles  de  Burazzo  qui 
voulut  réunir  de  force  la  couronne  de  Hongrie  à sa  couronne 
de  Naples.  Il  avait  en  Croatie  et  en  Dalmatie  des  partisans 
que  les  citoyens  de  Zara  ne  parvenaient  pas  à entraver. 
Tout  à coup  il  parut  au  milieu  d’eux,  et  marcha  rapidement 
sur  Bude  avec  des  forces  trop  grandes  pour  que  rien  pût  le 
retenir.  Il  avait  gagné  de  vitesse  Louis  d’Orléans  qui  dut 
renoncer  à son  voyage,  et  Sigismond  qui  alla  trop  tard 
chercher  des  secours  en  Bohême.  Le  roi  de  Naples  se  fit 
couronner  sous  le  nom  de  Charles  II  ; il  força  les  deux  reines 
déchues  à contempler  son  couronnement  sous  les  yeux  indi- 
gnés du  peuple  et  delà  petite  noblesse  qui  se  reprenaient  à 
haïr  les  Italiens.  C’est  même  là  ce  qui  perdit  l’aventurier 
royal  : Gara  s’introduisit  dans  la  capitale  et  appela  lex^euple 
aux  armes  contre  l’étranger.  Les  magasins  des  Italiens,  des 
Vénitiens  même,  furent  paillés , Charles  fait  prisonnier  et 
conduit  dans  un  cachot  de  Visegrad  où  il  trouva  la  mort. 

Quelle  série  de  crimes  et  de  vengeances  dans  l’histoire  de 
ces  Anjou  de  Naples!  André  périt  assassiné  par  des  com- 
plices de  Jeanne  et  peut-être  du  premier  Burazzo;  Burazzo 
est  égorgé  par  l’ordre  de  Louis  le  Grand  qui  croit  venger 
son  frère  ; Jeanne  est  étranglée  par  le  second  Charles  de 
Durazzo,  Charles  est  mis  à mort  par  l'ordre  des  serviteurs  de 
Louis  le  Grand!  On  croirait  lire  l'exécrable  histoire  des 

1.  Uj  magyar  muséum,  18ol-18o2,  p.  3,  M.  Wenzel  a extrait  ces  do- 
cuments des  Libri  misti  de  Venise. 
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Atrides  ou  celle  des  champs  de  bataille  de  la  guerre  des 
Deux  Roses  et  de  la  Tour  de  Londres  sous  Richard  III. 

On  n’avait  pas  atteint  le  dernier  anneau  de  cette  chaîne 
fatale.  Jean  Horvathy,  chef  du  parti  de  Charles,  résolut  de 
le  venger  et  surtout  de  se  rendre  indépendant  en  Croatie. 
Mal  conseillées  par  Gara,  Elisabeth  et  Marie  allèrent  au  de- 
vant du  péril  en  visitant  cette  contrée  ; elles  tombèrent  à la 
merci  de  leurs  ennemis  et  se  virent  en  butte  à mille  me- 
naces. La  reine-mère  voulant  sauver  sa  fille, se  déclara  seule 
coupable  de  la  mort  de  Durazzo  : elle  fut  conduite  au  châ- 
teau de  Novigrad  et  massacrée  peu  de  temps  après;  la  tête 
de  Gara  fut  envoyée  en  Italie  à la  veuve  de  Charles  ; nul  ne 
savait  ce  qu’était  devenue  la  reine  Marie.  Une  Diète  se  réu- 
nit alors  et  la  proclama  reine  avec  Sigismond  roi.  Bientôt 
on  apprit  qu’elle  vivait  encore,  par  les  Vénitiens  qui  la  ti- 
rèrent de  sa  prison  et  la  débarquèrent  dans  son  royaume. 
Mais  elle  devait  mourir  quelques  années  plus  tard  ainsique 
sa  sœur  Hedwige.  Tout  ce  qu'avait  élevé  ou  chéri  Louis  le 
Grand  ne  lui  avait  guère  survécu. 

Sigismond  était  roi  de  Hongrie;  des  couronnes  qu’il  espé- 
rait il  en  avait  au  moins  une,  et  la  mort  même  de  la  prin- 
cesse qui  la  lui  avait  apportée  ne  devait  pas  la  lui  enlever. 
Quant  à celle  de  Pologne  il  y pensait  si  peu  qu’il  abandon- 
nait toutes  les  prétentions  (1390)  de  la  monarchie  hongroise 
sur  la  Gallicie  : profonde  blessure  que  l’orgueil  maygar  n’a 
jamais  pardonnée  aux  Luxembourg.  Son  excuse  est  qu’il 
avait  sur  les  bras  de  grandes  affaires  au  dedans  et  au  de- 
hors ; les  rebelles  et  les  Turcs  étaient  d’assez  puissants  enne- 
mis. Il  les  combattit  non  sans  activité,  maison  ne  peut  dire 
qu’il  ait  prouvé  du  génie  dans  cette  double  lutte  ; son  carac- 
tère apparaissait  dès  lors  tel  que  dans  toute  la  suite  de  sa  vie, 
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indéfinissable,  insaisissable,  compliqué.  Ses  actions,  ses 
pensées  autant  qu’on  les  peut  connaître,  formaient  des  sé- 
ries de  contrastes  et  se  démentaient  mutuellement.  Il  se  dé- 
robe tellement  à toute  formule  qu’on  ne  peut  même  pas  dire 
qu’il  fut  inconstant  : il  l’était  en  certaines  choses,  en  cer- 
taines autres  tenace  plus  qu’aucun  de  ses  contemporains.  Il 
a voulu,  avec  une  sorte  d’énergie  froide  et  indomptable,  la  fin 
du  schisme,  et  il  a poursuivi  ce  but  presque  mystique  au  mi- 
lieu de  toutes  les  petites  ambitions  et  de  tous  les  désordres. 

Sa  figure  était  belle,  imposante,  faite  pour  la  pompe  im- 
périale, sa  stature  élevée,  sa  santé  robuste  comme  l’a  prouvé 
sa  longue  vie  orageuse.  Il  avait  comme  son  père  Charles  IV 
le  goût  de  la  lecture  et  de  l’instruction  ; son  esprit  éLait  as- 
sez cultivé,  il  avait  du  goût  pour  les  arts.  Une  certaine  cu- 
riosité le  portait  à voyager  souvent  ; il  semble  y avoir  pris 
plaisir  en  dehors  même  des  grands  intérêts  ou  des  ambi- 
tions chimériques  qui  pouvaient  réclamer  sa  présence.  Il 
comprenait  assez  bien  la  différence  des  peuples  et  des  mœurs, 
bien  qu’on  lui  ait  reproché  d’avoir  manqué  de  tact  dans  un 
voyage  à Paris;  les  lois  dont  il  a pris  l’initiative  en  Hongrie 
devaient  montrer  qu’il  appréciait  bien  le  génie  politique  de 
cette  nation.  Toutes  ces  qualités  étaient  paralysées  par  les 
variations  de  sa  volonté  et  par  un  manque  absolu  de  bonne 
foi  dont  Jean  IIuss  et  bien  d’autres  ont  souffert.  Avait-  il  de 
la  méchanceté  naturelle?  Cela  n’est  pas  probable,  mais  en- 
touré d’ennemis  pendant  toute  sa  vie,  craintif  par  suite  de 
son  caractère  vacillant,  il  fut  souvent  cruel,  surtout  dans  sa 
jeunesse.  C’est  même  par  là  que  son  règne  devint  bientôt 
célèbre,  si  ce  n’est  légendaire  dans  certains  détails1. 

1.  Pray,  a,  13S3,  ne  croit  pas  aux  détails  qui  vont  suivre,  donnés  par 
Thurôezy. 
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Après  une  campagne  heureuse  contre  les  rebelles  de 
Croatie  et  de  Dalmatie,  il  revenait  (1393)  avec  de  nombreux 
et  illustres  prisonniers  qui  s’étaient  rendus  sur  sa  parole 
qu’il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  Parmi  eux  il  y en  avait 
d’assez  populaires  qui  furent  d’abord  bien  traités;  mais  près 
de  13 n de  ils  sont  chargés  de  fers.  Bientôt  après,  Sigismond 
dans  son  palais  en  fait  paraître  trente-un  devant  lui  et  donne 
l’ordre  de  les  décapiter  en  sa  présence.  Le  noble  Étienne 
Kont  de  Hedervary  place  fièrement  son  cou  sur  le  billot  de 
manière  à regarder  le  bourreau  en  face  , disant  qu’il  avait 
vu  souvent  la  mort  d’aussi  près.  Son  écuyer,  nommé  Csôka, 
pleurait  au  point  de  toucher  le  roi  qui  lui  dit  : je  me  char- 
gerai de  ton  sort.  — Je  ne  servirai  jamais  les  porcs  de  Bo- 
hême, répond  l’écuyer,  et  une  trente-deuxième  tête  roule 
en  punition  de  cette  insolence. 

Une  grande  insurrection  aurait  peut-être  éclaté  alors, 
mais  elle  fut  empêchée  par  la  nécessité  d’arrêter  l’invasion 
musulmane.  Les  Turcs  avaient  fait  des  progrès  effrayants 
pendant  les  troubles  du  royaume  1 : en  vain  Lazare  de  Serbie 
avait-il,  en  face  du  péril , resserré  les  liens  qui  l’unissaient 
à la  Hongrie;  en  vain  le  jeune  Gara  était  il  venu  à son  se- 
cours : la  marche  rapide  de  Mourad  à travers  les  défilés 
compliqués  des  Balkans  l'avait  amené  dans  les  plaines  de 
Ivossovo  où  succomba  l’armée  chrétienne  (1389).  La  mort  du 
sultan  sur  le  champ  de  bataille,  loin  de  briser  l’élan  des 
Ottomans,  leur  avait  donné  une  impulsion  nouvelle  sous  la 
conduite  de  son  fils  Bajezid  « la  foudre,  » l’homme  à la  mas- 
sue de  fer.  La  Serbie  était  conquise  et  fournissait  déjà  des 

1.  Les  sources  orientales  relatives  aux  guerres  Turques  pendant  le 
régne  de  Sigismond  sont  mises  à notre  portée  dans  V Histoire  de  V Em- 
pire Ottoman  de  Hammer,  livres  v.  vi  et  x. 
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soldats  au  beglerbeg  d’Europe,  le  prince  de  Valachie  se  re- 
connaissait tributaire;  la  Bosnie  était  inondée  de  pillards 
asiatiques  (1391).  C’est  alors  que  Sigismond  et  la  diète 
magyare,  oubliant  leurs  dissentiments,  résolurent  de  lutter 
avec  énergie  et  firent  des  préparatifs  considérables. 

Les  Hongrois  essayèrent  d’abord  de  lutter  seuls  dans  plu- 
sieurs campagnes  en  Bosnie  ou  sur  les  bords  du  Danube1. 
Ils  réussirent  assez  bien,  sous  la  conduite  de  Jean  Marôtli  à 
réprimer  les  courses  des  pillards  en  Bosnie,  mais  les  princi- 
paux engagements  eurent  pour  objet  la  possession  des  villes 
situées  sur  le  grand  fleuve  un  peu  en  deçà  ou  un  peu  au- 
delà  des  Portes  de  fer.  Les  Turcs  prirent  Gfalambôcz  (en  serbe 
Golubatz)  qui  fut  repris  par  Pierre  Perényi;  d’autre  part 
Sigismond  vainquit  un  corps  d’armée  musulman  et  prit 
Turnul,  mais  il  fut  bientôt  obligé  de  s’enfuir.  C’est  à son 
séjour  dans  le  comitat  de  IJunyad  en  Transylvanie  que  se 
rapporte  une  légende  plus  qu’invraisemblable  : il  aurait  aimé 
une  jeune  fille  noble  du  pays  qui  serait  ensuite  devenue  la 
mère  de  Jean  Hunyade  2.  Singulière  manie  des  flatteurs,  qui 
ne  trouvaient  pas  de  meilleur  moyen  de  plaire  à Mathias 
Corvin  que  de  déshonorer  son  aïeule!  En  1394  toutes  les 
villes  bulgares,  Widdin,  Silistrie,  Nicopjolis  tombèrent  entre 
les  mains  des  Turcs.  Bajezid  s’entoura  des  trophées  conquis 
dans  cette  campagne,  et  les  montra  aux  envoyés  magyars 

1.  Ils  durent  aussi  lutter  contre  le  voïvode  Étienne  de  Valachie 
(Fejer,  x,  n,  273). 

2.  Cette  légende,  qui  n’a  même  pas  pour  elle  la  vraisemblance 
chronologique,  remonte  au  xv°  siècle  par  Bonfinius  qui  la  reproduit. 
Elle  a été  acceptée,  ou  plutôt  enregistrée,  par  plusieurs  historiens, 
vivement  combattue,  victorieusement,  et  ajouterons-nous  sans  trop 
de  peine,  par  Teleky  : Hunyadyak  Kora  Maçjyarorszâgon , i,  58f 
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qui  le  rejoignirent  à Brousse.  Dès  lors  Sigismond  fit  alliance 
avec  l’empereur  Manuel  II,  et  envoya  le  trésorier  Nicolas 
Kanizsay  en  Allemagne , en  Bourgogne  , en  France  pour 
appeler  des  croisés.  Il  en  résulta  la  croisade  de  Nicopolis, 
aussi  célèbre  dans  l’histoire  de  France  que  dans  celle  de  la 
Hongrie  et  de  l’Empire  Ottoman. 

« Le  voyage  de  Hongrie,  dit  le  Livre  des  faicts  du  maré- 
chal de  Boucicaut 1 fut  une  entreprise  de  grand  renom  ; en 
« plusieurs  manières  et  différemment  l’une  de  l’autre  on  en 
devise.  » Cette  observation  s’applique  au  désastre  qui  ter- 
mina l’expédition,  et  qui  donna*lieu  à des  reproches  mu- 
tuels. Au  début  tout  alla  bien  ; à Vienne,  àBude  où  il  y eut 
« un  assaut  grand  et  merveilleux  » de  chevalerie,  l’entente 
fut  parfaite  entre  les  deux  armées,  qui  se  séparèrent  en  se 
donnant  rendez-vous  devant  Nicopolis  (1390).  Les  Hongrois 
y arrivèrent  par  la  Serbie,  les  Français,  sous  les  ordres  de 
Jean  sans  Peur,  alors  comte  de  Nevers,  par  la  Yalachie,  et 
le  siège  de  la  place  fut  commencé.  « Le  roy  se  logea  par 
» grande  ordonnance,  et  fit  faire  deux  belles  mines  par  des- 
» sous  terre  jusqu’aux  murs.  » Cependant  Bajezid  appro- 
chait « si  celément  que  le  roy  n'en  sut  rien.  Et  ne  sais  s’il  y 

eut  trahison,  on  ne  se  donnait  d’eux  nulle  garde.  Quand 
» vint  le  seizième  jour  jusques  à l’heure  de  diner,  vinrent 
» messages  battans  au  roy  dire  que  Bajazet  avec  ses  Turcs 
» était  à merveilleusement  grande  armée  si  près  d’illec,  qu’à 
» peine  seraient  jamais  à temps  armé  son  ost  et  ses  batailles 
» mises  en  ordonnance.  Quand  le  roy  qui  était  en  son  logis 

1.  Dans  la  collection  Petitoi  1819,  1.  VI,  ch.  22  à 29.  — Quant  à 
la  lettre  de  Sigismond  que  donne  Pray  (a.  139fi),  elle  est  aussi  dépour- 
vue  de  clarté  que  possible. 
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» ouït  ces  nouvelles,  il  fut  moult  ébahi.  Si  manda  hâtivement 
» par  les  logis  que  chacun  s’armât  et  saillit  hors  des  logis. 
» Ja  était  le  roy  aux  champs,  quand  on  vint  dire  au  comte 
» de  Nevers  qui  séait  à table  et  aux  Français  que  les  Turcs 
» étaient  au  plus  près  de  là  b » 

En  ce  moment  critique  la  discorde  éclata.  Les  chevaliers 
français,  mécontents  d’avoir  été  prévenus  si  tard,  brûlaient 
d'exécuter  contre  les  infidèles  une  de  ces  charges  héroïques 
fatales  à leurs  pères  sur  le  champ  de  bataille  de  Crécy,  fa- 
tales à leurs  fils  sur  le  champ  de  bataille  d’Azincourt.  Les 
Hongrois  connaissaient  mieux  l’armée  turque,  la  plus  sa- 
vamment organisée  qu’il  y eûL  alors;  ils  savaient  déjà 
qu’elle  n’offrait  aux  premiers  coups  de  l’ennemi  que  ses 
hordes  irrégulières,  réservant  pour  le  moment  décisif  les 
janissaires,  son  formidable  noyau,  fis  auraient  voulu  que 
l’on  réservât  aussi  le  noyau  de  l’armée  chrétienne.  La  che- 
valerie française  dédaigna  les  précautions  de  la  tactique  : 
elle  se  porta  tout  entière  contre  l’avant-garde  irrégulière 
des  Turcs,  en  fit  un  affreux  massacre,  mais  elle  se  trouva 
épuisée  lorsqu’il  fallut  combattre  les  lignes  bien  ordon- 
nées des  janissaires  frais  et  dispos.  Dans  cette  seconde 
partie  de  la  bataille,  elle  ne  montra  pas  moins  de  courage, 
mais  ses  efforts  furent  inutiles,  elle  se  vit  entourée,  elle 
succomba.  Les  Hongrois,  gagnés  par  une  panique  rare,  mais 
non  sans  exemple  chez  cette  nation,  et  peut  être  égarés  par 
un  traître,  se  précipitèrent  vers  le  fleuve;  beaucoup  furent 

\ . Le  présent  ouvrage  n’intéressant  nullement  l’histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  françaises,  nous  n’avons  pas  cru  néces- 
saire de  conserver  l’ancienne  orthographe  (mais  bien  les  mots  et 
le  style)  des  vieux  documents  français  dont  nous  nous  sommes 


servi. 
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tués  ou  se  noyèrent.  Bajezid,  irrité  de  voir  combien  son  ar- 
mée avait  souffert,  donna  l’ordre  de  massacrer  les  prison- 
niers en  sa  présence,  ne  réservant  que  ceux  qui  pouvaient, 
comme  le  comte  de  Nevers,  payer  une  forte  rançon. 

Sigismond  avait  failli  périr  dans  ce  désastre  qui  donna  le 
Bas-Danube  aux  Ottomans,  et  acheva  de  dégoûter  les  Occi- 
dentaux do  la  croisade1.  Il  put  toutefois  s’enfuir  sur  une 
barque  avec  l’archevêque  de  Gran  et  Étienne  Ivanizsay  ; 
Gara,  le  comte  de  Cilly  et  le  grand-maître  de  Saint-Jean 
montaient  une  autre  barque.  Ils  descendirent  ainsi  le  fleuve, 
presque  mourants  de  faim,  jusqu’à  l’embouchure  où  ils 
furent  recueillis  par  la  flotte  vénitienne  qui  les  transporta 
ensuite  à llaguse.  La  petite  ville  libre  donna  quelque  argent 
au  roi  vaincu  pour  qu’il  pût  rentrer  dans  ses  États  où  s’était 
répandu  le  bruit  de  sa  mort.  Pour  prouver  qu’il  était  bien 
vivant  il  traversa  plusieurs  {parties  du  royaume  et  convoqua 
une  assemblée  que  la  situation  rendait  nécessaire. 

La  diète  qui  se  réunit  à Temesvar  (1397)  devait  marquer 
à plusieurs  points  de  vue  dans  l’histoire  des  institutions  na- 
tionales, surtout  si  l’on  complète  ses  décisions  par  celles  de 
la  diète  de  Uude  en  1405  2.  La  concordance  déjà  plusieurs  fois 
signalée  entre  le  développement  historique  de  la  constitu- 
tion hongroise  et  celui  de  la  constitution  anglaise  n’est  pas 
moins  évidente  dans  cette  phase  nouvelle  qu'au  début.  Ni 

1.  On  trouve  clans  l’atlas  de  Ilellert,  qui  accompagne  Y Histoire  de 
Hammer,  un  plan  de  la  bataille  de  Xicopolis,  ainsi  qu’un  plan  de 
Varna,  de  Kossovo,  de  Belgrade,  etc.  — Sur  le  récit  du  jeune  témoin 
Schiltberger,  qui  fut  longtemps  prisonnier,  v.  le  Taschenbuch  de 
Ilormayr,  8°  année,  Vienne  1827. 

2.  Pour  les  principales  décisions  des  diètes,  v.  toujours  les  annales 
de  Pray. 
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les  bords  de  la  Tamise  ni  ceux  du  Danube  n’ont  vu  éclore 
une  constitution  de  toutes  pièces  ; dans  l’un  comme  dans 
l’autre  pays  les  deux  chambres  parlementaires  se  sont  déli- 
mitées peu  à peu.  Ce  n’est  qu’ après  le  règne  de  Louis  le 
Grand  et  dans  la  période  que  nous  étudions  que  commença 
le  véritable  régime  représentatif.  Chaque  comitat  envoya 
quatre  députés  et  les  villes  royales  commencèrent  à être 
représentées  1 : ainsi  se  trouva  composée  la  chambre  élective, 
la  chambre  basse  appelée  aussi  les  Ordres  [àlsô  tabla,  renclek), 
tandis  que  la  chambre  haute  (fôrendi  hdz ) était  composée  des 
grands  seigneurs  héréditaires  et  des  prélats. 

Une  conséquence  des  élections  régulières  fut  de  susciter 
dans  chaque  comitat  un  foyer  de  vie  politique;  les  lois 
furent  proposées  à l'acceptation  de  petites  assemblées  pro- 
vinciales qui  prirent  l’habitude  de  donner  à leurs  délégués 
ce  que  nous  appelons  le  mandat  impératif,  regardé  chez 
nous  comme  une  coutume  démagogique,  mais  qui  fut  au 
contraire,  pendant  des  siècles,  dans  l’aristocratique  Hongrie, 
la  pierre  angulaire  de  la  constitution.  Du  reste  la  Bulle 
d’Or  n’était  pas  seulement  conservée  à titre  de  document, 
elle  dut  être  jurée  à nouveau  par  le  roi,  qui  s’engagea,  pour 
y rester  fidèle,  à renvoyer  les  étrangers  qui  l’entouraient. 
Satisfaites  de  ce  côté,  les  assemblées  votèrent  de  grands  ar- 
mements ; c’est  alors  que,  sans  préjudice  du  service  féodal, 
fut  instituée  la  milice  des  hussards,  formée  d’un  vingtième  2 

1.  Szalay.  en  insistant  sur  l'importance  de  cette  date  de  1405  dans 
l’histoire  parlementaire  (II,  390),  remarque  très-justement  que  si  la 
représentation  des  villes  ne  s’est  pas  développée  depuis  comme  il 
l’aurait  fallu,  cela  tient  à leur  vie  un  peu  isolée  du  reste  de  la  na- 
tion: 

2.  Hùsz  en  hongrois  signifie  vingt. 
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de  la  population  virile,  et  dirigée  spécialement  contre  les  in- 
vasions turques.  La  moitié  des  revenus  ecclésiastiques, 
comme  la  moitié  de  la  dîme,  dut  être  affectée  aux  dépenses 
militaires. 

L’intervalle  de  ces  deux  diètes  importantes  avait  été  si- 
gnalé parles  fautes  et  par  les  malheurs  du  roi.  Il  tendit  un 
véritable  guet-apens  à ses  ennemis  de  Croatie,  Laczfy  et 
Simontornyai,  en  convoquant  une  diète  spéciale  dans  cette 
province.  Ils  y vinrent  avec  des  sauf-conduits  qui  ne  les 
empêchèrent  pas  d’être  saisis  et  mis  à mort  dans  la  salle 
même  des  séances.  Après  cet  acte  de  cruauté  et  de  mauvaise 
foi,  il  crut  devoir  se  consacrer  à la  cause  de  l’unité  de  l’É- 
glise. Pendant  que  son  frère  l’empereur  Wenceslas,  guidé 
par  la  même  préoccupation,  allait  trouver  Charles  VI  à 
Reims,  entrevue  bizarre  d’un  fol  et  d’un  ivrogne,  lui  Sigis- 
mond  entreprenait  un  voyage  en  Pologne  pour  détourner  ce 
royaume  de  l’obédience  d’Avignon.  Il  en  revenait  sans  avoir 
atteint  son  but,  et  plus  besogneux  que  jamais.  Pour  se  pro- 
curer de  l'argent,  il  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de  vendre 
des  domaines  et  des  seigneuries  aux  grandes  familles,  ou 
des  îles  aux  cités  telles  que  Zara.  Il  se  faisait  fort  bien  payer, 
mais  les  ducats,  les  milliers  de  ducats  ne  faisaient  que  tra- 
verser ses  colfres.  Ou  racontait  que  s’étant  couché  un  soir 
après  avoir  reçu  quarante  mille  florins,  cette  somme  l’em- 
pêclia  de  dormir;  il  se  serait  levé  alors,  puis  il  aurait  distri- 
bué entre  ses  courtisans  prompts  à se  réveiller  cette  somme 
énorme,  après  quoi,  la  conscience  satisfaite,  il  aurait  rega- 
gné son  lit. 

Tant  de  folies  et  de  cruautés,  alternant  avec  des  préoccu- 
pations religieuses,  exaspérèrent  plusieurs  dignitaires  du 
royaume,  entre  autres  le  primat  et  le  palatin.  Un  complot 
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se  forma;  Sigismond,  subitement  entouré  dans  son  palais, 
fut  arrêté  et  conduit  à Visegrad  (1401).  Dans  ce  cachot  royal 
il  vit  de  près  la  mort,  car  on  le  confia  à la  garde  d’ennemis 
personnels  1 ; mais  il  paraît  les  avoir  désarmés  par  l’excès 
de  son  infortune.  D’ailleurs,  ceux  cxui  l’avaient  renversé  du 
trône  ne  s’entendirent  pas  pour  le  remplacer  2 : les  uns  son- 
geaient à Wladislas  Jagello,  qui  ne  s’en  souciait  pas,  les 
autres  au  duc  Wilhelm  d’Autriche,  d’autres  à Ladislas  de 
Naples,  fils  du  dernier  Charles  de  Durazzo.  Nul  de  ces  pré- 
tendants n’ayant  obtenu  le  consentement  général,  force  fut 
bien  de  laisser  Nicolas  Gara  délivrer  Sigismond,  sous  cette 
seule  condition  qu’il  jurerait  de  ne  x>as  se  venger.  Rien  n’in- 
dique qu’il  ait  alors  violé  sa  parole  ; il  se  borna  à combler- 
de  titres  et  de  faveurs  son  libérateur  Gara,  qui  devînt  pala- 
tin, et  son  compagnon  de  captivité  Philippe  Ozoray  3 4,  mais  il 
tourna  au  dehors  et  contre  sa  propre  famille  sa  turbulente 
activité. 

Il  n’avait  jamais  aimé  l'Empereur  son  frère,  chez  lequel 
des  vices  grossiers  n’avaient  pas  éteint  tout  sentiment,  et  qui 
avait  fait  son  possible  en  faveur  du  roi  captif  'l . Sigismond 
rendit  à Wenceslas  le  mal  pour  le  bien  ; nommé  par  lui  vi- 
caire impérial  et  gouverneur  de  Bohême  il  le  fit  arrêter  dans 

1 . Viduæ  cujus  virum  occiderat,  in  custodiam  traditus.  (Æneæ  Sylvii 
De  Bohemorum  historia , c.  34,  Francfort  i 387,  in-4°). 

2.  Quum  proceres  de  alio  eligendo  non  convenirent  ( Annales  Bo~ 
nincontrii,  1401,  dans  Muratori  XXI). 

3.  Il -y  eut  sans  doute  des  confiscations,  car  le  Roi  donne  au  ban 
Jean  de  Marôlh,  en  1402,  les  biens  de  ses  ennemis  qui  ont  méprisé 
son  amnistie  (Fejér,  T.  X,  v.  iv,  293  — p.  660,  importante  donation 
au  palatin  Gara). 

4.  Palacky,  nr,  135. 
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Prague  et  le  conduisit  à Vienne  où  il  le  laissa  sous  la  garde 
des  princes  autrichiens  (1404).  C’étaient  là  des  alliés  d’au- 
tant plus  sûrs  que  par  un  traité  formel  1 il  reconnaissait 
l'un  d’eux,  son  beau-frère  le  duc  Albert,  pour  son  héritier 
au  trône  de  Hongrie  s’il  n’avait  pas  d’enfant  mâle.  La  diète 
acceiAa  cet  arrangement  qui  inaugura  la  politique  séculaire 
de  l’Autriche  quant  à la  possession  de  la  Hongrie. 

Tout  semblait  donc  favoriser  Sigismond;  dans  un  ins- 
tant tout  se  retourna  contre  lui.  Son  frère  s’échappa  de 
Vienne  et  retourna  dans  Prague  où  ses  sujets  l’acclamèrent. 
L’amiral  napolitain  vint  débarquer  à Zara,  précédant  le  roi 
Ladislas,  qui  après  avoir  trop  tardé  dans  l’intérêt  de  sa  cause, 
fut  accueilli  par  de  nombreux  x>artisans  et  couronné  par  l’ar- 
chevêque de  Gran  d'un  diadème  improvisé  2.  Le  pape  Boni- 
face  IX  encourageait  le  nouveau  prétendant,  qui  depuis  Zara 
jusqu’à  la  ville  hongroise  de  Raab  fit  un  voyage  triomphal. 
Mais  Sigismond  reprit  bientôt  le  dessus,  il  mit  en  fuite  son 
compétiteur,  et  ne  se  vengea  de  ses  ennemis  que  par  des 
confiscations,  car  il  était  plus  avide  que  cruel.  Sa  plus  sé- 
rieuse et  sa  plus  durable  vengeance  fut  celle  qu’il  tira  du 
pajie  : une  loi  fort  bien  accueillie  par  lad  iete  défendit  sous 
les  peines  les  plus  sévères  de  payer  aucune  somme  à la 
chambre  du  pape,  et  de  recevoir,  publier,  exécuter  une  bulle 
sans  la  permission  du  roi.  Cette  loi;  sans  être  jamais  entiè- 
rement exécutée,  a exercé  parfois  une  influence  sérieuse  sur 
les  rapports  de  l’Église  et  de  l'État. 

Une  heureuse  nouvelle  venait  de  se  répandre  en  Europe  : 

1.  Fejér,  t.  X,  iv,  130  : c’est  un  traité  de  succession  mutuelle. 

2.  Annales  Bonincontrii , a.  1403.  C’est  dans  un  esprit  de  vengeance 
que  Ladislas  aurait  vendu  Zara  aux  Vénitiens  en  1409  : Hac  injuria 
Ladislaus  Jadrarn  ejus  Regni  urbem  postea  Yenetis  vendidit... 
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Bajezid  le  cruel  vainqueur  de  Nicopolis  avait  été  vaincu  et 
pris  par  les  Mongols.  C’était  au  moins  un  temps  d’arrêt  dans 
l’accroissement  de  la  puissance  ottomane;  c’était  peut-être 
une  admirable  occasion  de  l’étouffer.  Sigismond  s’entendit 
avec  le  pape  Grégoire  XII  pour  la  prédication  d’une  croisade. 
Il  en  résulta  une  campagne  assez  mal  connue  , signalée 
pourtant  par  quelques  succès  sur  les  Turcs  et  par  un  voyage 
le  long  des  frontières  méridionales.  Mais  au  lieu  de  profiter 
largement  du  désordre  de  l’Empire  Turc  , il  s’occupa  de 
fonder  l’ordre  du  Dragon  contre  les  infidèles  et  les  héré- 
tiques, et  il  épousa  (1408)  Barbara  Cilly  qui  devait  lui  être 
funeste,  comme  cette  famille,  comblée  par  Sigismond,  devait 
être  plusieurs  fois  fatale  à la  Hongrie  tout  entière. 

Il  était  d’ailleurs  distrait  par  d’autres  ambitions.  Le  trône 
impérial  était  son  idée  fixe  ; il  avait  déjà  emprisonné,  puis 
combattu  son  frère  (1404)  ; il  crut  le  moment  venu  de  le  dé- 
trôner. Toujours  plus  étroitement  lié  avec  la  maison  d’Au- 
triche, il  mettait  en  même  temps  du  soin  à se  concilier  les 
suffrages  des  électeurs.  Il  se  présentait  devant  eux  comme 
le  rempart  de  la  chrétienté  contre  les  Turcs,  et  aussi  comme 
le  rempart  du  corps  germanique  contre  les  Polonais.  Il  a 
toujours  eu  en  horreur  cette  nation  qui  l’avait  dédaigné 
dans  sa  jeunesse;  de  sorte  qu’il  avait  plus  d’un  motif  pour 
assister  contre  elle  les  chevaliers  teutoniques.  Il  ne  put  em- 
pêcher les  templiers  de  la  Baltique  de  se  faire  écraser  à Tan- 
nenberg,  mais  les  électeurs  germaniques  le  préférèrent  à l’i- 
vrogne Wenceslas  et  à l’obscur  Josse  de  Moravie 1 qui 

1 . Nous  n’avons  pas  à raconter  ces  événements  compliqués,  qui 
font  partie  de  l’iiistoire  d’Allemagne.  Signalons  toutefois  une  lettre 
de  Jodocus  (Josse)  de  Moravie,  lequel  a eu  un  moment  des  partisans 
nombreux,  adressée  à la  Diète  hongroise  (Fejér,  t.  X,  v.  vu,  o02) . 
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d’ailleurs  mourut  bientôt  : Sigismond  était  empereur  (141  î). 

Pour  la  première  fois  la  sainte  couronne  des  fils  d Arpad 
brillait  sur  la  même  tête  que  la  haute  couronne  des  Césars, 
symbole  de  la  domination  du  monde.  Était-ce  un  bien  pour 
la  Hongrie?  La  nation  le  crut  d’abord.  Son  orgueil  était  flatté 
d’avoir  donné  un  souverain  au  monde  germanique  ; elle  ne 
comprenait  pas  qu’elle-même  devenait  en  réalité  une  dé- 
pendance de  ce  grand  corps  et  un  instrument  des  nouvelles 
ambitions  de  son  roi.  C’est  l’expérience  que  l’Espagne  fit  un 
siècle  plus  tard  avec  Charles-Quint  ; les  Magyars  l’ont  faite 
avant  elle.  Dans  le  premier  enivrement  ils  accordèrent  à Si- 
gismond une  concession  énorme,  en  reconnaissant  pour  son 
héritière  sa  fille  Élisabeth  qui  devait  épouser  Albert  d’Au- 
triche. La  diète  de  Presbourg  continuait  donc  un  système 
intermédiaire  entre  la  monarchie  élective  et  la  monarchie 
héréditaire,  système  qui  devait  porter  au  trône  plusieurs 
courtes  dynasties  et  profiter  en  dernier  lieu  à la  maison  de 
Habsbourg. 

Les  Magyars  n’éprouvèrent  que  trop  tôt  combien  c’était  un 
honneur  dangereux  d’avoir  pour  roi  un  Empereur.  Des  deux 
côtés  où  s’était  exercée  avec  persévérance  et  succès  la  poli- 
tique angevine,  à savoir  la  Pologne  et  la  Dalmatie,  ils  perdi- 
rent non-seulement  la  frontière  de  Louis  le  Grand,  mais  la 
frontière  des  Arpad.  Arbitre  entre  la  Pologne  victorieuse  et 
les  chevaliers  Teutoniques  vaincus1,  l’Empereur  oublia 
quelque  temps  ses  rancunes  pour  les  fêtes  splendides  et 
onéreuses  de  Cracovie  et  de  Bude,  où  Sigismond  trônait  et 
paradait  au  milieu  de  Polonais  et  d’Allemands,  mais  dont 
la  Hongrie  payait  les  frais.  Non-seulement  on  rendit  aux 

1.  Fejér,  t.  X,  v.  v,  76,  78,  288. 
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Polonais  leur  couronne,  gardée  à Bude  depuis  quarante  ans, 
ce  qui  n’était  que  justice,  mais  un  traité  formel  (1412)  leur 
céda,  dans  les  Karpathes  du  nord,  treize  sur  vingt-quatre 
des  villes  du  pays  deZips,  habitées  et  fondées  par  des  colons 
allemands.  Ce  qui  condamne  surtout  la  conduite  de  Sigis- 
mond,  et  ce  qui  transforme  en  trahison  sa  légèreté,  c’est 
qu'il  se  fit  payer  à beaux  deniers  comptants  la  mutilation 
de  la  frontière  hongroise. 

Les  querelles  de  Sigismond  avec  Venise  furent  encore 
plus  désastreuses.  Elles  étaient  inévitables,  car  le  lion  de 
Saint-Marc  reprenait  avec  sa  persévérance  habituelle  la 
conquête  de  la  Dalmatie,  se  fondant  sur  ce  que  le  préten- 
dant Ladislas  lui  avait  cédé  ses  droits  sur  Zara  b Mais  ce 
qui  envenima  cette  lutte  en  lui  donnant  une  extension  fatale, 
c’est  que  Sigismond  se  crut  obligé  comme  Empereur  de  ven- 
ger ses  vassaux  de  l’Italie  du  Nord,  les  princes  de  Vérone  et 
de  Padoue.  Dès  lors  les  campagnes  qu’il  entreprit  dans  la 
Vénétie  ne  furent  plus  de  simples  diversions  militaires 
comme  au  temps  de  Louis  ; elles  eurent  un  but  qui  était 
la  restauration  des  Carrara;  si  bien  qu’après  une  heureuse 
expédition  d’Ozoray  et  de  Marczali  en  1412,  lorsque  la  paix 
fut  négociée  par  l’intermédiaire  du  pape  Jean  XXIII,  le  réta- 
blissement de  ces  princes  fut  demandé  au  Sénat,  et  repoussé 
par  lui.  La  guerre  recommença  mais  avec  moins  de  succès  ; 
elle  aboutit  à une  trêve  de  cinq  ans  qui  ne  devait  pas  em- 
pêcher les  Vénitiens  de  reprendre  toute  la  côte  dalmate,  et 
dont  les  principales  clauses  ne  donnaient  satisfaction  qu’à 

1.  V.  sur  ces  querelles  avec  Venise,  outre  Paulus  de  Paulo  déjà 
cité,  YHistoire  de  la  République  dj  Venise , deDaru,  IL  168  et  suivantes 
mais  surtout  Lucius,  L.  v,  cli.  4 et  5,  avec  beaucoup  de  documents 
de  1406,  de  1409  et  de  1412. 


x. 
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l’égoïsme  impérial.  En  effet,  Sigismond  obtenait  avec  son 
escorte  libre  passage  à travers  les  domaines  de  Saint-Marc, 
et  il  recevait  deux  cent  mille  ducats  pour  commencer  une 
longue  série  de  voyages  qui  allaient  le  retenir  loin  du 
royaume  pendant  près  de  six  ans. 

Cette  absence  prolongée  n’intéresse  que  médiocrement 
l’histoire  des  Hongrois  ; elle  appartient  presque  tout  entière 
à l’iiistoire  de  l’Empire  et  à l’histoire  générale  de  l’Église. 
Cependant  un  des  buts  que  poursuivait  Sigismond  était  la 
paix  de  la  chrétienté  en  vue  d’une  croisade  au  moins  défen- 
sive contre  les  Turcs;  d’autre  part  les  événements  religieux 
qui  se  produisaient  en  Bohême  et  devant  le  Concile  de  Cons- 
tance allaient  exercer  une  trojD  grande  influence  sur  la  poli- 
tique magyare  pendant  plus  d’un  demi-siècle,  pour  qu’il  soit 
possible  de  ne  pas  nous  y arrêter. 

On  sait  que  le  Concile  de  1414,  dans  la  pensée  de  l’Empe- 
reur et  de  ses  membres  les  plus  actifs,  devait  aboutir  à un 
triple  résultat  : rétablissement  définitif  de  l’unité  ; réforme 
de  l’Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres  ; répression 
des  hardiesses  de  Jean  Huss  et  de  l’Université  de  Prague. 
Quant  aux  deux  premières  questions,  bornons-nous  à dire 
que  les  évêques  hongrois  et  les  délégués  de  la  précaire  Uni- 
versité de  Bude,  fondée  par  Sigismond,  siégèrent  dans  les 
rangs  de  la  nation  germanique , mais  sans  prendre  part  à 
toutes  ses  résolutions  Les  observations  souvent  dirigées 
contre  le  luxe  et  l’appareil  royal  des  Pères  de  Constance 
s'appliquent  assez  justement  aux  prélats  du  Danube,  car 
l’archevêque  de  Gran  avait  à lui  seul  une  suite  de  cent 
soixante  chevaux  ; parmi  les  grands  seigneurs  laïques, 
Ozoray  en  avait  un  pareil  nombre,  et  le  Palatin  Gara  trois 
cents  chevaux.  Sigismond  était  encore  plus  prodigue  que 
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de  coutume  ; ses  dépenses  continuelles  l’entraînaient  à 
vendre  le  Brandebourg  à Frédéric  de  Hohenzollern. 

Sans  nous  occuper  davantage  des  délibérations  et  des  ré- 
formes manquées  du  Concile,  passons  aux  affaires  de  Bohême 
et  de  Jean  Huss.  Envisagées  sérieusement  elles  présentent 
deux  aspects  aussi  importants  l’un  que  l’autre  : celui  d’un 
mouvement  religieux  et  celui  d’une  lutte  de  races  b Non- 
seulement  Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague,  mais  déjà  leurs 
précurseurs  tels  que  Mathias  de  Janaw,  et  après  eux  les 
meilleurs  de  leurs  disciples,  professaient  des  doctrines  très- 
rapprochées  de  celles  de  la  Réformation  sur  Jésus-Christ 
unique  intercesseur,  sur  la  lecture  de  la  Bible  par  chaque  fi- 
dèle, sur  le  culte  et  l’organisation  ecclésiastique 1  2.  D’autres, 
moins  hardis  et  peut-être  plus  nombreux,  ne  voulaient  que 
des  réformes  très-limitées,  dont  laprincipale  était  la  commu- 
nion sous  les  deux  espèces,  question  qu’on  ne  peut  traiter 
de  superficielle  sans  être  superficiel  soi-même,  car  elle  est 
étroitement  unie  à certaines  notions  sur  le  rôle  du  clergé  et 
sur  la  vie  intime  de  l’Église.  Les  Hussites  modérés,  pour  qui 
la  grande  questionné  tait  celle  du  calice,  s’appelaient  les  ca- 
lixtins.  Ce  demi-hussitisme,  et  le  hussitisme  qui  lui-même 
était  une  demi-réformation,  recrutèrent  des  adhérents  par- 
mi toutes  les  races  établies  en  Hongrie,  non  pas  seulement 
chez  les  Slovaques  du  Nord-Ouest  qui  sont  les  très-proches 
parents  des  Tchèques,  mais  chez  les  Magyars  et  les  Aile- 

1 . Le  premier  de  ces  points  de  vue  domine  dans  Jean  Huss  el  le 
Concile  de  Constance  d'Émile  de  Bonnechose,  le  second  dans  un  ou- 
vrage non  moins  remarquable  et  plus  étendu,  la  Geschichte  von  Boli- 
vien de  M.  Palacky  (t.  III),  déjà  bien  des  fois  citée. 

2.  V.  surtout  une  longue  citation  de  Mathias  de  Janaw  dans  le 
ch.  i de  Bonnechose. 
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mands,  et  jusque  en  Transylvanie1,  pays  de  population  va- 
riée mais  entièrement  dépourvue  d’éléments  slaves. 

Le  caractère  slave,  le  caractère  tchèque  et  national  du  mou- 
vement hussiten’en  est  pas  moins  incontestable.  Il  a été  une 
protestation  populaire  contre  les  Allemands  de  Bohême  et  des 
pays  voisins,  contre  la  maison  de  Luxembourg.  Wenceslas, 
dépouillé  de  l’Empire,  était  encore  roi  de  Bohême;  son  in- 
différence était  grande  2 au  sujet  des  querelles  religieuses 
qui  s’agitaient  autour  de  lui,  et  comme  il  avait  à se  venger 
de  son  frère  et  des  princes  germaniques,  il  laissait  marcher 
les  événements  avec  une  neutralité  plutôt  bienveillante 
pour  les  novateurs,  et  d’ailleurs  avec  une  impuissance 
à peu  près  complète  soit  à les  aider , soit  à les  retenir. 
Mais  Wenceslas  faisait  exception  dans  sa  famille,  et  l’on 
pouvait  prévoir  que  s’il  mourait  laissant  la  Bohême  â Sigis- 
mond,  celui-ci  combattrait  les  Hussites,  à la  fois  comme  des 
adversaires  religieux  et  comme  des  ennemis  personnels. 
Déjà  comme  Empereur  il  laissa  sans  trop  de  peine  violer  son 
sauf-conduit  et  brûler  Jean  Huss3.  Après  son  départ  du  Con- 
cile, pendant  ses  voyages  en  France,  en  Angleterre  et  en  Al- 
lemagne, pendant  que  l’impératrice  Barbara  gouvernait 
assez  mal  la  Hongrie  et  n’empêchait  ni  les  traîtres  ni  les 
Vénitiens  de  s’allier  avec  les  Turcs  et  de  leur  ouvrir  la  Bos- 
nie, la  Dalmatie  et  la  Croatie;  les  Tchèques  de  plus  en  jjlus 

1.  Szilugyi,  Erdélijorszàçj  Tort.  T.  121. 

2.  Sigismond  la  lui  reprochait  (Palacky,  III,  149). 

3.  Ce  fait,  dont  on  a parlé  souvent  avec  étonnement,  s’explique 
beaucoup  mieux  lorsqu’on  connaît  les  antécédents  de  Sigismond 
comme  roi  de  Hongrie,  sa  perfidie  accompagnée  de  dureté,  et  son 
antipathie  aussi  bien  politique  que  religieuse  contre  les  Tchèques 
hussites. 
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irrités  déliaient  le  Concile  et  s’organisaient  sous  la  conduite 
de  l’énergique  et  habile  Zizka.  Sigismond  était  à peine  de 
retour  en  Hongrie  (1419),  qu’il  apprit  la  mort  de  son  frère; 
il  était  à la  fois  Empereur,  roi  de  Hongrie  et  de  Bohême,  il 
fondait  ce  qui  s’appellera  plus  tard  l’Autriche  par  la  réunion 
une  première  fois  réalisée  de  la  plupart  de  ses  couronnes. 

Dès  ce  moment  la  destinée  des  Magyars  fut  comme  faussée. 
Le  meilleur  de  leur  sang  allait  couler  dans  une  multitude 
de  combats,  non  pas  contre  les  Musulmans,  mais  contre  les 
hérétiques  ou  même  contre  ceux  qui  toléraient  simplement 
certaines  hérésies.  Ce  qui  a livré  aux  Osmanlis  le  rempart  de 
l’Europe,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  guerres  civiles  du 
quinzième  ou  même  du  seizième  siècles,  c’est  avant  tout  la 
double  série  des  guerres  de  Bohême  sous  Sigismond  et  Ma- 
thias Corvin.  Une  trêve  de  cinq  ans  permit  aux  Turcs  d’ache- 
ver de  réparer  les  suites  du  désastre  que  Tamerlan  leur 
avait  infligé.  L’armée  hongroise  était  désormais  libre  d’atta- 
quer les  Hussites. 

Jamais  guerre  n’a  été  plus  difficile.  Les  insurgés  avaient 
pour  chefs  des  tacticiens  admirables,  tels  que  Zizka  et  les 
deux  Procope,  également  supérieurs  dans  l'attaque  furieuse 
à la  fois  désordonnée  et  savante,  et  dans  la  résistance  in- 
domptable sur  les  larges  collines  où  ils  établissaient  leurs 
tabory.  Aussi  les  Magyars  et  les  Allemands  ont-ils  essuyé  de 
nombreuses  défaites  1 qu’ils  devaient  pour  une  grande  part. 


1.  Æneæ  Sylvii  1.  cit.,  ch.  43  et  suiv.  — II  dit  aussi  au  ch.  I de 
son  cle  Statu  Europce  (dans  Freher,  t.  II) , en  parlant  de  Sigismond  : 
quem  Bohemi  quoque  sæj>e  acie  fuderunt.  Il  est  du  reste,  comme 
on  peut  s’y  attendre,  très-favorable  à un  prince  ennemi  de  la«  perfida 
Hussitorum  insania  : princeps  singulari  prudentia.  magnitudine 
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au  caractère  et  aux  fautes  de  leur  Empereur-Roi.  Encore  au 
commencement  de  1420,  malgré  plusieurs  atrocités  com- 
mises de  part  et  d’autre,  malgré  la  répugnance  des  États  de 
Bohême  à reconnaître  Sigismond,  une  grande  guerre  pou- 
vait être  évitée.  Le  parti  modéré  ne  demandait  qu’à  traiter 
sur  la  base  des  libertés  nationales  et  de  la  tolérance  reli- 
gieuse; mais  l’Empereur  qui  avait  été  rejoint  à Breslau  par 
le  légat  du  pape,  fit  exécuter  un  certain  nombre  de  bourgeois, 
et  les  Tchèques  exaspérés  commencèrent  à dévaster  les 
églises  et  les  monastères.  Alors  Sigismond  dirigea  sur  la 
Bohême  un  corps  d’armée  commandé  par  Ozoray  ; puis 
cette  expédition  n’ayant  pas  réussi,  il  vint  lui-même  avec 
une  nombreuse  armée  composée  de  Magyars,  d’Allemands  et 
de  Slaves  catholiques,  mettre  le  siège  devant  Prague.  Le 
vaincu  de  Nicopolis  n’était  pas  de  force  à lutter  contre  Jean 
Zizka  dans  des  opérations  difticiles.  Zizka  se  fortifia  sur  une 
colline  voisine,  et  au  moment  où  une  attaque  de  l’armée 
royale  semblait  réussir,  opéra  sa  jonction  avec  une  troupe 
sortie  de  la  ville,  et  resta  entièrement  vainqueur. 

Des  pourparlers  s’engagèrent,  dans  lesquels  les  Hussites 
formulèrent  leur  doctrine  en  quatre  articles  célèbres  : libre 
prédication  de  la  Parole  de  Dieu,  communion  sous  les  deux 
espèces,  suppression  des  biens  du  clergé,  interdiction  des 
péchés  mortels  en  tant  que  leur  manifestation  est  publique. 
Malheureusement  les  pourparlers  dégénérèrent  en  discus- 
sions théologiques  et  la  guerre  recommença,  envenimée  en- 
core par  la  bulle  qui  ordonnait  la  croisade.  Sigismond,  qui 


animi , beneticentia  et  liberalitate  insignis,  corporis  quoque  majestate 
ac  décoré  illustris». 
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avait  trouvé  le  moyen  de  se  faire  poser  la  couronne  de  Bo- 
hême sur  la  tête  par  l'archevêque  de  Prague,  retourna  en 
Hongrie,  laissant  prendre  par  les  exaltés  Taborites  et  Hore- 
bites  le  château  de  Vychehrad.  Il  fit  un  nouvel  effort  dans 
une  campagne  d’hiver  (1421-1422),  dirigée  par  Ozoray  et 
Albert  d’Autriche  qui  venait  de  conclure  son  mariage  avec 
Élisabeth.  Tout  sembla  réussir  d’abord  : à Brünn,  les  États 
de  Moravie  se  virent  obligés  de  renoncer  aux  quatre  articles 
de  Prague  et  de  se  déclarer  contre  les  Hussites.  L’armée  se 
remit  en  marche  et  atteignit  Zizka  en  pleine  Bohême,  près 
de  Kuttenberg,  ville  ennemie  des  Hussites  qui  ouvrit  ses 
portes.  Mais  Zizka  s’ôtait  fortifié  derrière  ses  chariots,  ma- 
nœuvre dans  laquelle  il  excellait;  puis,  le  moment  venu,  il 
mit  ses  chariots  en  mouvement  et  s’échappa.  Ce  11’était  pas 
une  fuite;  il  allait  battre  le  pays,  chercher  des  renforts,  et 
bientôt  il  tombait  sur  l’armée  royale,  lui  tuait  douze  mille 
hommes  et  la  dispersait.* 

Telle  est  la  première  phase  de  la' longue  guerre  hussite  : 
les  Hongrois  y apparaissent  au  premier  rang,  mais  leur  las- 
situde était  grande  de  tant  de  défaites  inutilement  suppor- 
tées, qui,  se  fussent-elles  changées  en  victoires,  n’auraient 
rapporté  ni  gloire  ni  avantage  à leur  nation.  Aussi  le  roi, 
voyant  qu’il  ne  les  déterminerait  plus  à se  faire  tuer  dans 
l’intérêt  de  sa  couronne  de  Bohême,  ne  compta  plus  que  sur 
les  armées  allemandes  et  sur  ses  négociations.  Il  ne  man- 
quait pas  en  ce  genre  d’une  sorte  d’habileté.  Le  corps  ger- 
manique, malgré  l’habitude  prise  par  la  diète  de  délibérer 
et  de  voter  des  armées  imaginaires  plutôt  que  d’agir  sérieu- 
sement, supporLa  l’effort  des  Hussites  victorieux  et  exaspé- 
rés (1426,  etc.).  Sigismond  obtint  une  chose  plus  précieuse 
encore,  la  neutralité  bienveillante  de  la  Pologne.  Le  neveu 
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de  Wladislas  Jagello,  Korybut,  était  arrivé  à Prague1,  y 
avait  communié  publiquement  sons  les  deux  espèces,  décla- 
ration formelle  d’adhésion  aux  nouvelles  doctrines  ; mais 
son  oncle  le  rappela,  promit  même  de  combattre  les  héré- 
tiques. L’Empereur,  qui  n’avait  pas  perdu  le  goût  des  fêtes, 
vint  passer  quelque  temps  à la  cour  de  Cracovie,  chez  son 
ancien  rival.  Il  y trouva  le  roi  Eric  de  Suède  avec  lequel  il 
se  lia  d’amitié,  et  qui  le  suivit  au  palais  de  Bude.  L’empe- 
reur Manuel  y était  aussi,  mais  il  n’obtenait  pas  grande 
assistance  pour  la  défense  de  Constantinople.  Sigismond 
était  tout  entier  à sa  guerre  et  à son  royaume  de  Bohême; 
les  intérêts  de  l’Empire  germanique  ne  venaient  qu’au  se- 
cond rang,  comme  le  prouve  son  peu  de  souci  des  chevaliers 
teu toniques  ; quant  aux  intérêts  de  la  Hongrie,  ils  étaient 
le  plus  souvent  sacrifies. 

Toutefois,  la  situation  des  Serbes  et  l’expiration  de  la 
trêve  avec  le  sultan  ramenèrent  l’attention  du  roi  vers  le 
midi.  Les  despotes  de  Serbie  n’avaient  plus  aucune  indépen- 
dance réelle  depuis  la  m#rt  de  Lazare  à Kossovo;  leur  seule 
ressource,  pour  conserver  une  ombre  de  souveraineté,  était 
de  se  soumettre  tantôt  aux  Hongrois,  tantôt  au  sultan.  Les 
intérêts  religieux,  malgré  l’antagonisme  obstiné  de  l’Église 
latine  et  de  l’Église  grecque,  devaient  les  rapprocher  de  la 
Hongrie  : beaucoup  de  Serbes,  après  Nicopolis,  avaient  pris 
le  parti  d’émigrer  au-delà  du  Danube,  où  ils  avaient  rejoint 
un  bon  nombre  de  leurs  frères  établis  dans  le  royaume  à 
diverses  époques.  Le  despote  Étienne  Lazarewitch  suivit 

1 . I lit;  guerre  avec  la  Pologne  était  imminente  en  1122,  au  point  que 
Sigismond  invitait  les  Habitants  de  Bartfa,  ville  frontière,  à rappeler 
leurs  concitoyens  qui  se  livraient  au  commerce  en  Pologne,  et  à 
fortifier  leur  ville  (Fejér,  t.  X,  v.  vi,  480). 
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cette  pente  naturelle  en  reconnaissant  la  suzeraineté  de  la 
couronne  de  Saint-Etienne,  et  en  la  reconnaissant  comme 
ayant  toujours  existé,  déclaration  qui  ne  méritait  pas  toutes 
les  discussions  internationales  auxquelles  elle  a fourni  un 
prétexte  1.  Mais,  en  même  temps,  ce  qui  avait  une  impor- 
tance beaucoup  plus  réelle,  Etienne  Lazarewitch  léguait  à la 
Hongrie  plusieurs  places  fortes,  dont  les  principales  étaient 
Belgrade  et  Galambôcz.  Il  mourut  peu  après  la  conclusion 
de  cet  acte  (1427),  laissant  le  pouvoir  à Georges  Brankovics, 
qui  par  ses  changements  continuels,  par  ses  trahisons  mul- 
tipliées, allait  être  le  fléau  de  l’Europe  chrétienne  pendant 
trente  ans. 

Les  Hongrois  se  mirent  en  mesure  d’occuper  les  places 
fortes  qui  leur  revenaient;  mais  l’une  d’elles,  Galambôcz, 
était  aux  mains  d’un  boyard  serbe  qui  appela  les  Turcs.  Il 
fallut  donc  faire  le  siège,  par  terre  et  par  eau,  de  cette  place 
qui  était,  après  Belgrade,  la  plus  forte  des  bords  du  Danube. 
Un  habile  capitaine  magyar,  Rozgonyi,  remporta  d’abord 
de  sérieux  avantages  sous  les  yeux  de  Sigismond  ; la  flot- 
tille turque  fut  détruite,  une  grosse  artillerie  fondue  par 
les  Hongrois,  qui  étaient  devenus  très-habiles  dans  cette  in- 
dustrie naissante,  allait  réduire  la  garnison  de  Galambôcz. 
Malheureusement  tout  changea  par  l’arrivée  du  sultan  Mou- 
rad  II,  qui  devait  être  le  plus  redoutable  et  le  plus  heureux 
adversaire  des  Magyars  avant  Soliman  le  Magnifique.  Les 
forces  devenaient  tellement  inégales,  qu’il  fallut  conclure 


1 . V.  un  ouvrage  intéressant  et  très-bien  documenté,  et  qui  a en- 
tièrement raison  sur  ce  point  et  sur  plusieurs  autres  , bien  que  par- 
fois il  se  montre  trop  sévère  pour  les  Magyars,  le  s Serbes  de  Hongrie , 
Prague  et  Paris  1873,  surtout  p.  30-35. 
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une  trêve  désavantageuse  (1428).  La  retraite  fut  troublée  par 
un  corps  d’armée  turc  qui  semble  avoir  obéi,  non  pas  à 
l’ordre  de  Mourad,  mais  à l'instinct  du  pillage  ou  à quelque 
malentendu  : Sigismond  faillit  périr  comme  à Nicopolis,  et, 
cette  fois  encore,  le  dévouement  d’un  serviteur  et  un  bateau 
du  fleuve  l’arrachèrent  au  danger. 

Ces  événements,  secondaires  par  eux-mêmes,  eurent  le  dé- 
plorable résultat  de  fortifier  la  domination  turque  sur  les 
petits  états  de  la  frontière  : déjà  Tvartko,  neveu  tout-à-fait 
indigne  de  Louis  le  Grand,  avait  fait  de  la  Bosnie  un  état 
vassal  de  la  Porte.  Maintenant  Georges  Brankovics,  regardé 
comme  un  baron  hongrois  en  vertu  de  l’acte  de  soumission 
de  son  prédécesseur,  rompait  tout  lien  de  fidélité,  même 
d’alliance,  payait  à Mourad  un  tribut  annuel  et  lui  fournis- 
sait des  troupes  auxiliaires.  Bientôt  il  allait  lui  offrir  sa  fille 
en  mariage,  et  avec  son  approbation,  élever  contre  laHongrie 
la  forteresse  de  Semendria  (1432).  Enfin  le  prince  de  Valachie 
Ylad  Drakul,  un  monstre  de  cruauté,  protégé  et  tributaire 
de  Mourad,  envahissait  la  Transylvanie,  et  détruisait  la  gar- 
nison allemande  du  château  de  Szôrény.  Sans  doute  Mourad 
témoignait  le  désir  de  maintenir  la  paix;  il  envoya  même 
à Sigismond  des  ambassadeurs  qui  allèrent  (1433)  jusqu’à 
Bâle  où  l’avait  appelé  le  Concile,  lui  offrir  douze  coupes  d’or 
et  des  pierres  précieuses,  et  lui  apporter  l'expression  des 
intentions  amicales  de  leur  maître.  11  n’en  est  pas  moins 
vrai  qu’une  longue  et  terrible  lutte  s’annoncait  de  ce  côté  : 
elle  recommencera  quand  il  sera  trop  tard  pour  briser  la 
puissance  ottomane  ; l’occasion  manquée  ne  se  retrouvera 
pas. 

Sigismond,  dans  ses  dernières  années,  avait  de  tout  autres 
préoccupations,  et  s’il  luttait  contre  les  Turcs  le  plus  sou- 
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vent  d’une  manière  indirecte1,  c’était  en  excitant  par  ses 
émissaires  quelques  rebelles,  bientôt  vaincus,  de  l’Asie  mi- 
neure. La  Bohême,  le  Schisme,  et  la  couronne  impériale 
qu’il  n’avait  pu  recevoir  encore, étaient  toujours  ses  grandes 
affaires.  Les  Hussites,  vainqueurs  des  croisés  leurs  enne- 
mis sous  la  conduite  de  Procope  digne  successeur  de  Zizka, 
envahissaient  les  pays  voisins  depuis  plusieurs  années.  Ceux 
qui  envahirent  la  Hongrie  furent  reçus  énergiquement  par 
Rozgonyi,  mais  leurs  incursions  devinrent  périodiques  2 et 
leurs  doctrines  se  répandirent,  non-seulement  chez  les  Slo- 
vaques mais  un  peu  dans  tout  le  pays.  De  plus,  les  Polonais 
étaient  évidemment  disposés  à s’allier  avec  leurs  proches 
parents  les  Tchèques;  ils  reprochaient  à Sigismond  d’avoir 
voulu  faire  de  la  Lithuanie  un  royaume  indépendant  et  leur 
enlever  une  partie  de  la  Moldavie  qu’ils  occupaient;  ils  pa- 
raissaient prêts  à donner  la  main  aux  Magyars  mécontents 
de  l’état  de  leur  patrie  et  des  voyages  perpétuels  de  leur  roi. 
Sigismond  comprit  alors  qu’il  fallait  à tout  prix  pacifier  la 
Bohême  et  donner  satisfaction,  par  les  travaux  législatifs 
d’une  diète,  aux  justes  exigences  des  Hongrois.  Dans  cette 
double  tâche,  le  vieil  Empereur-Roi  ne  manqua  ni  d’activité 
ni  de  tact,  ni  de  talents  politiques. 

La  diète  de  Presbourg  en  1435  est  une  des  plus  importan- 
tes du  quinzième  siècle.  Elle  s’est  occupée  de  perfectionner 

1.  Les  Annales  Boninconlrii,  a.  1431,  doivent  avoir  exagéré  beaucoup 
un  des  combats  si  fréquents  à la  frontière,  lorsqu’ils  disent  : Sigis- 
mundus  cum  Teucro  congressus,  superior  evasit.  In  quo  prælio  tri- 
ginta  millia  Turcarum  cæsa  sunt. 

2.  Le  légat  Julien  permettait  aux  habitants  d’Eperies  de  travailler 
les  jours  de  fête  à fortifier  leur  ville  contre  les  hérétiques  de  Bo- 
hême (Fejér,  T.  x,  v.  vu,  493). 
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le  système  militaire  eu  face  des  Tares,  l’inévitable  ennemi  ; 
dans  le  plan  qui  fut  adopté  et  qui  diffère  un  peu  de  celui 
de  la  dynastie  angevine,  on  a remarqué  l’influence  de  l’Alle- 
magne , et  la  pensée  personnelle  de  Sigismond  qui  son- 
geait à des  réformes  en  voyageant  à travers  l’Italie  pour 
son  tardif  couronnement.  Outre  l’armée  royale  et  les  ban- 
deria  des  prélats  et  des  grands  seigneurs,  l’armée  hongroise 
comptait  désormais  les  banderia  des  comitats,  dans  lesquels 
devaient  servir  ceux  qui  n’étaient  pas  appelés  à servir  ail- 
leurs. Le  pays  tout  entier,  en  comprenant  les  régions  fron- 
tières, les  banats  et  les  voïvodies,  était  divisé  en  sept  camps, 
d’après  un  tableau  savant  et  détaillé l.  Les  armes  à feu 
avaient  fait  des  progrès  rapides,  les  Hongrois  étaient  em- 
ployés meme  en  pays  étranger  à fondre  des  canons,  et  l’ar- 
tillerie de  Mathias  Corvin  devait  être  un  peu  plus  tard  la 
meilleure  du  monde  avec  celles  de  Mahomet  II,  de  Louis  XI 
et  de  Charles  le  Téméraire. 

L’état  intérieur  du  pays  était  déplorable;  cette  grande 
monarchie  semblait  se  dissoudre  entre  des  dynastes  insou- 
mis, vrais  rois  dans  le  voisinage  de  leurs  domaines  depuis 
que  le  roi  légal  était  presque  toujours  absent,  et  un  clergé 
avide  de  biens  temporels  et  de  dignités  mondaines.  Les  im- 
pôts s’étaient  accrus  d’une  façon  souvent  arbitraire;  les  pay- 
sans étaient  toujours  plus  malheureux  et  irrités,  surtout 
dans  la  Transylvanie  où  des  haines  inconscientes  de  race 
envenimaient  les  inégalités  sociales  et  commençaient  à pro- 

1 . Ce  tableau  se  trouve  dans  Fessier-Klein  (II,  467  et  s.).  Szalay  (II, 
495  el  s.)  tout  en  se  montrant  sévère  pour  Sigismond,  croit  devoir 
rendre  justice  aux  efforts  de  ses  dernières  années,  surtout  pour 
perfectionner  le  système  des  banderia,  si  favorables  malgré  tout  à 
l'oligarchie. 
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duire  des  jacqueries  périodiques  *.  Contre  des  maux  si  grands, 
dus  à tant  de  causes,  les  efforts  des  diètes  restaient  le  plus 
souvent  impuissants.  Elles  n’avaient  point  mauvaise  volonté, 
malgré  l’orgueil  nobiliaire  de  leurs  membres;  elles  avaient 
voté  plusieurs  lois,  évidemment  inutiles  puisqu’il  fallait  tou- 
jours répéter  la  même  chose,  en  faveur  du  libre  déplacement 
des  paysans  ; mais  elles  atteignaient  difficilement  les  coupa- 
bles.Il  n’en  faut  pas  moins  leur  tenir  compte,  surtout  à celle 
dé  1435  , de  tentatives  sérieuses  pour  contenir  les  grands 
seigneurs  par  la  crainte  de  Injustice  des  comitats. 

Cependant  la  querelle  des  Hussites  tendait  à changer  de 
face.  L’Empereur  voyait  bien  que  la  vraie  manière  de  les 
vaincre  était  de  traiter  avec  eux  et  de  les  livrer  à leurs  pro- 
pres dissensions.  Il  obtint  pour  eux  du  Concile  de  Bâle  la 
permission  de  communier  sous  les  deux  espèces.  Dès  lors, 
les  calixtins  se  séparèrent  des  taborites,  les  vainquirent  et 
se  montrèrent  disposés  à traiter,  mais  seulement  en  stipu- 
lant les  libertés  religieuses  et  politiques  du  royaume  (1436). 
Ce  sont  là  les  fameux  compactatci  que  l’on  a pu  accuser  Si- 
gismond  de  n’avoir  accordés  que  dans  l’espérance  de  les 
violer,  car  au  moment  même  où  il  s’arrangeait  avec  les 
Hussites  de  Bohême  il  persécutait  les  Hussites  hongrois,  im- 
posant aux  évêques  un  inquisiteur  italien  fanatique.  Du 
reste,  on  n’a  pu  connaître  les  vrais  plans  de  Sigismond,  car 
il  tomba  malade  à Prague,  au  milieu  des  intrigues  de  l’im- 
pératrice Barbara  et  de  nombreux  Tchèques  pour  écarter  du 
trône  Albert  et  Élisabeth.  Il  partit  aussi  rapidement  que 
son  état  le  permettait,  et  pendant  le  dernier  de  ses  innom- 
brables voyages,  au  moment  d’expirer  il  fit  arrêter  Barbara. 


1.  Szilâgvi,  I.  124. 
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Les  seigneurs  et  le  peuple  de  Hongrie  reçurent  bientôt  un 
cadavre  impérial  1 et  une  captive  impériale  i. 

Ce  long  règne  agité  se  dérobe  à une  conclusion  comme  à 
une  formule;  tout  ce  que  l’on  peut  faire,  c’est  de  mettre 
d’un  côté  quelques  sérieux  travaux  législatifs , le  désir  res- 
pectable de  pacifier  la  chrétienté,  le  cadre  préparé  d’un 
grand  État  danubien,  abritant  et  pacifiant  la  diversité  des 
races  ; de  l’autre,  Y absentéisme  royal,  les  vastes  et  loin- 
taines ambitions,  la  Dalmatie  perdue  comme  la  frontière  du 
nord,  le  Turc  mal  combattu,  le  désordre  financier,  des 
guerres  aussi  inutiles  que  funestes.  Il  est  probable  que  dans 
la  balance  le  mal  l’emportera  de  beaucoup. 

1 . Faut-il  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  que  dit  Æneas  Sylvius 
(c.  54):  occurrunt  lugubres  Hungari,  nec  tenere  lacrimas  in  tanta  re- 
rum  novitate  possunt  ? 


CHAPITRE  II 


JEAN  HUNYADE  (1437-1456). 


La  figure  de  Jean  Corvin  de  Hunyade1  apparaît  à cette 
époque  dramatique  de  l’histoire  hongroise,  où  la  croisade 
alterne  avec  la  guerre  civile,  où  les  ambitions  étrangères 
menacent  l’indépendance  de  la  nation.  Ses  deux  fils,  destinés 
à mourir  l’un  sur  l’échafaud,  l’autre  sur  un  trône  redouté 
et  dans  Vienne  conquise,  forment  avec  lui  un  des  groupes 
les  plus  surprenants'  de  l’histoire  tout  entière. 

Rien  de  plus  incertain  que  son  origine.  Sa  mère  Élisabeth 
Morsinai  était  assurément  magyare;  mais  son  père,  appelé 
VukouVaik,  ou  Butlii,  ou  PIollôs  suivant  les  différents  di- 
plômes et  les  différentes  traditions,  a été  réclamé  avec  une 
sorte  de  passion  par  les  deux  races,  magyare  et  roumaine. 
Les  premiers  de  ces  noms  se  trouvent  assurément  chez  les  Va- 

1.  L’ouvrage  capital  sur  cette  période  et  la  suivante  est  celui  de 
Joseph  Teleky,  Hunyadiak  Kora  M agy arorszâgon  (l’époque  des  Hu- 
nyades  en  Hongrie),  Pesth  1852,  10  vol.  dont  les  derniers  offrent  une 
documentation  complète  de  la  question.  Les  24  premiers  livres  sont 
consacrés  à Jean  Hunyade,  et  c’est  dans  le  1er  que  l’on  trouve  la  dis- 
cussion relative  à son  origine.  Un  livre  plus  abordable  aux  lecteurs 
est  celui  de  Ch.-L.  Chassin,  Jean  de  Hunyade,  2e  partie  de  la  Hon- 
grie, son  génie  et  sa  mission,  Paris  1856,  résumé  éloquent,  un  peu 
trop  oratoire,  du  vaste  travail  de  Teleky. 
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laques,  mais  on  a pu  dire  qu’ils  ne  prouvaient  rien  puisque  le 
nom  de  Vaik  était  porté  parle  magyar  Saint-Étienne  avant 
sa  conversion.  Le  nom  de  Hollôs,  désignant  d’ailleurs  soit 
un  domaine  soit  une  famille,  aurait  l’avantage  d’ètre  la  tra- 
duction magyare  de  Corvinus,  et  d'expliquer  ainsi  le  bec  de 
corbeau  qui  se  trouvait  dans  les  armoiries  du  héros,  et  qui 
est  devenu  inséparable  du  nom  de  son  fils  le  roi  Mathias. 
Il  nous  paraît  donc  raisonnable  de  soutenir  que  cette  famille 
appartenait  à la  noblesse  magyare  de  Transylvanie  et  que 
le  glorieux  Jean  naquit  au  château  de  Hunyade,  domaine  de 
son  père. 

Sa  jeunesse  comme  sa  naissance  est  encombrée  de  récits 
plus  ou  moins  douteux  ou  légendaires  que  diverses  nations 
se  sont  jjIu  à inventer.  Suivant  les  Grecs  il  aurait  montré 
dans  une  chasse  au  loup  un  tel  courage  que  le  « roi  des 
Triballes  » lui  aurait  prédit  un  illustre  avenir1 2.  On  a dit 
d’autre  part  qu’il  avait  combattu  en  Italie  sous  les  ordres  de 
Philippe,  duc  de  Milan;  qu’il  avait  un  frère  appelé  Jean 
comme  lui  et  revêtu  des  mêmes  fonctions  que  lui,  double 
coïncidence  au  moins  invraisemblable.  Ce  qui  est  plus  pro- 
bable, c’est  que  Jean  Hunyade,  après  avoir  appris  le  métier 
des  armes  sous  un  très-grand  seigneur  Nicolas  Ujlaky,  se 
distingua  dans  les  guerres  continuelles  de  la  frontière  turque, 
autour  de  Belgrade  et  de  Semendria.  Pendant  le  court  règne 
d’Albert  il  devint  ban  de  Szorény  et  rendit  de  nouveaux 


1.  C’est  x>récisément  l’opinion  de  Teleky  et  de  Chassin. 

2.  Clialcocondvlas  {De  origine  ac  rébus  geslis  Turcarum  , Bonn 
1843,  236  et  s.)  : làyyoç  6 Xc ov>.d~rtq  yévoyç  tov  cù  icavu  ti  çaûXou 
vient  ensuite  l’iiistoire  du  duc  des  Triballes  (c’est-à-dire  du  prince 
des  Serbes  comme  on  le  voit  par  ce  qui  est  dit,  jn  368). 
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services;  mais  c’est  après  ce  règne  que  son  rôle  historique 
devait  commencer. 

L’Empereur  Albert  n’a  fait  que  traverser  l’histoire  hon- 
groise (sept.  1437-oct.  1439),  et  il  y a laissé  un  assez  bon 
souvenir.  En  sa  personne  la  maison  d’Autriche  atteignait 
une  première  fois  la  sainte  couronne,  mais  c’était  avec  res- 
pect, pour  ainsi  dire  en  changeant  elle-même  de  nationalité. 
La  Diète  déclara  Élisabeth,  fille  de  Sigismond,  reine  par 
droit  de  naissance,  et  lui  associa  son  époux,  qui  promit  lors 
de  son  couronnement  (le  1er  janvier  1438)  de  ne  pas  accepter 
l’Empire,  s’il  lui  était  conféré  par  les  électeurs  germaniques, 
sans  le  consentement  de  l’assemblée  hongroise1,  et  dans 
tous  les  cas  de  résider  à Bude,  sa  capitale.  En  retour  de  cette 
promesse,  la  nation  prit  l’engagement  d’ajipeler  au  trône, 
après  la  mort  d’Albert,  les  enfants  qu’il  aurait  eus  d’Élisa- 
beth. Dès  lors  non  seulement  aucun  obstacle  ne  fut  mis  à 
l’élection  du  roi  comme  Empereur,  mais  on  se  montra  prêt 
à le  soutenir  en  Bohême,  où  le  parti  hostile  faisait  alliance 
contre  lui  avec  les  Polonais.  Cette  bonne  entente  fut  encore 
fortifiée  l’année  suivante  par  une  série  de  lois  constitution- 
nelles.  Le  roi  devait  non-seulement  résider  en  Hongrie, 
mais  appeler  la  diète  à délibérer  sur  le  mariage  de  ses  filles. 
Il  ne  pouvait  affermer  aucun  des  revenus  de  la  couronne  à 
d’autres  qu’à  des  sujets  hongrois.  Il  ne  pouvait  changer  la 
monnaie,  il  ne  pouvait  ni  donner  ni  vendre  les  biens  de  la 
couronne  sans  le  consentement  de  l’assemblée;  la  Diète 
devait  s’entendre  avec  lui  pour  la  défense  des  frontières,  et 
prendre  part  avec  lui  à la  nomination  du  palatin. 


1.  Alberto  acceptare  imperium  injussu  Baronum  Hungariæ  baud 
quaquam  licebat.  (Æa.  Sylv.  De  Boliemorum  hi&toria,  c.  55.) 
i.  2(5 
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C’était  un  vrai  pacte  entre  le  roi  étranger  et  ses  sujets  qui 
l’attiraient  à eux,  pacte  dont  les  clauses  étaient  surtout  in- 
spirées par  les  fâcheux  souvenirs  du  règne  de  Sigismond1 2, 
pacte  capable  de  préparer  à la  Hongrie  un  régime  d’indépen- 
dance et  de  sage  liberté.  Malheureusementces  beureuxgermes 
n’eurent  pas  le  temps  de  porter  leurs  fruits.  Chacun  brûlait 
de  marcher  contre  les  Turcs,  d’autant  plus  que  des  rixes 
commençaient  à éclater  dans  la  capitale  entre  les  Allemands 
et  les  Magyars  -,  et  qu’il  fallait  puiser  des  sentiments  d’union 
dans  la  lutte  commune  contre  l’infidèle.  Mourad  était  devenu 
le  maître  de  Semendria  : l’armée  chrétienne  arrivait  jus- 
qu’aux bords  du  Danube  pour  en  reconquérir  les  deux  rives, 
lorsqu’une  panique  étrange  la  dispersa.  Ce  n’était  pas  un 
revers  irréparable,  mais  l’Empereur-Roi , ayant  commis 
quelques  imprudences,  tomba  malade  de  la  dyssenterie.  11 
voulut  pour  rétablir  sa  santé,  se  mettre  en  marche  vers 
l’Autriche,  vers  les  montagnes  paternelles;  il  ne  put  suppor- 
ter le  voyage  et  succomba  près  de  Grau,  à Neszmély. 

Tout  était  remis  en  question  : le  frère  d’Albert,  Frédéric 
d'Autriche  allait  commencer  son  long  et  médiocre  règne 
impérial  (1439-1493)  ; la  Hongrie  était  de  nouveau  séparée 
de  l’Empire,  et  l'on  ne  savait  si  la  reine  Élisabeth,  alors 
enceinte,  mettrait  au  monde  une  troisième  fille  ou  un  pre- 
mier fils.  Cependant  il  fallait  se  hâter,  en  face  de  l’invasion 
musulmane,  de  pourvoir  le  trône  et  de  choisir  non  pas  un 
roi  d’apparat  ni  un  enfant  gouverné  par  une  femme,  mais 

1.  Les  Hongrois  disaient,  suivant  Æneas  Sylvius,  1.  cit.  : dum 
Sigismundus  Romanæ  rei  consulturus,  Itaiiam  Germaniam  ceteras- 
que  provincias  peragraret,  Hungariam  Turcarum  direptioni  patuisse. 

2.  Æneas  de  Statu  Europce  sub  Frederico  III  (dans  Freher,  c.  1).  Il 
fait  un  grand  éloge  d’Albert  dans  le  même  passage. 
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un  homme  jeune,  ardent  à combattre,  prêt  à mourir,  un 

croisé,  un  martyr,  un  cavalier.  Tel  fut  au  moins  le  senti- 
ment de  tous  ceux  qui  préféraient,  dans  l’imminent  péril, 
la  besogne  des  champs  de  bataille  à celle  des  chancelleries, 
et  le  salut  de  la  patrie  aux  intérêts  d’une  maison  ; tel  fut  le 
sentiment  de  Jean  Hunyade,  de  Ujlaki,  de  Ban  fi  et  de  bien 
d’autres  : voilà  ce  que  n’a  jamais  compris  un  fin  politique 
italien,  serviteur  de  la  maison  d’Autriche,  Æneas  Sylvius 
Piccolomini  '.  Nul  ne  comprenait  mieux  que  Hunyade , 
gouverneur  d’une  province  frontière,  obligé  à des  efforts  et 
à des -sacrifices  continuels,  les  inconvénients  d’une  minorité 
royale,  surveillée  avec  égoïsme  par  un  prince  aussi  astu- 
cieux que  Frédéric  Ilf.  Élisabeth  parut  elle-même  le  com- 
prendre, le  jour  où  elle  laissa  la  diète  libre  de  choisir  un 
souverain  plus  capable  qu’elle-même  d’accepter  un  pareil 
fardeau.  Le  prince  auquel  on  songea  aussitôt  fut  le  jeune 
roi  de  Pologne  Wladislas  ; non-seulement  l’union  avec  la 
Pologne  permettrait  de  reconquérir  pacifiquement  l’an- 
cienne frontière,  mais  l’union  de  deux  peuples  aussi  guer- 
riers semblait  promettre  la  victoire  aux  armées  chrétiennes. 

On  crut  un  instant  pouvoir  tout  arranger  par  un  mariage 
d’Élisabeth  avec  Wladislas,  en  stipulant  que  le  fils  posthume 
d’Albert,  si  c’était  un  fils,  n’aurait  que  l’Autriche  et  la 
Bohême;  mais  jamais  le  prince  polonais  ne  songea  sérieuse- 
ment à cette  union  disproportionnée,  et  la  naissance  de 
Ladislas  le  Posthume  (fév.  1440)  acheva  de  ruiner  ce  projet. 
La  reine  veuve  en  effet,  oubliant  son  renoncement  patrio- 

1.  Devenu  plus  lard  le  pape  Pie  II;  dans  ses  ouvrages  il  voit  tout 
au  point  de  vue  de  la  maison  d’Autriche,  il  ne  parle  que  de  l’in- 
constance et  de  la  rébellion  des  Hongrois  (1.  ciL  57  et  suiv.j  contre 
l’enfant  Ladislas  le  Posthume. 
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tique,  n’eut  plus  qu’une  pensée,  conserver  le  trône  du  nou- 
veau-ré. La  majorité  de  la  diète,  au  contraire,  déclara 
Wladislas  roi  de  Hongrie,  et  Jean  Hunyade  le  pressa  d’ac- 
courir. Il  arriva  cependant  trop  tard  : le  parti  d’Elisabeth, 
dirigé  par  les  Gara,  par  les  Gilly  et  appuyé  par  l’Empereur, 
couronna  Ladislas  d’Autriche,  et  emporta  même  la  sainte 
couronne  hors  des  frontières.  Mais  il  dut  bientôt  se  can- 
tonner dans  les  comitats  de  l’Occident,  et  laisser  se  réunir 
une  diète  qui  proclama  solennellement  Wladislas  L Lorsque 
vint  le  moment  du  sacre,  on  s’aperçut  que  la  sainte  couronne 
manquait;  il  fallut  chercher  un  vieux  diadème  parmi  les 
ossements  royaux,  présage  de  mort  que  ne  manqua  pas 
de  rappeler  la  superstition  populaire  après  le  désastre  de 
Varna . 

La  guerre  civile  était  à peu  près  inévitable,  mais  Iiunyade 
fit  tout,  pour  l’empêcher  d’abord,  puis  pour  l’abréger.  Envoyé 
contre  Gara,  le  chef  du  parti  autrichien,  il  essaya  de  le  rame- 
ner au  dévouement  envers  la  patrie  par  quelques  paroles  pro- 
bablement fort  simples,  dont  l’élégant  Callimaque  a fait  un 
beau  discours  savamment  ordonné.  Ne  pouvant  le  convaincre, 
il  le  battit,  puis  courut  au  péril  sérieux,  à la  guerre  turque.  La 
lutte  intérieure,  fort  heureusement,  ne  fit  plus  que  languir 
dans  les  intrigues.  Elisabeth  essayait  de  raviver  les  anciennes 
antipathies  des  Magyars  contre  les  Polonais,  elle  comptait 
également  sur  son  beau-frère  l’Empereur  Frédéric,  lequel 
profila  de  toutes  ces  dissensions  pour  conserver  le  précieux 
gage  de  la  Sainte  Couronne,  et  pour  s’attribuer  l’Autriche 
avec  la  tutelle  et  la  garde  du  petit  Ladislas.  Le  légat  Julien 
Cesarini,  qui  allait  jouer  un  grand  et  funeste  rôle  dans 


1 . Dlugosz,  1.  XII . 
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l’histoire  de  la  chrétienté,  imagina  une  sorte  de  partage  que 
firent  repousser  les  conseils  de  Hunyade,  et  que  d’ailleurs 
rendit  impossible  la  mort  subite  de  la  reine  veuve.  Les  pré- 
tentions des  tuteurs  de  l’enfant  furent  dès  lors  ajournées,  et 
Wladislas  ne  fut  réellement  plus  contesté  jusqu’à  sa  mort. 

Cependant  la  vraie  croisade  avait  commencé1  ; les  deux 
campagnes  de  1441  et  de  1442  l’inaugurèrent,  celle  de  1443 
en  fut  le  plus  beau  moment,  celle  de  1444  l’avortement 
sinistre.  Ces  événements  essentiels  demandent  un  récit 
détaillé.  Mourad  avait  d’abord  espéré  l’alliance  de  la  Pologne, 
qu’il  fit  demander  par  des  ambassadeurs;  l’acceptation  du 
trône  de  Hongrie  par  Wladislas  ne  tarda  pas  à ruiner  ce 
projet.  Mais  alors  le  sultan  compte  sur  les  discordes  civiles 
pour  lui  livrer  la  clef  du  Danube,  et  il  ordonne  le  siège  de 
Belgrade.  Cette  place  redoutable  forme  un  triangle  protégé 
de  deux  côtés  par  le  Danube  et  la  Save,  défendu  par  une 
citadelle  bâtie  sur  une  colline  qui  domine  tout  le  pays.  Du 
seul  côté  accessible  les  Turcs  l’assaillirent  avec  une  science 
consommée,  l’entourèrent  d’une  muraille,  l’accablèrent  de 
pierres  énormes;  mais  les  mines  et  le  feu  des  assiégés, 
secondés  par  les  diversions  de  Hunyade  dans  les  contrées 
environnantes,  leur  firent  lever  le  siège  après  six  mois 
d’efforts  2. 

Ils  résolurent  alors  de  prendre  leur  revanche  en  Transyl- 
vanie. Le  grand  écuyer  Mesid-Beg  y pénétra  par  les  défilés  des 
Karpathes  avec  une  armée  de  pillards.  Le  ban  de  Szôrény, 
investi  depuis  ses  succès  récents  des  titres  de  voïvode  et  de 

1 . Sur  les  campagnes  de  Hunyade  contre  les  Turcs,  y.  Hannner, 
livres  X-XIII. 

2.  Ducas  raconte  au  cli.  xxx  (dans  le  Corpus  scriptorum  historiée 
byzantines,  Bonn  1834)  le  siège  inutile  de  IH'Aiypaocç  par  Mopav^ç. 
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comte  de  Ternes,  le  rencontra  près  de  Hermanstadt,  à Szent- 
Imre  ; d’abord  il  fut  vaincu,  et  l’esclave  musulman  signala 
son  triomphe  en  faisant  couper  en  morceaux  l’évêque  Lepes, 
un  de  ses  prisonniers.  Bientôt  une  grande  bataille  s’an- 
nonça. — Jean  Hunyade  apprit  que  Mesid  avait  donné  à ses 
plus  intrépides  spaliis  une  description  exacte  de  son  cos- 
tume, avec  l’ordre  de  l’atteindre  à tout  prix  sur  une  partie 
quelconque  du  champ  de  bataille  : c’était  presque  une 
sentence  de  mort.  Un  héros,  Jean  Kemény,  offrit  de  périr 
à sa  place,  il  prit  ses  vêtements,  ses  armes,  son  cheval,  et  se 
posta  bien  en  vue  des  Turcs.  Dès  lors  tout  l’effort  de  l’en- 
nemi porta  de  ce  côté,  pendant  que  le  véritable  Hunyade, 
libre  de  ses  mouvements,  harcelait  les  flancs  de  l’armée 
musulmane,  puis  l’écrasait  avec  son  artillerie.  Ce  fut  une 
victoire  complète,  attestée  par  vingt  mille  cadavres  musul- 
mans qui  couvraient  la  plaine.  D’après  les  historiens  turcs, 
Hunyade,  pendant  un  festin  célébré  le  soir  de  la  bataille, 
aurait  donné  l’ordre  de  massacrer  les  prisonniers.  Un  tel 
acte  de  cruauté,  sans  être  prouvé,  n’est  pas  'impossible  : il  y 
a bien  quelque  férocité  dans  ce  fait  certain,  que  le  vainqueur, 
satisfait  de  l’assistance  que  lui  avait  prêtée  le  despote  Georges 
Brankovics,  lui  envoya  une  sorte  de  trophée  surmonté  de  la 
tête  de  Mesid-Beg  et  de  son  fils. 

Mourad,  furieux  de  toutes  ces  défaites  inattendues,  envova 
Schehabeddin  avec  une  excellente  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes.  Le  péril  était  plus  grand  que  jamais  ; Hunyade  eut 
de  la  peine  à réunir  des  troupes  quatre  ou  cinq  fois  moins 
nombreuses  en  levant  tous  les  banderia  qui  étaient  à sa 
portée,  et  en  faisant  circuler  de  village  en  village  l’épée  san- 
glante. Lorsque  la  lutte  s’engagea  près  des  Portes  de  fer,  les 
chrétiens  ne  songeaient  guère  qu’à  vendre  chèrement  leur 
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vie,  comme  le  laisse  voix*  un  discoui's  de  leur  général;  mais 
ils  avaient  acquis  de  l’expérience,  et  cette  bataille  fut  un 
Nicopolis  renversé.  Les  solides  janissaires  furent  opposés 
par  Scliehabeddin  à la  cavaleiâe  hongroise,  et  l’infanterie 
toute  fraîche  tenue  en  réserve  par  le  terrible  Yanko  (Jean)  pa- 
rut au  bon  moment  pour  changer  leur  fausse  victoire  en  dé- 
route. Le  carnage  des  musulmans  fut  effroyable,  deux  cents 
de  leurs  di’apeaux  tombèrent  aux  mains  des  chrétiens.  Cette 
fois  Mourad  demanda  la  paix  ; ses  ambassadeurs  allèrent 
trouver  Wladislas  à Bude,  lui  offrant  de  traiter  moyennant 
la  cession  de  Belgrade,  étrange  prétention  après  de  tels  re- 
vers ; c’est  à peine  s’ils  obtinrent  une  brève  réponse.  Toutes 
les  tentatives  des  Turcs  avaient  été  déjouées  par  la  défensive 
hongroise;  il  fallait  attaquer  maintenant. 

Les  préparatifs  d’une  grande  marche  sur  Constantinople 
ne  furent  terminés  qu’en  juillet  1443.  Une  belle  ai'inée  de 
trente  ou  quarante  mille  Hongrois,  Polonais,  Allemands, 
Valaques,  Slaves  du  Sud,  franchit  le  Danube  près  de  Semen- 
di’ia.  La  cavalerie  magyare  de  Hunyade,  précédant  le  gros 
de  l’armée  dirigé  par  Wladislas  et  le  Cardinal  Julien,  s’en- 
gagea dans  la  route  assez  directe  et  comme  tracée  par  la 
nature,  qui  remonte  la  vallée  de  la  Morawa  puis  celle  de 
l’Isker  pour  retomber  sur  Pbilippopolis  au-delà  des  défilés 
du  Balkan.  Les  Turcs  défendirent  cette  route  avec  un  achar- 
nement inutile.  Près  de  Nissa,  leurs  colonnes,  sous  les 
ordres  d’Isa-Beg,  revinrent  trois  fois  à la  charge  et  furent 
vaincues.  Sopliia,  non  sans  de  nouveaux  combats,  tomba 
aux  mains  des  Magyars. 

On  arriva  ensuite  à l’une  des  parties  les  plus  escai'pées  de 
l’Hémus  auprès  du  double  défilé  appelé  la  porte  deTrajan. 


1 . Ducas,  c.  xxxu. 
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Les  musulmans  avaient  encore  ajouté  aux  difficultés  natu- 
relles de  ce  passage  par  d’immenses  travaux,  des  tranchées, 
des  murailles  improvisées  en  quartiers  de  roc.  Au  moment 
où  arrivaient  les  Magyars,  le  froid  était  venu,  très-vif  sur- 
tout pendant  la  nuit,  dans  ces  hautes  régions  : avec  l’eau  qui 
ne  manque  pas  dans  le  soûla,  derbend 1 les  Turcs  inondèrent 
les  pentes  que  la  gelée  de  la  nuit  suivante  recouvrit  d’un 
verglas  mortel  pour  les  chevaux.  Hunyade  franchit  le  défilé 
de  l’Isladi,  moins  inabordable,  malgré  les  rochers  et  les 
troncs  d’arbres  que  des  hauteurs  dominantes  l’ennemi  faisait 
pleuvoir  sur  ses  soldats.  Pour  la  première  et  la  dernière  fois 
les  vallées  de  la  Maritza  voyaient  une  armée  magyare.  Une 
nouvelle  victoire  fut  remportée  dans  les  champs  de  Jalovatz  ; 
mais  il  n’était  possible  dans  une  pareille  saison  et  dans  un 
pareil  pays  ni  de  continuer  la  campagne  ni  d’établir  des  quar- 
tiers d’hiver.  Wladislas  ordonna  la  retraite;  elle  fut,  comme 
l’invasion,  admirablementconduite.  Desprisonniersde guerre 
avaient  été  massacrés  dans  cette  lutte  sans  merci;  beaucoup 
d’autres,  parmi  lesquels  deux  begs  ottomans,  figurèrent 
avec  une  multitude  d’armes  et  d’étendards,  lors  de  l'entrée 
triomphale  dans  la  capitale  enthousiasmée. 

Telle  fut  cette  campagne  non  moins  utile  que  glorieuse  si 
les  vainqueurs  avaient  su  se  borner!  « Notre  nation*  dit 
» Joseph  Teleky,  ne  saurait  l’oublier,  à moins  de  cesser 
» d’être.  » L’impression  fut  si  profonde  en  Orient,  malgré 
tous  les  événements  contraires  qui  sont  arrivés  depuis,  que 
les  femmes  turques  se  servirent  longtemps  du  terrible  Yanko 
pour  effrayer  les  petits  enfants  rebelles.  Mourad  jugea  la 
paix  indispensable  : il  envoya  donc  en  Hongrie  son  clian- 


1.  Littéralement  dé filé  aqueux* 
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celier,  un  renégat  levantin  qui  prenant  Jean  Hunyade  pour 
le  sultan  des  Magyars  voulut  traiter  directement  avec  lui. 
Le  vainqueur,  souriant  de  cette  méprise,  le  renvoya  à la 
diète  qui  seule,  dans  un  pays  libre,  pouvait  décider  de  la 
guerre  ou  de  la  paix  b L'assemblée,  qui  se  tenait  alors  à 
Szegedin,  était  disposée  plus  encore  que  Wladislas,  à conti- 
nuer vigoureusement  la  lutte.  Les  étrangers  surtout,  et  à 
leur  tête  le  cardinal  Julien,  ne  rêvaient  que  de  Constanti- 
nople. Plus  expérimentés,  Jean  Hunyade  et  Georges  Bran- 
kovics  se  seraient  contentés  d’occuper  et  de  fortifier  une 
partie  des  récentes  conquêtes  ; ils  connaissaient  les  immenses 
ressources  des  Ottomans,  et  ils  redoutaient  avec  raison  l’in- 
constance de  la  fortune. 

Ce  dernier  point  de  vue  finit  par  être  accepté  de  la  majo- 
rité et  du  roi.  Les  conditions  stipulées  étaient  très-favo- 
rables : moyennant  une  trêve  de  dix  ans,  la  Valachie  était 
soumise  de  nouveau  à la  suzeraineté  hongroise,  la  Serbie  et 
l’Herzégovine  restituées  à Georges  Brankovics,  qui  paraissait 
revenu  aux  sentiments  les  plus  fidèles,  une  forte  rançon 
était  payée  pour  les  principaux  chefs  turcs.  Le  traité  fut 
juré  solennellement.  L'envoyé  de  Mourad  , un  renégat  qui 
connaissait  bien  son  ancienne  croyance,  demandait  que  le 
serment  fût  prêté  sur  l’hostie  par  les  chrétiens,  pendant  que 
les  musulmans  le  jureraient  sur  le  Coran.  Un  prélat  ayant 
crié  au  sacrilège,  on  se  contenta  de  jurer  sur  l’Evangile. 

Cet  engagement,  beaucoup  n’étaient  pas  résolus  à le  tenir. 
L’occasion  leur  paraissait  trop  belle,  et  de  celles  qui  ne  se 
retrouvent  pas.  Les  nouvelles  que  l’on  avait  reçues  avant  de 


4 b 


1.  D’après  Ducas , Jean  aurait  répondu  : iyw  îscTréçop.a: 
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jurer  la  trêve,  ou  que  l’on  reçut  peu  après  l'avoir  jurée, 
montraient  les  Turcs  aux  prises  avec  leurs  sujets  d’Asie 
Mineure,  le  sultan  fatigué  et  toujours  sur  le  point  d’abdi- 
quer, l’Occident  prêt  à se  lever  pour  une  croisade  suprême, 
Skanderbeg  promettant  d’opérer  une  diversion  puissante 
avec  trente  mille  Albanais.  La  diète  recommença  à discuter. 
Le  légat  Julien  Cesarini,  dans  un  déplorable  discours  rempli 
de  sophismes  et  de  fausses  distinctions  morales,  expliqua 
que  les  chrétiens  n’ étaient,  pas  obligés  de  tenir  parole  à des 
infidèles,  et  qu’il  avait  le  droit,  au  nom  du  Souverain-Pon- 
tife, de  les  délier  de  leur  serment1.  Cette  harangue,  favo- 
rable à tant  de  passions  et  d’intérêts,  corrompit  l’âme  des 
assistants,  celle  du  roi,  celle  même  de  Hunyade  qui  avait 
fait  d’abord  entendre  quelques  protestations  en  faveur  de  la 
foi  jurée.  Peut-être  le  héros  fut-il  décidé  par  la  promesse 
d’un  trône  en  Bulgarie;  peut-être  aussi  le  sentiment  du  péril 
permanent  de  l’invasion  turque  fut-il  assez  fort  à lui  seul 
pour  l’entraîner. 

Une  armée  peu  nombreuse,  mais  excellente,  traversa  les 
villes  que  les  Turcs  avaient  loyalement  livrées,  et  suivit  la 
vallée  du  Danube  jusqu’à  Nicopolis.  Là  les  conseils  et  les 
présages  ne  manquèrent  pas  à l’expédition  parjure.  Le  prince 
de  Valaeliie  Drakul  vint  dire  au  roi  : « Le  sultan,  quand  il 
» chasse,  a une  suite  plus  nombreuse  que  ton  armée.  » Une 
sorcière  bulgare  prédisait  la  destruction  des  chrétiens.  Un 

1 . Ponlificis  se  maximi  auctorilate  id  fœdus,  qualecumque  esset, 
rescindere  et  abrogare ; regemque  et  cæteros,  quorum  inlererat,  a 
juramento  et  sponsione,  quam  Turcis  fecerant  absolvere.  ( Callimaclii 
De  relus  a 'Wladislao  ç/estis  dans  Sclnvandtner,  source  principale 
pour  tous  ces  discours  et  tous  ces  événements  jusqu’à  la  mort  de 
Wladislas  : . 
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tremblement  de  terre  suivit  le  conseil  des  chefs  croisés. 
Rien  n’y  fit  : la  marche  sur  la  mer  Noire  à travers  les  cam- 
pagnes de  la  Bulgarie  n’en  fut  pas  moins  résolue.  Elle  ne 
s’accomplit  pas  sans  difficultés  : plusieurs  villes,  entre  autres 
Baldchik,  résistèrent  avec  acharnement,  leurs  défenseurs 
musulmans  se  faisant  tuer  jusqu’au  dernier,  et  chaque 
conseil  de  guerre  révélait  entre  Jean  Hunyade  et  le  légat 
une  mésintelligence  croissante.  Tout-à-coup,  au  moment  où 
l’armée  chrétienne  touchait  à la  mer  Noire,  elle  apprend 
que  Mourad  vient  d’arriver  d’Asie  Mineure,  avec  une  admi- 
rable et  nombreuse  armée  transportée  par  des  vaisseaux 
génois  h Devant  un  semblable  péril,  le  jeune  roi  ne  savait 
quelle  résolution  prendre.  On  lui  donnait  les  conseils  les 
plus  différents.  Césarini,  bien  inspiré  cette  fois,  voulait  que 
l’on  attendît  des  renforts,  ou  des  alliés,  et  que  l’on  se  retran- 
chât derrière  un  rempart  de  chariots  : n’y  avait- il  pas  à peu 
distance  une  flotte  chrétienne  dont  les  matelots  pourraient 
s’ajouter  aux  soldats  polonais  et  magyars?  Hunyade  et 
Brankovics  furent  d’un  avis  contraire;  ils  ne  croyaient  j)as 
à un  prompt  secours,  et  maintenant,  au  jjoint  où  Ton  était 
arrivé,  ils  ne  voulaient  plus  entendre  parler  de  rien  qui  res- 
semblât à une  retraite.  Leur  opinion  fut  la  plus  forte,  on 
résolut  d’attaquer  sans  retard. 

Le  matin  de  la  bataille  (10  nov.  1444),  la  plaine  et  les  col- 
lines qui  s’étendent  depuis  la  chaîne  expirante  des  Balkans 
jusqu’à  la  ville  de  Varna  et  jusqu’à  la  mer,  étaient  cou- 
vertes par  les  deux  armées  ennemies.  Les  Turcs  avaient  su, 


1.  Tantum  potuil  Genuensis  inexplebilis  avaritia,  quæ  pro  liis  quos 
transfretarat,  e Turcis  sepluaginla  millîa  aureorum  percepit.  (Annales 
Boninconlrii , a.  1444,  dans  Muratori,  t.  XXI. J 
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comme  toujours,  s’assurer  l’avantage  du  terrain  : ils  domi- 
naient, de  leurs  hautes  positions,  les  troupes  chrétiennes. 
Mourad  avait  fait  planter  devant  lui,  au  premier  rang,  une 
lance  surmontée  du  traité  déchiré  et  de  l’Évangile  : cruel 
comme  la  plupart  des  souverains  de  sa  race,  il  ne  manquait 
pas  de  cette  probité  que  tous  les  voyageurs  en  Orient  ont 
remarquée  chez  les  Turcs;  il  était  sincèrement  indigné1 
d’un  manque  de  parole  dont  il  se  sentait  incapable,  et  il 
attirait  sur  ses  adversaires  la  malédiction  de  leur  propre 
Dieu  blasphémé.  Comme  pour  répondre  à cet  appel,  un 
coup  de  vent  arracha  de  sa  hampe  la  bannière  royale  de 
Hongrie. 

Toutefois  les  premières  heures  du  combat  semblèrent 
assurer  la  victoire  des  croisés.  Les  charges  fougueuses  de  la 
cavalerie  de  Hunyade  bouleversèrent  la  plus  grande  partie 
de  l’armée  ottomane  au  point  de  désespérer  le  Sultan;  ces 
attaques  ne  réussirent  que  trop  bien,  car  elles  entraînèrent 
hors  du  champ  de  bataille  deux  bouillants  prélats  cavaliers, 
l’évêque  d’Erlau  et  celui  de  Varad  ; Hunyade  lui-même  se 
laissa  emporter  par  son  ardeur.  Mais  surtout  son  exemple 
devait  être  fatal  au  roi  Wladislas,  qui  ne  voulant  pas  rester 
en  arrière,  excité  par  son  entourage  peut-être  jaloux  de 
Hunyade,  se  jeta  dans  la  mêlée  avec  une  fureur  étourdie2. 
D abord  il  surprit  les  Ottomans  par  l'excès  même  de  son  au- 
dace ; puis  il  fut  entouré,  lutta  héroïquement,  et  tomba;  sa 
sa  tête  blonde,  coupée  par  un  janissaire  et  plantée  au  bout 
d une  lance  a côté  du  traité  violé,  vint  jeter  l’épouvante  dans 


1.  0xu p.âcxç  é~\  -7Ï,  TzxpzfiiGB’.  t fov  ôpv.aiv  (I)ucas,  1.  cit.) 

2.  Suivant  Ducas,  l'étourderie  du  pr,ç  -içtov  a été  la  vraie  cause 


de  la  défaite  (c.  xn). 
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l’armée  chrétienne  dispersée.  Hunyade,  qui  était  revenu  de 
sa  poursuite  dans  l’espoir  de  calmer  l’enthousiasme  royal  et 
de  ramener  les  siens  dans  le  camp  pour  s’y  défendre,  fit 
encore  des  efforts  surhumains  pour  arrêter  la  déroute.  N’y 
parvenant  pas,  il  voulut  conserver  au  moins  à la  patrie 
quelques-uns  de  ses  meilleurs  défenseurs  : avec  tous  les 
débris  qu’il  put  réunir  il  disparut,  survivant  non-seulement 
au  roi,  mais  au  légat  tué  dans  sa  fuite,  mais  à presque  tous 
les  chefs  croisés. 

Tel  fut  le  désastre  de  Varna,  cause  évidente  et  décisive  de 
la  chute  de  Constantinople.  L’effet  produit  dans  la  chrétienté 
fut  immense,  et  l’écho  devait  s’en  faire  entendre  longtemps 
dans  les  histoires,  le  plus  souvent  avec  partialité.  Jean 
Hunyade  n’était  pas  sans  reproche,  mais  il  ne  méritait  pas 
les  insinuations  méchantes  d’Æneas  Sylvius,  exploitées  plus 
tard  par  Dlugosz1  x30ur  se  répandre  longtemps  dans  tous  les 
les  canaux  de  la  renommée.  Un  serviteur  de  la  maison 
d’Autriche  et  un  prélat  polonais  voulant  dégager  son  roi  de 
toute  responsabilité,  ne  devaient  pas  être  écoutés  sans  dé- 
fiance lorsqu’ils  accusaient  la  fuite  du  héros  magyar,  dont 
toute  la  vie  proteste  contre  un  soupçon  d’égoïsme  ou  de 
lâcheté.  Il  est  d’ailleurs  important  pour  la  suite  de  cette  his- 
toire de  comprendre  les  intentions  politiques  d’Æneas,  c’est- 
à-dire  de  l’Empereur  Frédéric  III,  pendant  ces  années  tra- 
giques. A ses  yeux  les  projets  de  croisade  de  Wladislas 
n’avaient  été  qu’un  moyen  de  couvrir  son  usurpation,  de  se 
concilier  l’opinion  de  la  chrétienté  et  les  bonnes  grâces  du 
Cardinal  de  Saint-Ange2.  Un  peu  plus  tard  il  détrompait 

1 . Dlugosz  termine  son  premier  volume  par  un  récit  de  Varna, 
contre  lequel  Szalay  s’élève  avec  force. 

2.  Æneæ  Sylvii  epistola  8 : Ladislaus  (Wladislas)  magnum  cona- 
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avec  une  sorte  d’aigreur  son  correspondant  Campisius  qui 
croyait  à la  prise  d’Andrinople  : loin,  de  là,  disait-il,  « les 
» Turcs  reviennent  avec  une  grande  armée,  et  les  Hongrois 
» si  superbes  s’abaissent  aujourd’hui  à conclure  une  trêve 
» avec  l’Empereur1.  » Après  Varna,  le  futur  pape  Pie  II 
laissait  percer  un  sentiment  qui  ressemblait  à de  la  joie.  Le 
bruit  s’étant  répandu  d’une  grande  victoire,  « nous  redou- 
» tions  extrêmement,  dit-il,  de  voir  le  roi  des  Hongrois, 
» rendu  insolent  par  son  triomphe,  envahir  l’Autriche  et  la 
» Styrie  2.  » 

Cet  égoïsme  impérial  devait  nuire  à la  Hongrie,  boulevard 
de  la  chrétienté,  moins  directement  mais  presque  aussi  puis- 
samment que  l’invasion  turque.  Le  trône  était  vacant,  Fré- 
déric et  Piccolomini  le  voulaient  pour  leur  pupille  Ladislas, 
un  enfant  de  cinq  ans,  et  tout  autre  intérêt  disparaissait  à 
leurs  yeux  devant  cette  proie  magnifique.  11  ne  suffisait  pas 
à l’Empereur  que  son  neveu  fût  roi  : il  voulait,  après  l’avoir 
fait  reconnaître,  le  garder  sous  sa  main,  loin  de  la  Hongrie, 
et  gouverner  en  son  nom.  A l’égoïsme  du  dehors  ne  ré- 
pondait que  trop  l’égoïsme  du  dedans  : si  la  haute  Hongrie 
était  soumise  à Giskra,  un  chef  hussite,  au  comte  Ulrich 
de  Cilly,  un  autre  oncle  de  Ladislas  le  Posthume , et  par- 
tagée en  quelque  sorte  entre  ces  deux  alliés  de  Frédéric, 
la  basse  Hongrie  et  les  patriotes  étaient  loin  d’être  d’accord. 
Une  diète  s’était  réunie,  mais  soumise  à l’influence  du 
dynaste  Hedervàry  elle  était  impuissante  en  l’absence  de 

tum  belli  adversus  Turcos  fieri  procurât,  inde  favorem  suarum  par- 
tium  quærens.  Nam  cum  sciât  se  regnum  injuste  possidere,  favores 
hominum  sub  colore  bonorum  operum  quærit. 

1.  Episl.  51. 

2.  Epist.  52,  contenant  le  récit  de  Varna. 
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Hunyade.  Le  héros  malheureux  était  tombé  pendant  sa  fuite 
aux  mains  de  son  ennemi  le  prince  Drakul  de  Yalachie,  qui 
l’avait  fait  prisonnier.  Heureusement  cette  captivité1  ne 
dura  pas,  soit  qu'il  ait  été  délivré  sur  les  instances  et  les 
menaces  de  l’Assemblée  magyare,  soit  qu’il  ait  payé  une 
rançon  2.  Il  reparut  donc  dans  sa  patrie  et  convoqua  à Bude 
une  nouvelle  diète. 

Cette  assemblée,  loin  de  lui  reprocher  ses  récents  malheurs, 
le  proclama  capitaine  général  des  contrées  au-delà  de  la 
Theiss;  et  comme  il  la  suppliait  de  délivrer  le  pays  de  riva- 
lités interminables,  elle  proclama  Ladislas  roi.  Elle  décida 
aussi  que  l’enfant  royal  serait  réclamé  à son  oncle  avec  la 
sainte  couronne  et  que  l’on  établirait  un  gouvernement  pour 
la  durée  de  sa  minorité.  La  Hongrie  offrit  dès  ce  moment, 
et  pendant  huit  années,  l’aspect  d’une  véritable  république 
régie  par  l’aristocratie  laïque  et  ecclésiastique  et  par  la  repré- 
sentation nationale,  et  gouvernée  par  certains  délégués3, 
dont  le  principal  était  le  vaincu  de  Varna.  L’année  suivante 
(1446),  Frédéric  ayant  refusé  aux  Magyars,  en  sa  qualité 
de  tuteur  choisi  par  la  reine-mère  Élisabeth,  de  leur  rendre 
leur  roi  et  leur  couronne,  la  diète,  réunie  dans  la  plaine  de 
Ràkos,  sans  rien  changer  à ses  résolutions  précédentes, 
agrandit  et  définit  mieux  les  attributions  de  Hunyade  en  le 
proclamant  Gouverneur  en  l’absence  du  roi,  investi  de  tous 

1.  Chalcocondylas,  p.  337. 

2.  Cette  dernière  hypothèse  est  celle  de  Szalay,  qui  ne  peut  croire 
ni  avec  Thuréczy  à la  générosité  de  Drakul  ni  avec  Chalcocondylas 
à la  bienveillance  des  magnats  pour  le  héros  vaincu. 

3.  V.  sur  le  gouvernement  de  la  Hongrie  pendant  la  période  1445- 
1452  un  travail  spécial  de  M.  Knauz  : Az  orszàgos  tanâcs  e’s  orszâg- 
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les  droits  et  de  tons  les  pouvoirs  souverains,  sous  le  contrôle 
de  l’Assemblée,  qui  seule  avait  le  droit  de  conférer  les 
grandes  charges,  de  déclarer  la  guerre  ou  de  conclure  la 
paix. 

Jamais  pouvoir  plus  grand  n’a  été  conféré  à un  plus  digne 
ni  à un  plus  actif.  Le  Gouverneur  étendit  sa  main  partout 
où  il  y avait  péril.  Varna  ne  l’avait  point  découragé  de  la 
croisade;  il  se  rendait  compte  des  défauts  de  l’organisation 
militaire  auxquels  on  devait  remédier  ; il  comprenait  même, 
comme  le  montre  sa  lettre  au  pape  Eugène  IV,  qu’il  y 
avait  eu  dans  le  désastre  jugement  et  punition  de  Dieu1. 
Ce  n’était  pas,  disait-il,  une  raison  pour  renoncer  à ces 
guerres  où  s’était  élevée  son  enfance,  à cette  tâche  pour- 
suivie de  ses  vœux  ardents,  l’expulsion  des  éternels  ennemis 
de  la  patrie  et  du  Christ2.  Il  n’attendit  même  pas  que  ses 
pouvoirs  de  Gouverneur  eussent  été  définis  pour  assurer  la 
frontière  méridionale,  menacée  surtout  par  la  mauvaise  vo- 
lonté de  Drakul  et  de  Brankovics.  Il  marcha  contre  Drakul, 
dont  il  avait  d’ailleurs  personnellement  à se  plaindre  : avec 
cette  férocité  dont  sa  grande  âme  n’a  pas  su  toujours  éviter 
la  flétrissure,  il  le  mit  à mort  ainsi  que  son  fils3,  le  rem- 
plaça par  un  nommé  Dan  qui  ne  valut  guère  mieux,  et  tailla 
en  pièces  un  corps  de  pillards  ottomans. 

1 . Non  hostilis  militiæ,  sed  judicii  divini,  plagam  retulimus,  nos- 
trisque  peccatis  Barbari  tune  mansere  fortiores.  Cette  phrase  se 
trouve  dans  la  première  lettre  d’un  recueil  inséré  dans  Schwandtner 
(2°  vol.)  et  intitulé  Epistolarum  Joannis  de  Zredna , D.  Gube7'natoris  et 
statuum  regni  Hungariæ  nomine  exaratarum  volumen.  C’est  la  source 
la  plus  importante  pour  la  période  1443-1451. 

2.  Zredna,  ép.  3 et  33. 

3.  Thuréczy.  c.  41. 
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Les  relations  chaque  jour  plus  mauvaises  de  la  diète  avec 
l’Empereur  attirèrent  d’un  autre  côté  l’attention  de  Jean 
Hunyade.  Il  dut  déclarer  la  guerre  au  comte  Ulrich  Cilly,  le 
üt  prisonnier  et  le  traita  avec  une  générosité  qui  le  rendit 
son  ennemi  mortel.  Il  attaqua  ensuite  directement  l’Au- 
triche, et  lorsque  Frédéric  le  dénonçait  à la  diète  magyare 
comme  un  ambitieux  et  un  traître,  il  lui  rendit  la  pareille 
en  cherchant  à séparer  la  cause  de  l’Empereur  de  celle  des 
Viennois  : « Nous  ne  ferons  aucun  mal  ni  à vous  ni  aux 
» vôtres,  écrivait-il  au  Sénat  de  Vienne,  et  si  quelque  dom- 
» mage  vous  a été  infligé  par  nos  soldats,  je  le  jure  par  le 
» Christ,  nous  l’avons  ignoré.  » Les  Autrichiens  avaient 
eu  en  effet  à se  plaindre  de  ses  soldats.  L’irritation  des 
Magyars  était  accrue  par  le  sentiment  du  mal  que  ces  mi- 
sérables querelles  faisaient  à leur  cause,  à la  cause  de  la 
chrétienté.  Le  conseil  d’Etat,  qui  gouvernait  avec  Hunyade 
par  une  sorte  de  délégation  de  la  diète,  n’hésitait  pas  à écrire 
au  pape  que  les  hostilités  de  Frédéric  étaient  le  plus  grand 
fléau  de  la  Hongrie1. 

Eugène  IV,  et  après  lui  Nicolas  V,  comprirent  à merveille 
l’immense  utilité  qu’il  y avait  à rendre  aux  croisés  magyars 
la  libre  disposition  de  leur  épée.  La  cour  de  Home,  récem- 
ment victorieuse  et  des  conciles  et  des  schismes,  intervint 
donc  pour  réconcilier,  au  moins  par  un  armistice  avec  l’Em- 
pereur, la  nation  que  le  peu  bienveillant  Æneas  Sylvius  ne 
pouvait  s’empêcher  d’ap>peler  « le  mur  sans  lequel  la  religion 
» chrétienne  ne  pouvait  être  en  sûreté  ».  lie  but  fut  atteint, 
sans  que  les  questions  les  plus  graves,  telles  que  la  rési- 
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1.  Non  infldelium  insultus  tantum  Patriæ  nostree  nunc  officit, 
quantum  turbatio  et  insperata  arma  Principis  supradicti  (Frédéric). 
Zredna,  ép.  23. 
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dence  du  roi,  eussent  été  résolues.  Désormais  on  pouvait 
profiter  d’une  occasion  presque  comparable  à celle  qui  s’était 
présentée  avant  l’expédition  de  Varna  : Scanderbeg  tenait 
héroïquement  en  Albanie;  Mourad  était  de  nouveau  fatigué 
de  régner  et  même  de  vivre,  les  Italiens  de  Naples  et  d’autres 
contrées  semblaient  disposés  à agir  par  mer.  Les  sacrifices 
nécessaires  à une  expédition  furent  consentis  avec  enthou- 
siasme; une  belle  armée  de  vingt-quatre  mille  hommes, 
dont  huit  mille  Valaques,  se  réunit  dans  l’alfôld  et  franchit 
le  Danube. 

Le  despote  Georges  Brankovics  avait  recommencé  la 
longue  série  de  ses  trahisons  : les  Hongrois  et  les  Roumains 
se  trouvaient  donc  parmi  les  Serbes  en  pays  ennemi,  ce  qui 
rendait  la  campagne  plus  difficile.  Néanmoins  l’armée  par- 
vint jusqu’à  la  grande  plaine,  située  entre  la  Serbie  et  la 
Bulgarie,  et  appelée  par  les  Slaves  Kossovo,  par  les  Magyars 
Rigômezo,  le  champ  du  merle.  Là  elle  rencontra  l’immense 
armée  de  Mourad  (1448).  Les  janissaires,  invariablement 
placés  au  centre,  se  défendirent  contre  l’élan  prévu  de  la  ca- 
valerie magyare  au  moyen  d’un  fossé  et  de  boucliers  fichés 
en  terre;  les  troupes  d’Asie  à gauche,  les  troupes  d’Europe 
à droite,  manœuvraient  librement  autour  de  cette  forteresse 
improvisée.  Hunyade,  pour  atténuer  l’infériorité  du  nombre, 
divisa  sa  cavalerie  en  trente-huit  petites  divisions  qui,  le 
premier  jour,  multiplièrent  avec  succès  les  attaques.  La  nuit 
venue,  il  essaya  de  profiter  des  ténèbres  pour  entamer  les  ja- 
nissaires, mais  il  ne  put  y réussir.  Le  lendemain,  voulant  en 
finir  avec  cette  bataille  sanglante,  les  troupes  d’Europe  tour- 
nèrent les  chrétiens  déjà  bien  diminués,  et  les  mirent  en  pleine 
déroute.  Le  grand  et  malheureux  capitaine  s’enfuit  de  cette 
plaine  funeste  où  la  fleur  de  la  noblesse  magyare  avait  péri. 


LA  MONARCHIE  ÉLECTIVE 


419 


Sa  retraite  n’était  pas  sans  prêter  à de  nouvelles  calom- 
nies. Æneas  ne  lui  reprochait  pas  seulement  une  présomp- 
tion ridicule;  il  l’accusait  de  songer  à la  royauté  en  spoliant 
le  noble  enfant  Ladislas.  La  vérité  est  que  Iiunyade,  après 
comme  avant  son  nouveau  désastre,  songeait  au  salut  de  sa 
patrie  1 ; cette  fois  encore  il  était  arrêté  par  un  allié  infidèle, 
le  vieux  Georges  Brankovics,  qui  voulut,  paraît-il,  le  livrer 
au  sultan  Mourad,  et  se  voyant  refusé  avec  dégoût  par  le 
loyal  barbare,  finit  par  mettre  en  liberté  le  Gouverneur, 
non  sans  conserver  comme  otage  son  fils  Ladislas.  Lorsque 
Jean  reparut  à Szegedin  au  milieu  d’une  noblesse  nombreuse, 
d’unanimes  acclamations  lui  montrèrent  que  son  âme,  su- 
jette à l’erreur,  mais  grande  et  dévouée,  était  toujours  com- 
prise de  ses  concitoyens.  Mais  les  insinuations  malveillantes, 
les  intérêts  mesquins  ligués  contre  toute  élévation  morale, 
et  cette  petitesse  de  la  nature  humaine  qui  rend  sévère  pour 
un  allié  vaincu,  n’en  faisaient  pas  moins  leur  œuvre  dans 
l’Europe  occidentale.  Nicolas  V,  naguère  si  favorable  à 
Hunyade,  et  qui  lui  avait  envoyé  un  titre  princier  dont  sa 
modestie  ne  voulut  jamais  se  prévaloir,  prêtait  maintenant 
l’oreille  à ses  ennemis.  De  sérieuses  difficultés  s’élevaient 
entre  la  Hongrie  et  la  cour  de  Rome  (1449-1451). 

Le  pape  conseilla  à la  diète  hongroise  de  renoncer  pour  le 
moment  à combattre  les  Turcs.  Or,  ni  les  Prélats  et  Barons, 
qui  s’efforcaient  dans  l’intérêt  de  la  chrétienté  de  maintenir 
de  bonnes  relations  avec  le  nouveau  roi  de  Pologne  Casimir2, 
ni  le  Gouverneur  qui  se  déclarait  plutôt  excité  qu’abattu  par 
sa  défaite,  n’étaient  disposés  à laisser  les  Ottomans  eonti- 

1.  Zredna,  ép.  35,  39,  40. 

2.  Zredna,  ép.  4t. 


420 


HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  HONGROIS 


nuer  leurs  conquêtes,  et  achever  la  ruine  de  l’Empire 
d’Orient.  La  réponse  adressée  au  pape  fut  donc  aussi  ferme 
que  respectueuse  : « Nous  ne  pouvons  accepter  votre  conseil  ; 
» nous  avons  toujours  désiré  le  repos  et  la  £>aix,  mais  un 
» repos  vraiment  capable  de  procurer  la  sécurité  à notre 
» patrie  b » En  même  temps  que  se  manifestait  ce  désaccord 
au  sujet  de  la  croisade  que  le  pape  voulait  interrompre  et 
les  Magyars  continuer,  recommençaient  les  anciennes  que- 
relles relatives  à l’investiture  des  dignités  ecclésiastiques1 2. 
Les  choses  en  vinrent  au  point  que  Nicolas  fit  arrêter  et 
mettre  en  prison  un  ambassadeur  hongrois,  ce  que  le  Gou- 
verneur lui  reprocha  d’autant  plus  vivement  que  cet  acte  de 
violence  était  commis  dans  la  libre  année  du  Jubilé3. 

Il  était  d'autant  plus  dur  pour  les  Hongrois  de  se  voir 
gênés  par  le  Saint-Siège,  qu’ils  se  préparaient  alors  à com- 
battre les  Hussites  établis  sur  leur  propre  sol.  Chose  étrange, 
l’Empereui;  et  Piccolomini  avaient  une  telle  influence  sur  la 
cour  de  Rome  qu’ils  trouvaient  en  elle  une  alliée  contre 
Jean  Ilunyade,  l’adversaire  de  l’hérétique  Giskra;  solide- 
ment établi  dans  les  montagnes  hongroises  les  plus  rappro- 
chées de  la  Moravie,  Giskra  était  de  fait  l’allié  des  princes 
autrichiens4.  Le  Gouverneur,  avant  de  combattre  ce  redou- 
table chef,  eut  soin  de  se  réconcilier  avec  deux  grands  sei- 
gneurs qui  le  jalousaient,  le  vieux  vaïvode  Ujlakv  et  le  Pa- 
latin Gara  , le  premier  irrité  de  voir  son  ancien  élève  le 
réduire  au  gouvernement  de  la  Transylvanie , le  second 

1 . Zredna,  ép.  43. 

2.  Zredna,  ép.  45,  51,  57,  etc. 

3.  Zredna,  ép.  69. 

4.  Æneas  fait  en  diverses  occasions  un  grand  éloge  de  ce  Giskra, 
qui  avait  à ses  yeux  le  mérite  d’être  l’ennemi  de  Hunyade. 
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voyant  avec  dépit  sa  haute  dignité  effacée  par  la  puissance 
royale  d’un  ancien  rival.  Il  conclut  donc  avec  eux  une  sorte 
de  triumvirat  pour  le  salut  de  la  patrie,  et  marcha  contre 
Giskra.  La  forte  place  de  Losoncz  le  contraignit  à un  siège 
en  règle.  Giskra  surprit  pendant  la  nuit  l’armée  assiégeante; 
le  Gouverneur,  abandonné  xiar  ses  ennemis  secrets  que 
contenait  son  armée,  fut  vaincu.  Exaspéré  d’un  semblable 
échec  infligé  non  plus  par  un  sultan  mais  par  un  brigand 
des  montagnes,  Jean  Hunyade  voulait  prendre  sa  revanche  ; 
mais  la  diète  l’en  empêcha,  préférant  encore  à une  disper- 
sion trop  grande  des  forces  nationales  l’humiliation  de  lais- 
ser Giskra  maître  reconnu  d’une  partie  du  territoire. 

La  ténacité  magyare  était  toujours  engagée  dans  la  même 
lutte  contre  la  ténacité  autrichienne,  quant  à la  possession, 
si  l’on  peut  ainsi  parler,  de  la  personne  royale.  Sur  ce  point 
encore  il  y avait  dissentiment  avec  le  pape,  qui  vantait  « les 
» intentions  sincères  de  l’Empereur  envers  son  neveu  La- 
» dislas,  qu’il  chérit  comme  un  fils.  » En  revanche  un  nom- 
breux parti  autrichien,  dont  l’habile  et  énergique  Eyczinger 
était  le  chef,  faisait  alliance  avec  les  Hongrois  et  avec  les 
Bohèmes  pour  délivrer  le  jeune  Ladislas  de  la  tutelle  gênante 
de  son  oncle1.  Frédéric  trouva  un  excellent  moyen  de  se  dé- 
rober à ces  menaçantes  importunités  : c’était  de  voyager  en 
Italie,  et  d’aller  jusqu’à  Rome,  en  se  faisant  accompagner 

1 . Une  alliance  analogue  s’est  plus  d’une  fois  renouvelée  sous  le 
règne  de  Mathias  Corvin  : nous  ne  mentionnerons,  de  ces  querelles 
intérieures  des  princes  autrichiens  entre  eux  ou  avec  leurs  sujets, 
que  ce  qui  est  nécessaire  pour  l’intelligence  de  l'histoire  des  Hon- 
grois. — La  plupart  des  textes  importants  pour  ces  négociations  ont 
été  données  par  Kurtz  : OEster  reich  wiler  K.  Friedrich  dem  Vierten , 
Vienne  1812,  1,  234  et  suiv. 
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de  son  pupille  (1452).  Mais  les  envoyés  de  la  diète  le  pour- 
suivirent en  Italie,  et  sans  se  laisser  décourager  par 
une  mauvaise  réception  pontificale,  essayèrent  à Florence 
d’enlever  leur  jeune  roi;  ils  s’entendirent  avec  lui  par  le 
moyen  d’un  pédagogue  qui  fut  découvert,  et  le  projet  ne  put 
s’exécuter.  Ce  n’était  qu’un  répit  pour  l’Empereur,  qui  sévit 
obligé,  une  fois  revenu  en  Allemagne,  de  se  désister  de  sa 
tutelle,  et  de  rendre  le  roi  Ladislas  à son  triple  royaume  de 
Bohême,  d’Autriche  et  de  Hongrie.  Relégué  dans  son  im- 
puissante dignité  impériale,  il  dut  attendre  une  meilleure 
occasion  pour  asseoir  définitivement  sa  dynastie  sur  tous 
ces  trônes  : ce  fut  l’œuvre  presque  séculaire  de  Frédéric  III, 
de  Maximilien  son  fils  et  de  son  arrière-petit-fils  Charles- 
Quint. 

Les  pouvoirs  du  Gouverneur  étaient  légalement  expirés 
puisque  le  roi  venait  de  recouvrer  son  indépendance  à dé- 
faut de  la  couronne  encore  absente  pour  longtemps.  On  put 
même  espérer  qu’il  résiderait  habituellement  en  Hongrie, 
car  il  déclara  aux  envoyés  de  cette  nation  : « Je  suis  Hon- 
grois, c’est  avec  vous  que  je  dois  vivre.  » Iiunyade  vint  dé- 
poser le  pouvoir  entre  ses  mains  dans  une  réunion  solen- 
nelle L et  reçut  en  récompense  de  ses  services  un  diplôme 

1 . Æneas,  avec  sa  malveillance  habituelle,  regrette  que  le  pouvoir 
de  Hunyade,  selon  lui  très-dur,  n’ait  été  guère  diminué  : Joannes  in 
virga  ferrea  gubernavit  : nec  dum  rex  aHuit,  minor  eo  habitus  est. 
[De  Statu  Europœ , c.  ii).  — Æneas  avait  fait  de  grands  efforts  pour 
faire  reconnaître  Ladislas  : « Hic  inter  vos  natus  est,  écrivait-il  à un 
» prélat  hongrois,  et  in  ipsa  infantia  coronam  vestram  adeptus  » — et 
pour  expliquer  sa  sollicitude  au  sujet  de  la  Hongrie  : « Quid  plura, 
» Cliristianum  me  dicam,  sollicitudinemque  liabere  ut  Christiana  re— 
» ligio  in  tuto  collocetur,  quod  sane  tieri  non  potest,  nisi  et  mur  us 
» ejus  qui  est  Ungaria  sif  incolumis.  » {Épiât.  78.) 


LA  MONARCHIE  ÉLECTIVE 


423 


exprimant  la  reconnaissance  royale  et  lui  conférant  le  titre 
de  comte  perpétuel  de  Bistritz.  Ladislas  vint  ensuite  à Pres- 
bourg  (janv.  1453;,  assister  aux  délibérations  de  la  diète; 
mais  son  séjour  ne  se  prolongea  pas  autant  qu’on  l’avait 
espéré;  il  retourna  à Vienne.  Son  entourage  devint  bientôt 
détestable  : son  oncle  Ulrich  de  Cilly,  l’intrigant  le  moins 
scrupuleux  du  quinzième  siècle,  exerça  sur  l’adolescent  une 
influence  aussi  pernicieuse  qu’avait  été  mesquine  et  égoïste 
celle  de  l’Empereur  sur  l’enfant.  Pour  les  Magyars  et 
Hunyade  surtout  cette  influence  était  fâcheuse,  car  il  était 
leur  ennemi  mortel.  Ils  s’appliquèrent  donc  avec  leurs  alliés 
d’Autriche  à l’écarter,  et  pour  le  moment  ils  y parvinrent  : 
le  comte  fut  renvoyé  sans  avoir  pu  se  faire  entendre  du 
malheureux  jeune  prince  dont  chaque  jour  il  ruinait  la 
santé,  l’intelligence  et  le  cœur. 

Aussi  bien  les  temps  étaient  venus  qui  commandaient 
l’énergie  et  le  renoncement  aux  mauvaises  passions  de  toutes 
sortes.  La  nouvelle  de  la  prise  de  Constantinople  se  répan- 
dait : après  Constantinople  Belgrade,  après  Belgrade  Bude, 
après  Bude  Vienne,  série  fatale  que  l’héroïsme  de  Hunyade 
allait,  non  pas  conjurer,  mais  retarder  et  ralentir  assez  pour 
que  la  Hongrie  suffit,  au  seizième  siècle,  à payer  la  rançon  de  la 
chrétienté.  Reconnu  capitaine-général,  il  obtint  de  la  diète 
réunie  à Bude  en  la  présence  momentanée  du  roi  de  grandes 
levées  de  troupes,  l’argent  nécessaire  pour  les  payer,  et  la 
promesse  d’un  soulèvement,  d’une  insurrection  générale  en 
cas  d’invasion  du  royaume.  Puis  il  se  porta  contre  le  nou- 
veau sultan  Mahomet  II,  qui  semblait  sur  le  point  de  con- 
quérir le  reste  de  la  Serbie,  et  contre  lequel  le  vieux  Branko- 
vics , par  un  nouveau  revirement,  venait  implorer  des  se- 
cours. Hunyade  fit  une  heureuse  et  rapide  campagne  (1454)  : 
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d'abord  il  dégagea  les  villes  attaquées  de  la  Serbie  par  une 
habile  diversion  qui  menaçait  la  Bulgarie,  puis  il  marcha 
contre  la  principale  armée  ottomane  par  la  vallée  de  la 
Morava,  la  battit  complètement  à Krussovacz  , poussa  son 
armée  victorieuse  jusque  près  de  Sophia  et  revint  chargé  de 
prisonniers  et  de  dépouilles1. 

Pourquoi  n’a-t-il  pas  profité  immédiatement  de  ces  avan- 
tages acquis?  Cela  s’explique  par  deux  motifs  : d’abord  les 
Turcs,  dont  la  constante  habitude  était  de  ne  faire  un  grand 
effort  militaire  que  tous  les  trois  ans  environ,  demeuraient 
dans  un  repos  relatif  depuis  la  splendide  conquête  de  leur 
nouvelle  capitale.  Ensuite,  et  ceci  est  la  raison  principale,  la 
Hongrie  resta  presque  isolée,  et  ses  mouvements  furent 
gênés  par  des  inimitiés  européennes.  Seul  le  pape  Ca- 
lixte  III,  regrettant  sans  doute  les  i:>rocédés  hostiles  de 
son  prédécesseur  à l’égard  des  défenseurs  de  la  chrétienté, 
allait  lui  prêter  quelque  appui  par  la  prédication  d’une  croi- 
sade. Le  Capitaine-Général  avait  mis  un  moment  son  espoir 
dans  l’Empereur,  qui  paraissait  effrayé  du  siège  de  Constan- 
tinople. 11  s’adressa  donc  à lui  comme  au  « chef  de  la  chré- 
tienté tout  entière.  » Les  princes  allemands  se  réunirent  en 
diète  à Francfort;  ils  ne  manquaient  pas  de  quelque  bonne 
volonté,  et  un  discours  éloquent  d’Æneas  Sylvius  les  décida 
à voter  de  grands  préparatifs  2;  mais  l’organisation  vicieuse 
de  l’Empire  et  l’inertie  de  son  chef  les  empêchèrentde  rien  ex- 
écuter ( 1454).  Lorsque  l’année  suivante  des  envoyés  hongrois 
vinrent  presser  l’arrivée  des  secours,  le  même  Æneas  Sylvius 

1 . M.  Kiss  a composé  sur  cette  campagne  et  la  suivante  un  travail 
spécial  accompagné  de  cartes  : Hunijadi  Jânos  utolsô  hadjârata, 
Pest  1857. 

2.  Prav,  a.  1434. 
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leur  tint  un  langage  décourageant  motivé  par  les  dissensions 
de  l’Allemagne  et  par  le  récent  changement  du  trône  ponti- 
fical. « Il  faut  donc,  concluait-il,  si  nous  voulons  faire  la  guerre 
» aux  Turcs,  remettre  ce  projet  à des  temps  meilleurs,  et 
» négocier  si  possible  en  attendant1.  » 

Donc  rien  à espérer  des  princes  alliés,  rien  non  plus  de 
l’Europe  occidentale.  Et  ce  n’était  pas  tout  : diverses  in- 
trigues étaient  ourdies  pour  ôter  tout  pouvoir,  et  môme  pour 
ôter  la  vie,  au  seul  défenseur  qui  pût  arrêter  l’Infidèle  sur 
le  Danube.  Le  palatin  Gara,  dans  son  incurable  jalousie,  lui 
tendait  des  pièges  sur  le  terrain  constitutionnel  et  légal, 
tandis  que  l’odieux  Cilly  descendait  aux  guet-apens  d’un 
sicaire.  Hunyade  vint  à bout  de  tout  déjouer.  Lorsque  Cilly, 
qui  n’avait  pas  tardé  à rentrer  en  faveur  auprès  du  jeune 
roi,  voulut  l’attirer  à Vienne,  il  se  refusa  d’abord  à un  aussi 
dangereux  voyage,  ce  qui  fournit,  il  est  vrai,  un  prétexte 
pour  l’accuser  de  rébellion.  Un  peu  plus  tard,  sur  la  pro- 
messe d’un  sauf-conduit,  il  s’approcha  de  Vienne  avec  une 
escorte,  mais  il  prit  son  ennemi  en  flagrant  délit  de  men- 
songe et  de  projets  de  meurtre,  et  revint  en  Hongrie.  Les 
tentatives  de  Gara  pour  diminuer  son  pouvoir  ne  réussirent 
pas  mieux  : il  le  conserva  tout  entier,  avec  une  nouvelle 
confirmation  royale,  pour  sa  dernière  année,  année  de  périls 
et  de  dévouement  récompensé  par  le  succès. 

Le  Sultan  Mahomet  voulait  prendre  Belgrade  : connais- 
sant bien  les  difficultés  d’un  pareil  siège  il  avait  fait  fondre 
d’énormes  canons  dans  la  vallée  de  la  Morava , afin  que  le 
transport  en  fût  plus  facile.  Son  artillerie,  la  plus  formidable 
qu’on  eût  jamais  mise  en  ligne2,  comptait  plusieurs  mil- 

1.  Pray,  a.  1455. 

2.  La  lettre  de  Hunyade  au  roi  (Pray,  a.  1456)  abonde  en  rensei- 
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liers  de  pièces,  dont  plusieurs  avaient  vingt-sept  pieds  de 
long,  et  dont  quelques-unes  étaient  des  mortiers  qui  lan- 
çaient des  boulets  de  pierre.  Au  mois  de  juin  Loute  cette  force 
immense  et  nouvelle  fut  savamment  disposée  autour  de 
Belgrade,  avec  une  armée  que  l'on  a évaluée  à cent  cin- 
quante mille  hommes,  et  une  flottille  de  deux  cents  vais- 
seaux destinée  à intercepter  les  secours.  Tl  paraissait  insensé 
de  lutter  contre  de  pareils  préparatifs;  ce  fut  sans  doute  la 
pensée  du  fastueux  Philippe  de  Bourgogne  qui  se  promena 
dans  une  jjai'lie  de  l’Allemagne,  parlant  de  croisade,  mais  y 
songeant  fort  peu.  Quant  au  pauvre  petit  roi,  qui  avait  sem- 
blé vouloir  pourfendre  tous  les  Turcs,  un  beau  jour  il  se 
sauva  dans  Vienne  avec  son  inévitable  Ulrich  de  Cilly.  Deux 
hommes  se  mirent  en  tête  la  folie  de  sauver  Belgrade  : 
Hunyade  qui  réunit  l’armée  magyare,  et  dont  le  beau-frère 
Szilagyi  commandait  héroïquement  la  place  assiégée,  et  le 
moine  Capistran,  un  fanatique  sublime  quand  il  n’était  pas 
cruel,  entraînant  après  lui  soixante  mille  croisés  de  toutes 
nations,  attirés  par  les  indulgences  pontificales  et  surtout 
enflammés  par  l’ardente  parole  du  nouveau  Pierre  l’Ermite. 
Capistran  fit  à la  Hongrie  autant  de  bien  que  lui  avait  fait 
de  mal  le  non  moins  bouillant  Cesarini. 

Le  difficile,  l’indispensable  en  même  temps,  était  de  com- 
mencer par  une  victoire  navale.  Hunyade  se  procura  dans 
les  ports  du  fleuve  en  amont  de  Belgrade  des  bateaux  presque 
aussi  nombreux  que  ceux  de  la  flotte  ottomane,  puis  il  ris- 
qua une  attaque  dangereuse,  mais  couronnée  de  succès. 
Les  Magyars  et  leurs  alliés  l’emportèrent  à l’abordage  sur 
les  Turcs,  très-redoutables  pourtant  dans  ce  genre  de  corn- 

ornements  curieux  sur  l’art  d’assiéger  les  places  tel  que  les  Turcs 
l’entendaient. 
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bat  : beaucoup  de  galères  tombèrent  en  leur  pouvoir,  les 
autres  furent  dispersées,  et  ceux  qui  les  montaient,  ajtrès 
avoir  gagné  le  rivage,  les  incendièrent  pour  qu’elles  n’eussent 
pas  le  meme  sort.  Le  grand  résultat  de  ce  succès  fut  de  lais- 
ser entrer  dans  Belgrade  Hunyade  et  Capistran,  qui  s’y 
trouvèrent  pour  résister  à l’attaque  suprême.  Le  21  juillet, 
sept  jours  après  leur  arrivée,  Mahomet  jugea  que  les  mu- 
railles avaient  été  abattues  par  ses  canons  sur  un  assez 
grand  nombre  de  points  pour  envoyer  les  janissaires  à l’as- 
saut. Cette  infanterie  d’élite  franchit  intrépidement  la  pre- 
mière enceinte,  mais  elle  se  trouva  devant  une  seconde  ligne 
de  remparts,  du  haut  desquels  les  chefs  chrétiens  l’acca- 
blèrent de  fagots  enflammés.  11  y eut  là,  malgré  cette  dé- 
fense inattendue,  d’horribles  combats  corps  à corps,  mais  à 
la  fin  les  musulmans  furent  repoussés  avec  des  pertes 
énormes.  Le  sultan  comprenant  qu'il  n’y  avait  plus  d’espoir 
après  un  semblable  échec,  leva  le  siège  avec  précipitation; 
blessé  lui-même  il  s’enfuit  jusqu'à  Sophia,  où  ses  troupes 
arrivèrent  en  désordre,  laissant  après  elles  toute  l’artillerie 
de  siège  et  vingt-quatre  mille  morts. 

Tel  fut  le  siège  de  Belgrade,  l'un  des  plus  heureux  évé- 
nements du  siècle.  Hunyade  et  Capistran,  qui  ont  eu  le 
temps  de  raconter  ce  triomphe  dans  leurs  lettres  au  roi  et 
au  pape1,  ne  tardèrent  pas  à le  payer  de  leur  vie.  C’est 
Hunyade  qui  tomba  malade  le  premier,  de  la  fièvre  ou  d’une 

1 . Æneas,  et  d’autres  d’après  lui,  accusent  avec  exagération  les 
deux  héros  d’orgueil  et  d’injustice  comme  n’ayant  parlé  chacun  que 
de  ses  propres  mérites  (De  Bohem . hisl.  65).  Pourtant  il  s’écrie 
au  sujet  de  leur  mort  : Felices  animæ  quibus  tam  claro  peracto 
prælio,  tanto  populorum  favore  quæsito,  ægra  relinquere  corpora 
datum  est  . 
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épidémie1.  Ses  dernières  paroles  furent  employées  à recom- 
mander ses  enfants,  la  patrie  et  la  cause  de  la  chrétienté. 
Avant  de  mourir,  il  se  fît  transporter  dans  une  église  où  il 
reçut  la  communion.  Lorsque  la  déplorable  nouvelle  se  ré- 
pandit,  elle  fut  accueillie  par  une  douleur  à -laquelle  s’as- 
socia môme  Æneas  Sylvius  : « Cette  mort,  écrivait-il,  est  la 
» mort  de  nos  espérances2.  » Un  seul  homme  était  digne  de 
s’en  réjouir,  Ulrich  de  Gilly,  désormais  libre  de  toute  riva- 
lité : dans  sa  joie  imprudente  il  crut  le  moment  venu  d’ex- 
terminer la  famille  du  héros  martyr. 

De  là  le  sinistre  épilogue  de  ce  qu’on  pourrait  appeler 
l'épopée  hunyadique.  Ladislas,  le  fils  aîné  de  Jean,  et  son 
oncle  Szilagyi,  surprirent  une  lettre  du  comte  de  Cilly  qui 
révélait  des  projets  de  meurtre.  Ils  résolurent  dès  lors,  avec 
leurs  nombreux  partisans,  de  prendre  les  devants  et  défaire 
payer  à ce  courtisan  détestable  tous  ses  attentats  contre 
leur  famille.  Le  roi  et  son  favori  vinrent  à Belgrade,  sans  se 
douter  du  guet-apens  qu’on  leur  tendait.  Ladislas  Hunyade 
montra  au  comte  Ulrich  la  lettre  accusatrice;  une  querelle 
s’engagea,  les  épées  furent  tirées  du  fourreau,  Cilly,  malgré 
la  cuirasse  qu’il  portait  sous  ses  vêtements,  tomba  percé  de 
plusieurs  blessures  mortelles.  Les  meurtriers,  ou,  selon 

1.  M.  Gliassin  remarque  avec  raison  le  désaccord  des  contempo- 
rains au  sujet  de  la  maladie,  oii  peut-être  de  la  blessure,  qui  emporta 
le  héros. 

2.  Morte  illius  spes  quoque  nostra  interiisse  videtur  (Æn.  Sylv. 
epist.  239).  Dlugosz  dit  lui-même  (liv.  XIII)  : Vir  in  armis  et  admi- 
nistralione  bellorum  celebris  et  magni  prelii.  Cujus  mors  non  solum 
Regno  Hungariæ  sed  et  universo  catholico  orbi  pro  ilia  tempestate 
damnosa  fuit.  Chalcocondylas  appelle  Jean  Hunyade  drrfjp  yevép.sv oç 
ap’.GTCç  sç  t x ttxvtx  (p.  424). 
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l’opinion  qu’ils  se  faisaient  de  leur  acte,  les  justiciers, 
essayèrent  de  se  concilier  le  pardon  royal. 

Ladislas  le  Posthume,  tremblant,  mais  brûlant  de  se  ven- 
ger et  formé  à la  dissimulation,  promit  d’abord  tout  ce  qu’on 
voulut  à la  veuve  du  héros,  à son  beau-frère  et  à son  fils; 
mais  une  fois  hors  de  leur  atteinte  il  fit  arrêter  Ladislas 
Hunyade,  le  livra  à ses  ennemis  qui  le  condamnèrent  à mort 
et  lui  firent  trancher  la  tête.  Le  bourreau  le  frappa  d’une 
main  mal  assurée  devant  la  multitude  frémissante,  et  dut 
s’y  reprendre  à plusieurs  fois  ; scène  horrible  qui  a long- 
temps agi  sur  l’imagination  hongroise.  Le  second  fils  du  feu 
Gouverneur,  Mathias,  devint  un  otage  confié  au  lieutenant 
du  roi  en  Bohême, rà  Georges^Podiebrad.  Quant  auSjeuneroi, 
il  s’occupait]  de  son  prochain  mariage  avec  Madeleine  de 
Valois,  lorsqu’ilfmourut  de  mort  subite.  Il  avait  eu  le  temps 
de  rendre  un  édit,  monument  de  royale  ingratitude,  qui 
déclarait  Jean  Hunyade  traître  et  scélérat,  méprisable  juge- 
ment dont  les  larmes  de  ses  concitoyens  et  l’admiration  de 
la  postérité,  ont  dû  consoler  cette  grande  ombre. 


' * 


CHAPITRE  II 


LA  POLITIQUE  ET  LES  GUERRES  DE  MATHIAS  CORVIN. 


L’histoire  des  dynasties  guerrières  n’offre  pas  de  destinée 
plus  étrange  que  celle  du  jeune  Mathias  Corvin  : dans  l'es- 
pace de  quelques  mois,  il  avait  vu  son  père,  l’héroïque  Jean 
Hunyade,  succomber  à la  maladie  dans  Belgrade  sauvée  par 
ses  efforts;  son  frère  Ladislas  Hunyade,  enveloppé  dans  une 
ténébreuse  intrigue,  périr  dans  une  cruelle  agonie  sous 
le  fer  maladroit  du  bourreau  ; lui-même,  emmené  en  otage 
à Prague  dans  l’escorte  de  P enfant-roi  Ladislas  le  Posthume, 
ne  devait  qu’à  ses  dix-huit  ans  1 un  reste  de  pitié  dont  ses 
ennemis  pouvaient  se  repentir.  Puis  tout  à coup  le  poison 
ou  la  maladie  fait  descendre  au  tombeau  le  roi  de  Hongrie 
et  de  Bohême;  la  Bohême  élit  Georges  Podiebrad 2 ; les 
magnats  et  les  prélats  de  Hongrie  convoquent  une  diète 
nationale  à Pesth  pour  le  1er  janvier  1458,  et  le  nom  qui 

1.  Quinze  ans,  suivant  une  autre  tradition  très-répandue.  Mais 
Æneas  Sylvius  dit  dix-liuit  [de  statu  Europœ,  c.  i),  et  nul  contem- 
porain n’était  mieux  instruit.  Cela  rendrait  d’ailleurs  moins  inexpli- 
cable la  précocité  de  Mathias  Corvin. 

2.  V.  l’intéressant  récit  de  cette  élection  dans  les  Tchèques  et 
Magyars  de  M.  Saint-René  Taillandier.  (Paris,  1869.) 
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est  bientôt  dans  toutes  les  bouches  est  celui  de  Mathias 
Gorviu i . 

Les  prétendants  à la  couronne  vacante  étaient  nombreux  : 
des  deux  beaux-frères  de  Ladislas  le  Posthume,  le  duc 
Wilhelm  de  Saxe  et  le  roi  Casimir  de  Pologne,  le  premier 
n’avait  pas  de  sérieuses  chances,  le  second  en  avait  davan- 
tage. Le  plus  redoutable  concurrent,  bien  qu’il  parût  se  re- 
tirer devant  les  prétentions  de  Casimir,  était  l’empereur 
Frédéric  III,  le  tuteur  du  feu  roi,  le  chef  de  cette  maison  de 
Habsbourg  dont  l’ambition  séculaire  convoitait  la  couronne 
de  Saint-Étienne  et  l’avait  un  moment  touchée.  Dans  l’inté- 
térieur  môme  du  royaume,  des  oligarques  puissants  et  de 
haute  race,  un  Gara,  un  Ujlakv,  ayant  des  armées  pour  es- 
corte et  des  provinces  pour  domaines,  méprisaient  le  fils  du 
parvenu,  le  frère  du  supplicié.  Mais  le  sort  tragique  de  sa 
famille  était  pour  Mathias  une  popularité  et  une  force.  Il 
avait  aussi  pour  lui  son  oncle  Szilagyi,  un  héros  des  guerres 
précédentes,  qui  se  chargea  de  son  élection.  Les  partisans 
des  Corvins,  au  nombre  de  quarante  mille,  se  réunirent  à 
à bude  ; leurs  adversaires,  également  en  force,  se  pressaient 
de  l’autre  côté  du  Danube.  On  put  croire  un  instant  que  sur 
la  glace  du  fleuve  une  bataille  allait  se  livrer.  Deux  hommes 
l’empêchèrent,  le  légat  Jean  Carvajal  et  Szilagyi,  que  l’an- 
naliste polonais  Dlugosz  a faussement  accusé  d’avoir  fait 
élever  des  potences  pour  effrayer  les  ennemis  de  son  ne- 

1.  Æneas  Sylvius  (Pie  II)  était  frappé  de  ce  contraste  : « Singulare 
» prorsus  liumanæ  inconstantiæ  documentum. . . dum  capitale  judi- 
» cium  trepidus  manet,  ex  carcere  vocatur  ad  regnum.  » (Ibid.)  — 
Commines,  par  une  singulière  confusion,  place  à Bude  la  prison  de 
Mathias  : sa  mère  serait  venue  l’en  tirer  en  le  faisant  proclamer  roi. 
(Ed.  de  la  société  d’histoire  de  France,  II,  284.) 
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veu  b Les  délibérations  commencèrent,  non  sans  tumulte, 
mais  non  sans  liberté.  Lorsque  les  envoyés  des  prétendants 
eurent  plaidé  leur  cause,  Szilagyi  prit  la  parole  : il  n’eut 
pas  de  peine  à montrer  que  depuis  trois  quarts  de  siècle  la 
Hongrie  avait  fait  une  dure  expérience  des  princes  étran- 
gers; qu’un  Hongrois  pourrait  aimer  sa  patrie  et  la  rendre 
heureuse;  enfin  que  cette  patrie  Lien-aimée  devait  s’ac- 
quitter envers  la  mémoire  de  Jean  Hunyade,  son  sauveur. 
Les  cris  de  : Vive  Mathias  roi  ! partis  des  rangs  de  la  petite 
noblesse  et  du  peuple  armé,  s’imposèrent  à l’oligarchie  fré- 
missante et  jalouse,  qui  avait  haï  le  père,  et  que  le  fils  allait 
courber  sous  son  joug. 

Comme  cela  avait  toujours  lieu  au  moment  d’une  élection 
royale,  des  précautions  furent  prises  contre  le  pouvoir  ab- 
solu : Szilagyi  élu  Gubernator  pour  cinq  ans,  à cause  de  la 
jeunesse  de  son  neveu,  dut  s’engager  en  son  nom  à conser- 
ver les  privilèges  nobiliaires,  à convoquer  chaque  année 
une  diète  pour  la  Pentecôte,  à respecter  toutes  les  libertés 
du  pays.  Puis  il  fit  tirer  de  son  tombeau  sans  honneur  le 
corps  de  son  autre  neveu  Ladislas  pour  qu’il  fût  inhumé  avec 
pompe  à côté  de  celui  du  défenseur  de  Belgrade1 2.  Le  prélat 
Vitéz,  naguère  précepteur  de  Mathias,  et  qui  fut  toute  sa 
vie  plutôt  un  homme  d’État  et  un  homme  de  lettres  qu’un 
homme  d’Église,  alla  chercher  à Prague  l’élu  de  la  nation. 

1 . « Ad  fluenta  Danubii  patibuli  terror,  funem  et  asciam  continens, 

» erectus,  eos  qui  Mathiæ  in  regem  electioni  conlravenirent  punitu- 
» rus.  (Duglossi  Ilistoriœ  Polonicce,  ann.  1458.) 

2.  V.  la  Transylvanie  d’Auguste  de  Gérando,  I,  247  et  suiv.  Ces 
tombeaux  se  voient  à Karoly  Fejervàr  (Karlsbourg-Alba  Julia).  Pour 
tout  ce  qui  concerne  la  Transylvanie  à celte  époque,  V.  aussi 
VErdélyorszâg  tôrténete  de  M.  Szilagyi. 


î. 


28 
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Il  le  trouva  dans  une  situation  qui  tenait  de  l’hôte  royal,  du 
prisonnier  et  de  l’ôtage  : Podiebrad  le  traitait  fort  bien,  avec 
sa  générosité  habituelle;  il  était  sans  doute  satisfait  de  voir 
la  royauté  élective,  régime  auquel  il  devait  sa  récente  cou- 
ronne, s’affermir  dans  un  pays  voisin  ; mais  il  n’était  pas 
disposé  à le  laisser  partir  sans  traiter  à des  conditions  avan- 
tageuses. Mathias  dut  payer  une  rançon  de  40,000  ducats  et 
devenir,  en  môme  temps  que  l’allié  du  roi  de  Bohême,  le 
fiancé  de  Catherine  Podiebrad,  princesse  très-jeune  et  d’une 
faible  santé.  Ce  traité  conclu,  il  fut  magnifiquement  accom- 
pagné jusqu’à  la  frontière,  où  il  trouva  sa  mère  avec  les 
grands  du  royaume,  et  commença  vers  sa  capitale  un  voyage 
triomphal.  « Réjouissez-vous,  avait  écrit  Szilàgyi  à tous  les 
» comitats,  de  l’élection  du  seigneur  Mathias,  notre  nouveau 
» roi  élu  par  la  grâce  de  Dieu;  réjouissez- vous  des  bontés  de 
» Dieu  pour  nous  et  notre  patrie1.  » C’était  bien  là  le  senti- 
ment général  : on  n’en  put  douter  lorsqu’on  vit  le  jeune  roi 
s'acheminer  à travers  les  villes  et  les  campagnes,  au  milieu 
des  bénédictions  des  vieillards  et  des  offres  enthousiastes  des 
jeunes  gens  2. 

1 . Hungaria  diplomatica  temporibus  Mathieu  de  Hunyad  par  Kapri- 
nai,  Vienne,  1767,  in-4°,  2 vol.,  ne  comprenant  que  les  premières 
années  du  règne,  avec  un  détail  infini  et  pédantesque.  Le  livre  III 
est  intitulé  : De  g audio  oh  regis  Matliiœ  electionem  ; ch.  i,  de  g audio 
domesticorum  ; (§  I,  de  gaudio  matris  et  avunculi;  § 2,  de  gaudio 
populi  pestiensis,  etc.,  etc.). 

2.  Bonfiuius  (Déc.  III,  L.  IX)  : Qudcumque  iter  faciant  ex  pagis  et 
oppidis  gralulabunda  in  occursum  omnis  entas  effunditur...  La  ville  de 
Kaschau  fit  un  beau  présent  au  messager  qui  lui  annonça  l’élection 
(Kaprinai,  I,  406  et  Szalay,  III,  208) . Les  Saxons  de  Transylvanie, 
comme  le  montrent  M.  Teutsch  et  M.  Szilàgyi,  étaient  mal  disposés 
pour  Mathias;  ils  lui  auraient  préféré  un  prince  allemand. 
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Cette  joie  n’était  partagée  ni  en  Pologne  ni  en  Autriche, 
mais  elle  le  fut  à Rome,  au  moins  dans  le  premier  moment. 
Calixte  III,  presque  mourant,  espéra  que  « l’aiguillon  de  la 
» gloire  paternelle  et  le  souvenir  de  tant  d’actions  glo- 
» rieuses,  accomplies  pour  la  défense  de  la  chrétienté,  » 
exciterait  Mathias  Corvin  à marcher  sur  les  traces  de  Jean 
Hunyade.  Il  est  vrai  que  la  seconde  impression  du  vieux 
Pontife  a été  beaucoup  moins  favorable  : « Nous  sommes 
» grandement  surpris,  écrivait-il,  de  voir  que  dans  ces 
* royaumes  de  Bohême  et  de  Hongrie,  qui  sont  la  propriété 
» de  Saint-Pierre,  comme  le  prouvent  des  titres  authentiques, 
» on  se  soit  si  peu  occupé,  quand  est  mort  le  roi  Ladislas, 
» des  droits  du  siège  apostolique  1 . » Ainsi  recommençait  la 
lutte  sourde  et  intermittente  qui  s’était  engagée  à diverses 
époques  entre  la  nation  magyare  et  la  Curie  romaine,  quant 
à la  désignation  ou  à la  confirmation  du  souverain.  Hans 
ces  deux  impressions  contraires  de  Calixte  III,  apparaît  une 
autre  lutte  encore  : celle  qui  se  livrait  si  souvent  chez  les 
papes  du  quinzième  siècle  entre  les  vastes  devoirs  de  la  dé- 
fense chrétienne  et  les  étroites  préoccupations  des  domaines 
et  des  royaumes  d’ici-bas. 

Mathias  se  trouvait  donc  entouré  dès  son  avènement,  et 
malgré  sa  popularité  héréditaire,  d’amitiés  incertaines  et  de 
haines  déclarées  : situation  difficile  pour  un  roi  presque  en- 
fant, mais  qui  ne  le  troubla  point,  car  la  rapide  et  tragique 
destinée  des  siens  lui  avait  enseigné  la  connaissance  des 

1.  Raynald  et  Pray,  Annales  1438.  — Les  partisans  de  l’hérédité 
n’étaient  pas  moins  mécontents  ; cette  élévation  de  deux  petits  gentils 
hommes  aux  trônes  de  Hongrie  et  de  Bohême  froissait  les  sentiments 
féodaux  comme  les  prétentions  de  la  maison  d’Autriche  (Lichnowsky 
Geschichte  des  JJauses  Habsburg,  t.  VII,  p.  4-6). 
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hommes.  Gomme  son  contemporain  Louis  XI,  l’infortune  et 
des  pièges  continuels  lui  avaient  appris  à se  servir  de  ses 
rivaux  et  de  ses  ennemis  les  uns  contre  les  autres,  sans  trop 
de  scrupules  dans  la  formation  et  la  rupture  des  alliances, 
et  à se  défier  des  sentiments  de  tous,  même  des  siens  pro- 
pres, ce  qui  le  conduisit  plus  d’une  fois  à l’ingratitude.  Il 
ressemblait  à un  autre  de  ses  contemporains,  Charles  le 
Téméraire,  parla  violence,  par  l’impatience,  par  l’immensité 
de  son  ambition.  Son  instruction1  était  de  beaucoup  supé- 
rieure à celle  des  autres  princes  : outre  le  hongrois  et  le 
latin,  il  savait  l’allemand  et  le  slovaque.  Vitéz  lui  avait  en- 
seigné la  théologie,  l’histoire,  l’architecture,  l’astrologie. 
Son  éducation  guerrière  n’avait  point  souffert  de  tous  ces 
travaux;  les  romans  de  chevalerie  qu’il  lisait  avec  passion 
lui  avaient  inspiré  l'humeur  batailleuse  qu’il  conserva  toute 
sa  vie.  Son  visage2  assez  ordinaire  exprimait  la  vigueur  plus 
que  la  ruse;  sous  un  large  front  des  yeux  durs  et  impé- 
rieux, terribles  dans  la  colère,  faisaient  plier  toutes  les  vo- 
lontés : un  jour  un  ambassadeur  du  Sultan,  sous  ce  regard 
foudroyant,  perdit  tout  son  sang-froid  et  ne  put  que  balbu- 
tier son  message. 

Les  deux  dangers  les  plus  pressants  venaient  des  mécon- 
tents et  de  l’Empereur  : il  fallait  d’abord  s’occuper  d’eux;  le 
grand  ennemi,  le  Turc,  aurait  son  tour.  En  attendant  il 

1.  V.  le  grand  ouvrage  du  comte  Josepli  Teleki  : Hunyadiak 
Kora,  t.  III,  livre  XXIX. 

2.  Le  buste  le  plus  aulhentique  est  celui  de  VAmbraser  Sammlung 
à Vienne.  — La  description  de  Bonfinius  (Déc.  IV,  1.  VIII)  est  minu- 
tieuse; le  portrait  est  noyé  dans  les  détails.  — Galeoto  de  Narni  et 
Tubéron  fournissent  de  précieux  traits  intellectuels  et  moraux  (tous 
deux  dans  Schwandlner). 
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fournissait  un  excellent  prétexte  pour  mettre  sur  pied  des 
forces  capables  d’être  employées  contre  d’autres  adver- 
saires. Les  Etats  réunis  à Szegedin  vers  la  fin  de  1458  et 
dans  les  premières  semaines  de  l’année  suivante,  votèrent 
des  lois  militaires  qui  fortifiaient  beaucoup  l’autorité  royale L 
Désormais  le  roi  seul  donnerait  les  grades,  et  non  plus  la 
noblesse  procédant  à des  élections  dans  chaque  comitat.  Le 
roi  pouvait  au  besoin  appeler  aux  armes  toute  la  nation.  Les 
habitants  des  villes  libres  royales  étaient  tenus  de  servir  les 
canons  déjà  nombreux  et  diverses  machines  de  guerre.  Les 
tenanciers  des  terres  nobles  astreints  à combattre  dans  la 
cavalerie  successivement  par  vingtième  pendant  trois  mois; 
les  cavaliers  levés  sur  les  terres  du  roi  et  du  clergé;  les  fan- 
tassins groupés  autour  de  la  bannière  des  prélats  et  des 
barons  ; enfin  les  milices  spéciales  et  privilégiées  des  Cumans 
et  des  Iazyges,  tous  étaient  réunis  sous  l’autorité  absolue  du 
jeune  Mathias. 

Les  grands  dominateurs  du  pays  se  sentirent  menacés. 
Déjà  G-iskra,  chef  des  mécontents  liussites  de  la  frontière, 
s’était  vu  poursuivi  dans  ses  montagnes  de  château  en  châ- 
teau. Déjà  Szilâgyi,  éloigné  des  affaires  par  la  défiance 
royale1 2,  et  ne  pouvant  accepter  une  disgrâce  qu’il  regardait 
à bon  droit  comme  une  ingratitude,  s’était  rapproché  de 
Gara  et  de  Ujlakv;  alors  son  neveu  l’avait  fait  arrêter,  et 
peut-être  l’ eût-il  fait  mourir  dans  un  cachot  du  château  de 
Yilâgos  sans  la  loyale  résistance  du  gouverneur3.  Craignant 

1.  Pray,  Annales,  1459. 

2.  Mathias,  d’après  Bonfinius  (Déc.  III,  1.  X),  disait  vers  la  fin  de 
sa  vie  : « Se  vix  unius  anni  spatio  gubernatoris  moderationem  et 
o consilium  tolerare  potuisse.  » 

a.  Szilâgyi,  un  peu  plus  tard,  fut  pris  et  décapité  par  les  Turcs. 
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pour  eux-mêmes,  les  puissants  ennemis  de  Mathias,  après  la 
diète  de  Szegedin,  se  confédérèrent  avec  l’Empereur.  Fré- 
déric III  prit  le  titre  de  roi  de  Hongrie,  et  ce  qui  lui  donnait 
une  grande  supériorité  sur  l’élu  de  la  nation,  c’est  qu’il  pos- 
sédait depuis  longtemps  la  sainte  couronne,  emblème  et 
condition  de  l’autorité  souveraine  aux  yeux  de  tout  vrai 
Magyar.  Une  première  lutte  se  livra  près  des  frontières;  elle 
tourna  d’abord  à l’avantage  des  Autrichiens,  mais  plusieurs 
chefs  des  mécontents,  entre  autres  le  ban  de  Croatie  Ujlaky  *, 
se  repentirent  de  leur  alliance  avec  un  prince  étranger  et 
passèrent  du  côté  de  Mathias,  très -habile  à persuader  ses 
sujets  au  nom  de  la  patrie  , et  à retourner  contre  son  adver- 
saire l'arme  des  dissensions  intérieures  et  des  rivalités1 2. 

Dans  de  telles  circonstances,  la  récente  élection  d’Æneas 
Sylvius  Piceolomini,  comme  pape,  sous  le  nom  de  Pie  II, 
était  d’une  importance  capitale.  Frédéric  se  crut  certain  de 
l'emporter  en  voyant  arriver  au  trône  pontifical  l’habile  né- 
gociateur, le  serviteur  dévoué  de  sa  maison,  l’écrivain  si 
hostile  à la  famille  des  Corvins  3.  Pie  II  se  sentit  embarrassé 
par  le  passé  d'Æneas  Sylvius.  Préoccupé  d’un  vaste  projet  de 
croisade,  il  faisait  des  vœux  pour  le  fils  de  Jean  Hunyade,  le 
seul  qui  pût  en  assurer  le  succès;  mais  il  ne  voulait  pas 

1.  Rattkay  : Memoria  banorum  Croatiœ,  etc.,  Vienne,  1772,  in— 4°, 
p.  93  et  suiv. 

2.  Ce  qui  rétablissait  en  faveur  de  Mathias  une  sorte  d’équilibre, 
c’est  qu’il  était  l’allié  de  l’archiduc  Albert,  frère  de  Frédéric.  Il  avait 
aussi  pour  lui  la  puissante  famille  des  Eyczinger,  mais  contre  lui  une 
bonne  partie  de  la  bourgeoisie  de  Vienne.  V.  le  VIF  vol.  des  Fontes 
rerum  Austriacarum,  contenant  le  copey  Buch  der  gemainen  Stat  v.  ien, 
par  le  Dr  Zeibig. 

3.  V.  les  lettres  et  les  autres  ouvrages  d’Æneas  Sylvius. 


LA  MONARCHIE  ÉLECTIVE 


439 


irriter  son  impérial  bienfaiteur  : « Nous  avons  reçu,  écrivait- 
» il  à Frédéric,  assez  mécontent  de  son  attitude,  des  envoyés 
d de  Mathias  qui  se  dit  roi  de  Hongrie  ..  Nous  n’avons  oublié 
» ni  les  services  que  vous  nous  avez  rendus  avant  notre  élé- 
» vation,  ni  votre  zèle  pour  la  religion  catholique  et  le  siège 
» apostolique...  D’après  les  paroles  de  vos  envoyés,  nous 
» craignons  que  ceux  de  Mathias  ne  se  soient  vantés  d’avoir 
» beaucoup  obtenu  de  nous...  Aussi  tenons-nous  à faire  sa- 
» voir  à Y.  S.  que  cela  est  faux.  Ils  nous  ont  demandé  l’épée 
» et  l’étendard  que  nous  leur  avons  refusés1.  » Malgré  ces 
assurances,  Pie  II  reconnut  Mathias  et  lui  envoya  plusieurs 
lettres  pour  l’aider  contre  les  factieux  et  le  féliciter  de  ses 
préparatifs  contre  les  infidèles.  11  recevait  en  échange  la 
promesse  d’une  participation  active  au  congrès  de  Mantoue. 
L'évêque  de  Csanad  et  Étienne  Frangepan  s’y  rendirent, 
mais  ils  furent  peu  satisfaits  de  la  proclamation  de  Fré- 
déric III,  comme  généralissime  des  armées  chrétiennes.  Une 
telle  preuve  d’amitié  donnée  par  le  pape  au  dangereux  voi- 
sin de  la  Hongrie  contribua  peut-être  à faire  échouer  les 
efforts  pacifiques  du  cardinal  Bessarion  ; et  comme  il  était 
évident  que  la  cour  de  Rome  ne  .se  déciderait  ouvertement 
pour  aucun  des  deux  adversaires,  ils  se  tournèrent  tous  deux 
du  côté  de  Georges  Podiebrad. 

Le  roi  de  Bohême,  devenu  l’arbitre  de  la  situation,  avait 
d’abord  paru  se  rapprocher  de  l’Empereur;  mais  il  comprit 
que  lui,  roi  parvenu,  objet  de  la  haine  de  tous  les  princes 
héréditaires  et  du  césar  germanique,  il  n’avait  pas  d’allié 
plus  sûr  qu’un  autre  roi  parvenu,  issu  d’une  élection  popu- 
laire. Il  se  décida  sans  trop  de  peine  à sacrifier  son  allié 


I.  Pray  Annales.  1459,  tiré  des  mss.  du  Vatican. 
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Giskra,  que  Mathias  tenait  à ce  moment  même  assiégé  dans 
Saros,  et  le  mariage  fut  célébré  entre  le  roi  de  Hongrie  et 
Catherine  Podiebrad.  L’empereur  Frédéric,  souvent  trop 
rabaissé  par  les  historiens  qui  ne  l’ont  suivi  que  dans  sa 
politique  allemande,  ne  manqua  pas  toujours,  en  ce  qui 
concerne  la  Hongrie,  de  la  proverbiale  et  tenace  habileté  de 
sa  maison.  Il  comprit  l’impossibilité  de  lutter  à force  ouverte 
contre  la  fortune  du  jeune  roi,  et  conclut,  au  commence- 
ment de  1462,  un  traité  réellement  avantageux1  ; Mathias 
devenait  son  fils  adoptif  et  reprenait  la  sainte  couronne;  en 
revanche  il  reconnaissait  l’Empereur  pour  son  héritier  si 
lui-même  n’avait  pas  de  fils,  et  promettait  secrètement  de 
ne  pas  se  marier  si  la  fille  de  Podiebrad  venait  h mourir. 
Or  cette  princesse  était  trop  maladive  pour  avoir  des  enfants; 
Frédéric  en  était  instruit  comme  Podiebrad,  et  c’est  peut- 
être  l'origine  de  la  haine  profonde  et  impitoyable  dont  Ma- 
thias, qui  du  reste  n’observa  point  cette  clause  du  traité, 
poursuivit  jusqu’au  bout  ses  deux  voisins  d’Autriche  et  de 
Bohême. 

Quatre  années  après  son  avènement,  le  roi  national,  par 
son  activité  précoce  et  la  désunion  de  ses  adversaires,  était 
devenu  un  roi  incontesté  et  légitime  aux  yeux  des  autres 
princes  et  de  ses  propres  sujets  : Giskra  se  soumettait  sin- 
cèrement, Ujlaky  se  contentait  de  son  banat  de  Croatie,  Gara 
venait  de  mourir.  Tout  pliait  devant  Mathias  au  dedans;  il 
allait  commencer  au  dehors  sa  politique  de  conquérant  et 
de  croisé. 

A la  grande  joie  du  pape,  Mahomet  II  n'avait  pu  obtenir 

1.  \.  le  très-long  texte  des  traités  définitifs  dans  Pray  Annales, 
1463. 
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du  roi  de  Hongrie  ni  son  alliance,  ni  meme  un  traité  de 
paix1,  vivement  désiré  à cause  de  la  résistance  de  la  Grèce 
et  de  Scanderbeg.  Toutefois  les  Hongrois  et  les  Turcs  ne  se 
livraient  encore  qu’une  lutte  indirecte  dans  les  pays  inter- 
médiaires, la  Bosnie  et  la  Valachie2.  Les  affaires  de  Bosnie 
étaient  l’objet  d’une  correspondance  active  entre  la  cour  de 
Bude  et  la  cour  de  Borne  : Mathias  supportait  impatiemment 
le  voisinage  du  petit  roi  de  Bosnie,  tributaire  sinon  allié  des 
Turcs,  et  qu’il  accusait  non  sans  raison  de  duplicité,  repro- 
chant au  pape  de  bien  recevoir  les  ambassadeurs  de  ce 
chrétien  douteux3.  Il  finit  par  s’adoucir  en  voyant  les  Bos- 
niens lui  rendre  hommage  et  se  tourner  de  nouveau  contre 
les  Turcs.  Mais  les  bonnes  résolutions  de  ce  petit  peuple  lui 
portèrent  malheur  : au  printemps  de  1463,  leur  roi,  pour- 
suivi et  pris  dans  sa  dernière  forteresse,  fut  décapité  devant 
le  sultan,  et  trente  mille  Bosniaques  se  virent  enrôler  de 
force  dans  Tannée  turque.  En  Valachie,  le  voïvode  était 
l'allié  des  Hongrois  et  l’ennemi  acharné  des  musulmans, 
mais  ses  sujets  exaspérés  £>ar  sa  cruauté,  virent  avec  plaisir 
les  Turcs  le  chasser  et  le  remplacer  par  son  fils.  Mathias, 
fort  inquiet  de  ce  changement  qui'  affermissait  la  domination 
ottomane  en  Roumanie,  ne  voulut  cependant  pas  soutenir  un 
scélérat  dont  les  crimes  lui  étaient  démontrés;  il  le  fit  meme 
jeter  en  prison  et  s’efforça  de  conserver  quelque  influence 
sur  son  fils.  Néanmoins  les  Osmanlis  se  rapprochaient  de 
la  Hongrie  sur  une  vaste  frontière,  et  il  fallait  s’occuper  de 
lutter  sérieusement. 


1.  Pray,  Ann.,  1460  et  1461. 

2.  V.  Hammer,  I.  XIII  et  XIV. 

0.  Epistolo ? Mathiœ  Corvini.  Cassoviœ,  1744  : 1,  2,  9,  13,  63,  70. 
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L’alliance  des  princes  italiens  et  de  Venise  était  très-im- 
portante, surtout  à cause  de  leur  richesse  et  du  besoin,  d’ar- 
gent qui  a pressé  Mathias  pendant  tout  son  règne.  Un  ambas- 
sadeur qu’il  envoya  d’abord  au  doge , puis  à d’autres  cours 
de  la  Péninsule,  reçut  de  lui  des  instructions  remarquables 
par  leur  netteté  et  leur  finesse  : « Ne  parlez  pas  d’argent, 
» mais  d'assistance.  Ne  concluez  rien  pour  un  temps  dê- 
» terminé,  mais  bien  pour  le  temps  que  durera  l’expédi- 
» tion  générale,  et  ne  sortez  pas  de  là...  Ayez  soin  de  remer- 
» cier  le  doge  de  ses  promesses,  et  dites-lui  que  je  préfère 
» qu’un  agent  vénitien  distribue  lui-même  la  solde  à mes 
» troupes...  Demandez-lui  de  m’envoyer  toujours  son  secré- 
» taire  Tomasi,  auquel  je  suis  habitué,  et  qui  connaît  les 
» hommes  et  les  choses  de  notre  pays...  Difes-lui  que  je 
» vous  ai  ordonné  de  parler  et  d’agir  partout  suivant  ses 
» conseils...  Ne  partez  pas  sans  une  ferme  réponse  et  sans 
» un  acte  en  bonne  forme...  Quand  vous  verrez  le  Pape,  vous 
» lui  demanderez  des  subsides,  mais  vous  ne  lui  direz  pas  ce 
» que  vous  aurez  décidé  avec  les  Vénitiens...  Vous  parlerez 
« ou  vous  ne  parlerez  pas  aux  seigneurs  de  Ferrare  et  de 
» Florence,  selon  les  conseils  du  doge1.  » Les  lettres  de 
Mathias  Corvin  se  distinguent  du  style  verbeux  des  chan- 
celleries contemporaines  par  leur  précision  tantôt  délicate  et 
habile,  tantôt  dure  et  impérieuse.  Celle  que  nous  venons  de 
citer  révèle  tout  un  côté  de  sa  politique,  l’alliance  avec  la 
république  de  Venise  qu’il  croyait  nécessaire  à son  royaume, 
et  qu’il  s'est  toujours  efforcé  de  maintenir. 

Pie  II  ne  tenait  pas  moins  fortement  à l’alliance  lion- 

1.  Epiât . M.  Corv.,  I,  74.  — Les  lettres  les  plus  importantes  sont 
également  dans  les -annales  de  P ray . 
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groise,  le  seul  espoir  sérieux  de  la  croisade  rêvée,  car  il  était 
trop  visible  que  les  assemblées  d’Italie  et  d’Allemagne  par- 
laient beaucoup  des  dangers  de  l’Europe  et  ne  faisaient  rien 
pour  les  conjurer1.  Le  roi  de  Hongrie,  lui  du  moins,  entre- 
prenait une  campagne  décisive,  et  se  montrait  impatient  de 
voir  arriver  les  secours  vénitiens  et  pontificaux  : « Notre 
» ambassadeur,  écrivait-il  j nous  a fait  savoir  que  le  Pape 
» avait  les  meilleures  intentions,  mais  que  les  guerres  d’Italie 
« l’empêchaient  de  pourvoir  aux  besoins  de  la  chrétienté. 
y>  Aussi  le  rappelons-nous,  afin  qu’il  n’importune  pas  da- 
» ventage  Sa  Sainteté2.  » Les  secours  arrivaient  pourtant,  et 
il  sembla  que  les  jours  les  plus  heureux  de  Jean  Hunyade 
étaient  revenus.  La  forte  place  de  Jaicza  fut  emportée  après 
un  siège  meurtrier  et  une  partie  de  la  Bosnie  délivrée. 
En  1464,  Mahomet  II  voulut  réparer  cet  échec  par  la  prise 
de  Belgrade;  mais  la  garnison  le  repoussa  cette  fois  encore, 
et  il  dut  s’enfuir  à l’approche  de  l’armée  de  Mathias.  La 
frontière  de  la  Save  ôtait  pour  longtemps  assurée,  et  si  l’at- 
taque de  Zvornik  ne  réussit  pas  comme  les  entreprises  pré- 
cédentes, les  Hongrois  n’en  avaient  pas  moins  remporté 
d’assez  grands  succès  pour  encourager  les  généreux  efforts 
d’Æneas  Sylvius,  et  pour  répandre  quelque  consolation  sur 
ses  derniers  moments,  alors  qu’un  découragement  mortel  le 
saisissait  sur  les  rivages  de  l’Adriatique. 

Pourquoi  la  guerre  turque  n’a-t-elle  pas  continué?  Pour- 
quoi des  alliances  nombreuses  et  lointaines,  avec  les  Persans, 
les  Arméniens,  le  prince  de  Géorgie3  n’ont-elles  pas  décidé 

1.  On  connaît  le  mot  spirituel  d’Æneas  Sylvius  sur  ces  diètes  qui 
n’étaient  pas  stériles,  car  elles  enfantaient  toujours  une  autre  diète. 

2.  Episl.,  I,  149. 

3.  P ray  Annales , passim. 
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Mathias  à prendre  une  facile  revanche  du  petit  échec  de 
Zvornik?  C’est  que  l’Occident  réclamait  de  nouveau  son 
attention.  D’abord  l’Empereur  n’avait  pas  envoyé  de  bonne 
grâce  la  sainte  couronne  promise  : il  avait  fallu  de  nouvelles 
négociations  pour  que  le  jeune  roi,  ceint  du  diadème  vénéré, 
parût  à cheval  devant  son  peuple  enthousiaste.  Ensuite  et 
surtout  les  relations  avec  la  Bohême,  compromises  par  la 
mort  de  Catherine  Podiebrad , se  refroidissaient  chaque 
jour.  Une  ambassade  présidée  par  Antoine  Marini  vint  de  la 
part  de  Louis  XI,  du  roi  Georges  et  de  la  Pologne,  pjeu  de 
jours  avant  la  mort  de  Pie  II,  proposer  au  victorieux  Corvin 
la  main  de  Catherine  de  Valois,  la  formation  d’une  grande 
ligue  chrétienne  contre  les  infidèles  et  la  convocation  d’un 
concile  général1.  La  réponse  de  Mathias  fut  flatteuse  pour 
Louis  XI  : « Je  sais,  dit-il,  que  le  roi  de  France  est  le  pre- 
» mier  des  princes  chrétiens  par  la  noblesse  de  sa  race  et 

» par  la  majesté  de  son  trône Je  me  souviens  aussi  que 

» depuis  plusieurs  siècles  nous  avons  toujours  eu  avec  la 
» la  maison  de  France  des  rapports  d’amitié  ou  de  parenté, 
» et  que  plusieurs  rois  et  reines  de  cette  famille  ont  gouverné 
» notre  pays.  » Il  éhidait  cependant  avec  courtoisie  la  noble 
alliance  qu'on  lui  offrait.  Mais  lorsqu'il  s’agit  du  projet  de 
ligue,  son  langage  devint  amer  et  défiant,  surtout  à l’adresse 
de  Podiebrad  : « Cette  idée  de  concorde  et  de  ligue  univer- 
» selle,  le  roi  de  Bohême  aurait  pu  nous  la  communiquer 
» d'avance,  au  lieu  de  nous  envoyer  un  projet  tout  dressé. 
» Sans  doute  il  est  mon  père,  je  suis  son  fils;  mais  le  fils  a 
» lui  aussi  un  royaume,  des  frontières  distinctes  et  des 
» conseillers  qui  lui  suffiront  sans  qu'il  ait  besoin  des  avis 


1.  Epist.  I,  129,  avec  la  date  erronée  de  1463.  Prav  rétablit  1464. 
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» d’autrui.  » Le  projet  de  concile  ne  fut  pas  mieux  accueilli  : 
« Je  ne  vois  pas,  dit  Mathias,  le  bien  qu’il  pourrait  faire.  Ces 
» assemblées  ne  produisent  que  des  schismes,  des  discordes, 
» et  les  choses  vraiment  utiles  se  trouvent  retardées.  » Cette 
appréciation  n’a  rien  d’étonnant  de  la  part  d’un  prince  qui, 
malgré  ses  fréquentes  irritations  contre  la  cour  de  Rome, 
n’avait  pas  en  général  de  meilleur  allié.  D’ailleurs  Mathias 
qui  se  piquait  de  théologie,  était  sincèrement  dévoué  aux 
doctrines  ultramontaines  mal  vues  par  une  grande  partie  du 
clergé  hongrois  L Ses  opinions  bien  connues,  l’armée  formi- 
dable dont  il  disposait,  surtout  sa  malveillance  croissante 
contre  Podiebrad,  le  désignaient  au  nouveau  pape  Paul  II 
comme  l’exterminateur  du  liussitisme.  Paul  II  n’avait  pas 
les  ménagements  de  ses  prédécesseurs  : il  confondait  dans 
une  même  aversion  les  doctrines  hardies  que  rien  n’avait 
pu  détruire  dans  le  peuple  tchèque,  et  la  modeste  réforme 
des  Calixlins,  de  ceux  qui  réclamaient  surtout  la  communion 
sous  les  deux  espèces.  M.  Palacky  en  Bohême  , en  France 
M.  Saint-René  Taillandier  ont  raconté  ces  luttes  drama- 
tiques, et  montré  la  grandeur  du  rôle  de  Podiebrad  que 
notre  compatriote  appelle  « le  premier  soldat  de  la  liberté 
» chrétienne  dans  le  monde  moderne1 2.  » Ici  nous  n’avons  à 
suivre  dans  les  événements  de  Bohême  que  la  politique  et  les 
armes  du  roi  magyar. 

Trois  années  se  passèrent  avant  qu’il  ne  se  décidât  à 
prendre  les  armes  contre  Georges  Podiebrad.  Dès  1465  il 
écrivait  au  Pape  qui  l’en  pressait  : « Je  ne  suis  nullement 
» retenu  par  d’anciens  traités  auxquels  m’avait  contraint  la 

1.  Galeoti,  De  egregie  diclis,  etc.,  dans  plusieurs  passages. 

2.  Tchèques  et  Magyars,  p.  1.  Palacky  Geschichte  von  Bolivien,  le 
tome  IV  très-intéressant. 
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» rigueur  des  temps  : je  sais  que  je  puis  eu  être  facilement 
» relevé  par  l’autorité  apostolique.  Soit  qu’il  faille  agir  contre 
» les  Bohèmes,  soit  qu’il  faille  agir  contre  les  Turcs,  me 
» voici  moi  Mathias,  et  la  Hongrie  avec  moi  h » Et  pourtant 
la  longue  guerre  de  Bohême  n’a  commencé  qu’en  1468.  Cet 
intervalle  a été  rempli  par  des  affaires  difficiles  de  plus  d’une 
sorte.  Les  querelles  avec  les  officiers  de  l’Empereur  recom- 
mençaient à chaque  instant  près  des  frontières  autri- 
chiennes : Frédéric,  se  plaignant  que  des  vassaux  à lui  dans 
l’intérieur  du  royaume  fussent  soumis  à l’impôt  pour  la 
guerre  turque,  faisait  envahir  par  ses  troupes  les  environs 
de  Soprony  (QEdenburg),  et  recevait  une  lettre  énergique  de 
Mathias  : « Nous  ne  savons  si  cette  allégation  suffira  à 
» l’illustre  Empereur  des  Romains;  mais  nous  pouvons  afîir- 
» mer  que  nous  interdisons  toute  injustice  dans  l’intérieur 
» de  nos  frontières,  même  à l’égard  d’un  étranger.  Il  nous 
» est  cruel,  alors  que  nous  travaillons  pour  la  foi  catholique, 
» d'être  inquiétés  par  derrière  et  gênés  jjar  ceux  là-même 
» qui  devraient  nous  aider  le  plus1 2.  » On  le  voit,  le  roi  de 
Hongrie,  quoiqu’il  restât  pour  le  moment  sur  la  défensive,  se 
regardait  toujours  comme  le  chef  des  croisés.  Il  refusait  de 
laisser  pénétrer  dans  le  royaume  une  ambassade  ottomane; 
il  lui  refusait  même  le  passage  pour  se  rendre  à Venise,  écri- 
vant au  doge  que  cette  ambassade  aurait  mis  la  division  dans 
le  pays,  mais  se  défiant  en  réalité  d’une  paix  séi:>arée  que  la 
politique  habituelle  de  la  République  pouvait  faire  redouter. 
11  mettait  sans  cesse  les  Vénitiens  en  garde  contre  les  inva- 
sions turques,  et  leur  rappelait  une  alliance  qui  semblait 

1.  Epist.,  Il,  p.  70. 

2.  Epist.,  II,  119,  et  Prav  14G5. 
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parfois  leur  peser  : car  lorsque  le  bail  (le  Croatie  Jean  Thuz 
eut  été  chassé  pour  ses  crimes,  il  se  retira  avec  ses  trésors  à 
Venise,  et  fut  non-seulement  toléré,  mais  fort  bien  accueilli 
par  les  patriciens1.  Enfin,  comme  protagoniste  de  l’Europe 
chrétienne,  Mathias  recevait  des  subsides,  et  s’indignait  de 
voir  que  le  pape  le  soupçonnait  de  les  employer  à d’autres 
usages  qu’à  la  défense  de  la  chrétienté2. 

Ce  sont  aussi  les  besoins  impérieux  de  son  trésor  et  de  ses 
armées  qui  amenèrent  une  dangereuse  sédition.  La  diète  de 
1467  ayant  augmenté,  non  sans  répugnance,  les  droits  que 
payaient  les  marchandises  à leur  entrée  dans  le  royaume, 
et  ayant  donné  à ces  droits  le  caractère  de  propriété  inalié- 
nable de  la  couronne,  la  fière  et  indépendante  noblesse  de 
Transylvanie  se  révolta  comme  la  fière  bourgeoisie  saxonne3. 
Mathias  la  combattit  avec  succès,  mais  non  sans  péril;  car 
il  voulut  punir  le  voïvode  Etienne  de  Moldavie,  qui  avait 
soutenu  les  rebelles  et  inquiété  les  frontières  : il  franchit 
des  défilés  dangereux,  fut  blessé  et  faillit  périr  avec  son  ar- 
mée4. Après  cette  expédition,  la  noblesse  de  Transylvanie 
dut  payer  une  amende  énorme  en. réparation  de  son  infidé- 
lité, et  ce  qui  l’atteignit  d’une  manière  peut-être  plus  pé- 
nible, c’est  que  le  taux  fixé  par  les  lois  encore  barbares  de 
cette  contrée  pour  le  meurtre  d’un  noble  fut  diminué  des 
deux  tiers.  Des  difficultés  aussi  graves  au  dedans  comme  au 
dehors  contribuèrent  sans  doute  à retarder  la  guerre  contre 
la  Bohême;  mais  il  y eut  d’autres  causes  encore.  Mathias, 

1.  Rattkay,  1.  cit.,  p.  94. 

2.  P ray,  Ann.,  1465. 

3.  Teutsch  I,  194  et  suiv. 

4.  Pray,  ann.  1461,  n’est  pas  d’accord  sur  certains  détails  avec  le 
Polonais  Cromerus. 
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comme  la  papauté  elle-même,  était  placé  entre  son  vrai  de- 
voir religieux,  la  lutte  contre  les  musulmans,  et  le  devoir 
que  lui  créait  son  intolérance,  la  lutte  contre  Georges  Po- 
diebrad . 

Qui  pourrait  évaluer  'aujourd’hui  les  résultats  qu’aurait 
produits  une  alliance  étroite  et  sans  réserve  entre  ces  deux 
grands  capitaines,  entre  ces  deux  grands  peuples  guerriers, 
les  Tchèques  et  les  Magyars  1 ? On  connaît  les  exploits  straté- 
giques des  Hussites,  et  quant  à l’armée  hongroise,  les  docu- 
ments les  plus  détaillés2  nous  montrent  combien  elle  était 
devenue  formidable  après  les  améliorations  savantes  mais 
coûteuses  de  Mathias.  L’artillerie  était  la  meilleure  de  l’Eu- 
rope avec  celles  de  France  et  de  Bourgogne  ; elle  formait 
un  corps  à part,  recruté  dans  l’infanterie,  et  le  nombre  des 
canonniers  était  égal  au  quart  de  celui  aes  fantassins.  Les 
hommes  d’armes  formaient  un  vrai  mur,  mobile,  mais  im- 
pénétrable, protégé  qu’il  était  par  un  rempart  de  boucliers, 
et  soumis  à une  discipline  terrible  qui  leur  ordonnait  de  se 
laisser  tuer  sur  place  jusqu’au  dernier  plutôt  que  de  rompre 
leurs  rangs.  Le  reste  de  l’armée,  cavaliers  et  fantassins,  était 
dressé  à des  évolutions  rapides  et  aux  travaux  les  plus  variés, 
depuis  l’attaque  méthodique  des  places  fortes  jusqu’à  la 
construction  des  camps  retranchés.  En  face  d’une  organisa- 
tion pareille,  dépasserons-nous  la  limite  des  conjectures 

1 . M.  Palacky  et  M.  Saint-René  Taillandier  ont  raison  de  prendre 
au  sérieux  les  projets  de  croisade  de  Podiebrad,  comme  les  historiens 
hongrois  ont  raison  quant  aux  projets  de  leur  héros.  Mais  c’est  surtout 
une  alliance  étroite  de  ces  deux  capitaines  qui  aurait  eu  des  chances 
de  succès. 

2.  Surtout  la  lettre  de  Mathias  à son  beau-père  Ferdinand  lors- 
qu’il lui  envoya  des  soldats  ( Episl  IV,  263). 
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historiques  sérieuses  en  nous  représentant  Constantinople 
délivré?  Sans  aller  aussi  loin,  la  frontière  de  la  Bohême  et 
de  la  Save,  celle  que  l’Autriche  moderne  a eu  tant  de  peine 
à recouvrer,  n’eût-t-elle  pas  été  pour  jamais  assurée?  L’ar- 
deur intraitable  du  pontife  et  les  passions  de  Mathias  Corvin 
finirent  par  en  décider  autrement.  La  conquête  de  la  Bohême 
fut  préférée  à l’alliance  avec  la  Bohême  ; les  courses  que  des 
bandes  hussites  poussaient  jusque  sur  le  territoire  hongrois 
fournissaient  un  prétexte.  Des  écrivains  magyars  ont  attri- 
bué à leur  souverain  le  projet  de  fonder  par  ses  conquêtes 
un  grand  empire,  invincible  rempart  de  la  chrétienté1.  Rien 
n’est  plus  vraisemblable,  mais  les  moyens  qu’il  allait  em- 
ployer n’en  ont  pas  moins  faussé  la  mission  de  la  Hongrie 
et  les  destinées  de  l’Europe  orientale. 

Les  Etats  furent  convoqués  à Erlau  pour  le  printemps  de 
1468  : l’intervention,  ou  plutôt  l’exécution  armée  que  chacun 
prévoyait,  donnait  une  grande  importance  aux  délibérations 
de  cette  assemblée.  Mathias  hésitait  peut-être  encore,  au 
lendemain  de  sa  campagne  de  Transylvanie,  à se  lancer  dans 
une  nouvelle  entreprise;  il  recevait  de  Victorin  Podiebrad, 
digne  fils  du  roi  Georges,  les  assurances  les  plus  x>acifiques 
et  les  offres  les  plus  amicales2.  On  savait  d’autre  part  que 
le  corps  germanique  répugnait  à une  nouvelle  guerre  lius- 
site  : plusieurs  princes  allemands  se  plaignaient  du  Pape  et 
de  l’Empereur  qui  livraient  la  chrétienté  aux  infidèles.  Ce 
n’est  pas  que  Frédéric  III  fût  animé  d’une  grande  passion 

1.  P.  ex.  M.  Toldy. 

2.  Epist . III,  14.  — Sur  toute  cette  époque  M.  Palacky  a publié 
dans  les  Fontes  rerum  Austriacarum  (t.  XX,  1860),  des  pièces  nom- 
breuses parmi  lesquelles  se  trouvent  des  lettres  de  Mathias  en 
allemand. 


i. 
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contre  la  Bohême,  car  il  a dans  cette  guerre  fort  peu  soutenu 
son  nouvel  allié  ; mais  une  lutte  d’extermination  entre  deux 
nations  voisines  telles  que  les  Tchèques  et  les  Magyars  ren- 
trait dans  les  plans  de  sa  politique  et  ne  pouvait  manquer  de 
préparer  la  fortune  de  sa  maison. 

Dans  la  diète  hongroise,  dont  chaque  membre  laïque  avait 
tout  à perdre  dans  cette  guerre  et  fort  peu  de  chose  à y ga- 
gner, l’opposition  fut  plus  générale  qu’en  Allemagne.  On  ne 
voulait  pas  se  laisser  distraire  de  la  vraie  croisade;  on  pré- 
voyait avec  trop  de  raison  que  les  armées  magyares  em- 
ployées en  Bohême  permettraient  aux  pillards  turcs  de  ra- 
vager impunément  le  pays.  Mais  le  légat  Rovarella  somma 
le  roi  de  tenir  ses  promesses  ; l’évêque  de  Breslau  réclama 
son  secours  contre  les  hérétiques;  l’envoyé  de  l’Empereur 
montra  Victorin  sur  le  point  de  s’emparer  de  Vienne.  Enfin 
une  ambassade  ottomane,  admise  cette  fois  malgré  les  scru- 
pules de  Mathias,  proposa  et  obtint  un  armistice  de  plusieurs 
années.  Alors  la  guerre  fut  résolue. 

L’impétueux  légat,  qui  voyait  déjà  Podiebrad  en  fuite, 
écrivait  à l’évêque  de  Ferrare  : « Les  fondements  de  notre 
» salut  sont  jetés,  et  la  synagogue  de  Satan  penche  vers  sa 
» ruine.  L’Eglise  doit  d’éternelles  louanges  au  roi  des  Hon- 
» grois  qui,  acceptant  les  avertissements  du  Saint-Père,  n’a 
» pas  hésité  à prendre  les  armes1.  » Mathias  était  en  effet 
décidé  à soumettre  au  Siège  pontifical  et  à conquérir  pour 
lui-même  le  royaume  de  son  beau-père.  Pour  le  moment  il 
effaçait,  sincèrement  peut-être,  son  ambition  politique  der- 
rière son  zèle  religieux.  Il  écrivait  aux  catholiques  de 
Bohême  : « J’ai  entrepris  de  vous  protéger  contre  les  héré- 


1.  Raynald  et  Pray,  1468. 
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» tiques...  Gomme  c’est  votre  affaire  encore  plus  que  la  nôtre, 
» préparez-vous  le  plus  tôt  possible  à nous  aider.  » Dans  un 
manifeste  adressé  aux  princes  de  l'Europe,  il  se  disait  ap- 
pelé par  les  catholiques  de  Bohême.  Enfin  il  pressait  son  re- 
présentant à Rome  d’obtenir  du  pape  les  subsides  promis  : 
« Si  cette  hérésie  n’est  pas  maintenant  extirpée,  il  faut 
«craindre  pour  l’Église  d’Occident,  surtout  pour  l’Alle- 
» magne,  parce  que  les  Ilussites  iront  se  multipliant,  se 
» glorifiant  comme  si  Dieu  protégeait  leur  juste  cause... 
» L’Empereur  est  froid,  le  roi  de  Pologne  est  pauvre,  les 
» Allemands  sont  livrés  à la  paresse  1 2 . » 

Les  hostilités  commencèrent  avec  un  médiocre  déploie- 
ment de  forces  : l’armée  que  le  roi  conduisit  en  Moravie  ne 
comptait  que  onze  mille  cavaliers  et  un  plus  petit  nombre  de 
fantassins,  commandés  par  Emericli  Zapolya,  Kinizsi  et 
d’autres  habiles  capitaines.  Il  y eut  plutôt  des  escarmouches 
que  de  vrais  combats,  puis  la  prise  de  Trebitsch  que  les  fils 
de  Podiebrad  ne  réussirent  pas  à protéger.  Le  siège  fut  mis 
devant  Olmütz  et  devant  le  Spielberg,  les  deux  principales 
forteresses.  Par  deux  fois  les  négociations  se  renouèrent  et 
parurent  aboutir-,  la  seconde  fois  les  deux  princes  eurent 
une  entrevue,  mangèrent  ensemble,  causèrent  sur  le  ton  le 
plus  amical,  et  chacun  les  crut  réconciliés.  Mais  les  légats 
et  Mathias  exigèrent  - l’absolue  destruction  de  l’hérésie  et  la 
soumission  pure  et  simple  au  siège  apostolique;  la  restitu- 
tion au  clergé  catholique  de  tous  les  biens  antérieurement 
sécularisés,  sous  l’arbitrage  des  légats  et  de  l’archevêque  de 
Gfran  ; enfin  ils  se  refusaient  à continuer  les  pourparlers  s’ils 

1.  Pray,  ann.  1408. 

2.  Epist.  III,  7. 
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ne  recevaient  pas  comme  gage  de  la  bonne  foi  des  Bohèmes 
le  cliâteau  de  Prague  et  le  Spielberg.  Or  Podiebrad  et  ses 
sujets  ne  voulaient,  ni  renoncer  à la  communion  sous  les 
deux  espèces,  ni  laisser  le  primat  de  Hongrie  s’ingérer  dans 
les  affaires  de  leur  pays,  ni  livrer  la  forteresse  qui  domine 
leur  capitale.  Ces  difficultés  découragèrent  les  Polonais  qui 
s’étaient  portés  médiateurs.  La  noblesse  hongroise,  dans  une 
nouvelle  diète  réunie  à Presbourg,  vota  cette  fois  tous  les 
sacrifices  demandés.  Frédéric  III,  heureux  de  voir  l’hostilité 
croissante  de  ses  voisins,  resserra  son  alliance  avec  Mathias 
et  lui  fit  espérer  le  sceptre  impérial. 

Dès  le  mois  de  décembre  la  lutte  s’engagea  plus  vivement. 
Après  une  série  de  succès,  les  Hongrois  s’emparèrent  d’Ol- 
mütz  et  bientôt  du  Spielberg  : rien  ne  tenant  plus  en  Mora- 
vie, Mathias  résolut  d’envahir  la  Bohême.  Il  ne  se  dissimu- 
lait pas  les  difficultés  de  l'entreprise  : « Les  Bohèmes, 
» écrivait-il,  ne  sont  pas  seulement  habitués  à combattre 
» pour  leur  propre  compte,  ils  font  aussi  la  guerre  à la  solde 
» d’autres  nations.  Ce  peuple  est  très-fier  et  obstiné  dans  son 
» hérésie.  Le  pays  est  vaste,  bien  défendu  par  des  châteaux 
» et  des  défilés  fortifiés1.  » Le  danger  était  encore  plus  réel 
qu’il  ne  le  croyait,  car  son  armée  se  trouva  embarrassée 
dans  les  neiges  et  cernée  par  l’armée  ennemie.  Cette  affreuse 
situation  ne  lui  réservait,  à lui  et  à ses  soldats,  que  le  choix 
entre  la  mort  et  la  captivité,  lorsqu’il  fut  sauvé  par  la  géné- 
rosité spontanée  ou  calculée  de  Podiebrad.  Le  patriotisme 
des  chroniqueurs  a chargé  de  détails  obscurs  et  contradic- 
toires le  récit  de  ces  événements.  Les  Tchèques  veulent  que 
Mathias  ait  obtenu  son  libre  départ  en  jurant  de  conclure 


1.  Ejrist . III,  70. 
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prochainement  la  paix  et  en  offrant  un  boisseau  de  pièces 
d’or;  ils  ajoutent  que  l’or  n’était  qu’à  la  surface  et  que  le 
reste  du  vase  était  rempli  de  son.  Les  Magyars  traitent  ces 
anecdotes  de  calomnies  absurdes1.  Ce  qui  est  certain,  c’est 
qu’un  congrès  pour  la  paix  définitive  devait  se  réunir  à 
Olmütz  dans  les  premiers  jours  du  printemps. 

Cette  nouvelle  désespéra  les  chefs  de  la  ligue  catholique 
de  Bohême,  qui  s’étaient  crus  déjà  les  maîtres  dans  leur 
pays,  et  le  légat  Rovarella  accourut  de  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  menaçant  presque  le  roi  de  Hongrie  de  l’excommu- 
nier. Il  soutenait  qu’un  traité  conclu  avec  un  prince  héréti- 
que était  nul  de  plein  droit  sans  la  ratification  du  Saint-Siège 2. 
Il  fit  échouer  les  négociations  d’Olmütz  par  ses  exigences 
croissantes  : il  aurait  fallu  que  Podiebrad  promît  de  com- 
battre lui-même  ses  sujets.  Mathias  crut  pouvoir  consentir 
à la  rupture  des  conférences,  et  retirer  la  parole  qu’il  avait 
dû  dans  tous  les  cas  engager  plus  ou  moins.  Il  fit  plus  en- 
core. Les  chefs  de  la  ligue  catholique  voulurent  le  lier 
irrévocablement  à leur  cause  en  lui  offrant  la  couronne  de 
Saint-Wenceslas.  Mathias  accepta  : c’est  une  tache  pour  sa 
mémoire3.  Le  3 mai  1469  il  fut  proclamé  roi  de  Bohême 
dans  la  cathédrale  d’Olmütz  ; il  déclara  qu’il  se  rendait  aux 
prières  des  catholiques  pour  la  louange  et  l'honneur  du 
Tout-Puissant,  pour  la  défense  du  Saint-Siège,  pour  l’affer- 
missement de  la  foi  chrétienne.  Vaines  excuses  de  l’am- 
bition ! 

1.  C’est  une  lutte  en  règle  de  Pray,  Szalay,  etc.,  contre  Balbin, 
Dubravius,  etc. 

2.  Pray,  ann.  1469. 

3.  Dans  tout  ceci  Fessier-Klein  s’efforce  visiblement  de  rejeter  tous 
les  torts  sur  la  cour  de  Rome  et  les  légats. 
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La  nation  tchèque  releva  ce  défi.  Pendant  qu’on  dressait 
dans  Olmütz  des  tables  immenses  et  que  les  fontaines  de  vin 
coulaient;  pendant  que  Mathias  faisait  frapper  des  pièces  de 
monnaie  à son  effigie  comme  roi  de  Bohême,  avec  une  sin- 
gulière dédicace  au  dieu  Mars  protecteur1;  pendant  qu’il 
entrait  triomphalement  dans  Breslau,  une  de  ses  nouvelles 
capitales,  les  États  de  Bohême  réunis  à Prague  proclamaient 
héritier  du  royaume  le  prince  polonais  Wladislas.  Désormais 
la  partie  se  compliquait  d’un  nouvel  adversaire,  le  roi  de 
Pologne,  et  celui-là  n’était  pas  un  prince  à moitié  hérétique, 
excommunié,  au  ban  de  l’Europe;  il  avait  pour  lui  de  nom- 
breux alliés  et  la  bienveillance  secrète  de  l’Empereur.  Les 
Magyars  luttèrent  d’abord  avec  succès  contre  ces  nouveaux 
périls,  Victorin  Podiebrad  tomba  même  entre  leurs  mains; 
mais  le  siège  de  Hradich  tourna  mal  pour  eux  : Henri  Po- 
diebrad ravitailla  cette  place  forte,  et  rejeta  hors  du  pays 
morave  le  roi  de  Hongrie  vaincu.  Les  catholiques  de  Bohême 
se  décourageaient;  leur  puissant  protecteur  voyait  ses 
finances  épuisées,  ses  sujets  mécontents,  ses  voisins  chaque 
jour  plus  hostiles.  Ce  sont  là  les  années  tragiques,  la  période 
de  crise  du  règne  de  Corvin. 

Un  voyage  qu’il  entreprit  à Vienne  ne  lui  réussit  pas 
mieux.  Il  voulait  amener  Frédéric  à une  alliance  sincère  en 
devenant  l’époux  de  sa  fille,  et  comptait  obtenir  en  dot  les 
villes  hongroises  que  les  derniers  traités  avaient  laissées  à 
l’Empereur.  Il  ne  savait  pas  que  le  chef  de  la  maison  d’Au- 
triche s entendait  avec  le  roi  de  Pologne,  et  il  allait  au-de- 
vant d’un  affront.  Le  César  germanique,  croyant  n’avoir 
plus  rien  à redouter  de  ce  roi  parvenu,  repoussa  dédaigneu- 


1.  Marti  faulori  (Szalay,  III,  2S6,  note). 
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sement  sa  demande,  et  lui  reprocha  sa  médiocre  extraction. 
Dès  lors  tout  fut  fini  entre  eux,  et  Mathias,  ému  d’une  colère 
terrible,  s’échappa  de  Vienne  où  il  ne  devait  rentrer  que 
bien  des  années  plus  tard,  en  victorieux  et  en  conquérant1. 
Dans  son  royaume  une  nouvelle  amertume  l’attendait  : 
Georges  Podiebrad,  qui  avait  continué  le  cours  de  ses  succès, 
lui  proposait  dans  l’intérêt  du  pauvre  peuple  chrétien  de 
terminer  leur  querelle  par  un  duel  où  le  vaincu  serait  à la 
merci  du  vainqueur.  Ses  envoyés  ajoutaient  que  leur  roi 
étant  d’une  forte  corpulence2,  il  conviendrait  de  réduire  à 
un  petit  espace  le  champ  du  combat.  Mathias  refusa  non 
sans  ironie,  mais  il  dut  bientôt  s’apercevoir  de  son  isole- 
ment. Si  Paul  II  lui  envoyait  encore  quelques  encourage- 
ments et  quelques  subsides,  la  politique  de  Frédéric  III  l’en- 
tourait d’ennemis,  et  il  était  temps  de  songer  à la  frontière 
ottomane.  Podiebrad  lui  devint  moins  odieux,  et  les  négo- 
ciations recommencèrent  avec  lui  ; mais  au  moment  où  il 
allait  garantir  à Mathias  la  succession  au  trône  de  Bohême, 
il  mourut.  Cet  événement,  qui  deux  ans  plus  tôt  aurait  été  un 
coup  de  fortune,  était  maintenant  un  désastre,  et  le  légat  n’é- 
tait pas  éloigné  d’en  juger  ainsi  lorsqu’il  écrivait  : « La  mort 
» récente  de  l'hérétique  a causé  une  grande  joie;  mais  plaise 
» à Dieu  que  nous  ne  voyions  pas  arriver  des  événements 
» plus  graves3!  » Dans  leur  cité  de  Prague,  les  Tchèques, 
même  catholiques,  jurèrent  qu’ils  ne  reconnaîtraient  ja- 
mais un  roi  magyar,  et  le  prince  polonais,  appuyé  par  les 
armes  de  son  père,  vint  se  faire  proclamer  roi  de  Bohême, 

1.  Pray,  ann.  1470. 

2.  Corpore  obeso  (ibid) . 

3.  Raynald  et  Pray  : 1471. 


456  HISTOIRE  GÉNÉRALE  DES  HONGROIS 

aux  applaudissements  des  deux  peuples  slaves  étroitement 
unis. 

Mathias  Corvin,  désespéré  de  voir  une  couronne  lui 
échapper,  fut  sur  le  point  de  perdre  encore  la  sienne.  Le 
mécontentement  causé  parla  levée  des  impôts  augmentait  à 
chaque  diète,  avec  la  nouvelle  des  insuccès.  Mahomet  II 
venait  de  construire  la  forteresse  menaçante  de  Szabacs  1 , et 
les  Turcs  poussaient  leurs  expéditions  non-seulement  jus- 
qu’en .Styrie,  mais  au  cœur  môme  du  royaume  hongrois, 
jusqu’à  Yârad  où  ils  détruisirent  la  sépulture  de  saint 
Ladislas.  Sous  l’impression  du  péril  que  faisait  courir  à la 
patrie  l’éloignement  de  ses  défenseurs  , employés  contre 
des  chrétiens,  une  vaste  consjiiration  se  forma  : (die  avait  un 
chef  assurément  inattendu  dans  le  primat  Vitéz , le  pré- 
cepteur du  roi,  celui  qui  l’avait  mis  sur  le  trône2.  Un  des 
princes  polonais,  nommé  Casimir  comme  le  roi  son  père,  fut 
appelé  par  les  mécontents  au  trône  magyar  qu’avait  occupé 
son  oncle  Wladislas,  le  croisé  mort  à Varna.  De  Cracovie  il 
lança  un  manifeste  qui  déclarait  Mathias  Hunyade  usurpa- 
teur. Mais  ses  soldats  furent  arrêtés,  vaincus  et  dispersés 
par  cet  usurpateur,  auquel  l’urgence  du  péril  rendit  sa  vi- 
gueur et  son  habileté.  Restait  à se  venger  des  complices; 
Mathias  Corvin  se  montra  clément,  excepté  envers  le  Primat, 
qui  fut  deux  fois  emprisonné,  deux  fois  remis  en  liberté 
moyennant  les  conditions  les  plus  dures3,  et  qui  bientôt 
mourut  de  chagrin.  Il  était  dans  la  destinée,  sinon  dans  le 


1 . Hammer,  1.  XVI. 

2.  « Non  tam  clandestinis  quam  apertis  conjurationibus.  » Dlugosz, 
ann.  1471. 

3.  Deux  véritables  traités  dans  Pray,  Annal.,  1471  et  1472. 
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caractère  du  fils  de  Jean  Hunyade,  de  perdre  après  Szilagyi, 
Yitéz,  ses  deux  bienfaiteurs. 

Cependant  il  ne  renonçait  point  à la  Bohême.  Le  nouveau 
pape  Sixte  IV  l’assista  plus  activement  que  Paul  II,  car  il 
écrivit  à tous  les  ennemis  de  la  Hongrie  pour  les  détacher  de 
la  coalition  1 . D’ailleurs  l’entrevue  de  Trêves,  qui  aurait  pu 
procurer  à Frédéric  III  l’alliance  de  Charles  le  Téméraire 
contre  Mathias,  fut  brusquement  rompue.  Encore  un  vigou- 
reux effort,  et  la  supériorité  militaire  des  Hongrois  devait 
leur  assurer  le  succès  final.  Cette  campagne  décisive  eut  lieu 
en  Silésie  ; elle  offre,  toutes  proportions  gardées,  quelque 
ressemblance  avec  celle  de  Napoléon  autour  de  Paris  en 
1814,  si  l’on  suppose  un  instant  que  celui-ci  ait  pu  exécuter 
son  plan  définitif2.  Les  alliés  étaient  répandus  dans  toute  la 
Silésie,  où  Mathias  n’avait  pas  une  armée  suffisante  pour 
leur  résister.  Que  fait-il  alors?  Il  envoie  sa  rapide  cavalerie 
emporter  ou  détruire  partout  les  provisions,  et  se  fortifie 
dans  Breslau  avec  un  corps  de  six  mille  hommes,  laissant 
les  ennemis  s’approcher,  et  envoyant  au  loin  ses  deux  ex- 
cellents lieutenants,  Kinizsi  et  Zapolya,  avec  l’ordre  de  reve- 
nir, lorsqu’il  en  sera  temps,  écraser  les  alliés  entre  leur 
armée  et  la  capjitale.  Assiégé  par  une  nombreuse  armée,  on* 
le  crut  désarmé  et  perdu.  Mais  il  put  s’assurer,  sous  un  dé- 
guisement de  paysan,  que  tout  cela  n’était  qu’une  vaine 
apparence,  qu’il  pouvait  attaquer  cette  foule  mal  organisée, 
et  en  effet  il  resta  victorieux.  Les  assiégeants,  privés  de  leurs 
communications  et  de  leurs  vivres  par  ses  lieutenants,  lui 

1.  Pray,  ann.  1472,  etc. 

2.  On  en  trouva  le  récit  détaillé,  p.  ex.  dans  Fessier-Klein,  t.  III, 
p.  106  et  suiv. 
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demandèrent  une  entrevue  pacifique.  11  parut  à cheval  dans 
un  costume  de  soie  blanche  brodée  d’or  et  garnie  de  perles, 
entre  le  roi  Casimir  et  son  fils  Wladislas.  Le  traité,  qui  fut 
confirmé  le  12  février  1475,  attribuait  à la  royauté  hon- 
groise la  Moravie  et  la  plus  grande  partie  de  la  Silésie,  à peu 
Xirès  la  moitié  des  Etats  soumis  à saint  Wenceslas. 

La  dernière  et  la  plus  longue  période  du  règne  (1475-1490) 
est  aussi  la  moins  compliquée  et  la  plus  constamment  glo- 
rieuse. Les  relations  avec  les  pays  slaves,  Bohême  et  Po- 
logne, ne  sont  que  xiassagèrement  troublées,  et  la  politique 
hongroise  poursuit  alternativement  ses  deux  grands  enne- 
mis, le  Turc  et  l’Empereur1. 

C’est  en  grande  partie  avec  des  soldats  magyars  auxi- 
liaires que  le  prince  Etienne  de  Moldavie  remporta  une  vic- 
toire qui  délivra  momentanément  son  jjays;  et  une  partie 
des  étendards  conquis  furent  envoyés  à Mathias2.  Le  roi  lui- 
même,  laissant  la  régence  à Emerich  Zâpolva,  vint  assiéger 
Szabacs,  menace  constante  j>our  la  Hongrie,  et  s’en  empara 
aux  applaudissements  du  monde  chrétien.  Son  lieutenant 
Bâthory  mit  en  fuite  les  Turcs  de  Moldavie  déjà  effrayés  à 
l’apxiroche  du  fils  du  grand  Hunyade.  Le  feu  des  croisades 
’se  rallumait  dans  les  âmes  : un  jour  que  les  frères  Micha- 
loghli,  célèbres  pillards  musulmans,  avaient  emmené  du  bu- 
tin et  des  captifs  au-delà  du  Danube,  Pierre  et  François 
Doszy  conduisirent  leurs  couq^atriotes  à la  vengeance.  Les 
prisonniers  gardés  dans  une  vallée  voisine,  en  entendant 

1.  Y.  sur  le  commencement  de  cette  période  et  la  fin  de  la  précé- 
dente, en  ce  qui  concerne  la  question  austro-liongroise,  les  Monu- 
ment a habsburgica  (au  temps  de  Maximilien),  par  J.  Chmel,  3 vol. 
(Vienne,  1854-1858,  surtout  II,  p.  3-122). 

2.  Hammer,  1.  XVI. 
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]e  cri  de  guerre,  rompirent  leurs  liens  et  contribuèrent  à la 
victoire.  Des  drapeaux  furent  apportés  au  roi  qui  attendait 
sa  nouvelle  épouse,  Beatrix, fille  du  roi  Ferdinand  de  Naples. 
Les  Akindschis  incendièrent  la  contrée  que  la  jeune  p>rincesse 
devait  traverser,  mais  elle  parvint  avec  son  escorte  à Albe- 
Royale,  puis  à Bude  où  des  fêtes  magnifiques  furent  célé- 
brées par  un  froid  mémorable  qui  permettait  à des  troupes 
de  cavaliers  de  franchir  le  grand  fleuve. 

Peu  après  ce  mariage,  dont  Mathias  Gorvin  attendait  de 
grands  avantages  politiques1 * *,  et  qui  rappelait  aux  Hongrois 
le  temps  où  leurs  rois  de  la  dynastie  d’Anjou  occupaient  ou 
conquéraient  le  trône  des  Deux-Siciles,  Frédéric  III  de  son 
côté  allait  profiter  de  la  mort  de  Charles  le  Téméraire  pour 
préparer  par  l’union  de  l’archiduc  Maximilien  avec  Marie  de 
Bourgogne,  la  grandeur  de  sa  maison.  Ainsi  fortifiés  les  deux 
rivaux  recommencent  la  lutte  avec  une  énergie  croissante. 
L’Empereur  accueillait  les  transfuges  silésiens  ; il  refusait 
de  reconnaître  les  agrandissements  récents  du  roi  de  Hon- 
grie, et  de  lui  donner  accès  par  l’Electorat  dans  le  corps  ger- 
manique et  plus  tard  à l’Empire.  Mathias,  dans  des  lettres 
aux  princes  allemands  et  dans  un  manifeste  général,  dé- 
nonça l’empereur  comme  ayant  violé  « ses  promesses,  les’4' 
» traités,  la  foi  publique,  le  juste  et  l’honnête.  Si  ces  provo- 
» cations  nous  obligent  à nous  défendre,  ce  n’est  pas  nous, 

» amis  dévoués  de  la  jiaIx,  mais  ceux  qui  nous  harcèlent, 

» qu’il  faudra  accuser  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  » 

i.  C’était  une  illusion  : l’alliance  de  Ferdinand  n’a  rapporté  à 

Mathias  que  des  difficultés  en  Italie,  et  Béatrix  a entravé  tous  ses 
projets  soit  contre  l'Empereur,  soit  en  faveur  de  son  fils  naturel  Jean 

Corvin.  Béatrix  était  du  reste  une  princesse  remarquable  par  son 

instruction  et  son  esprit  (V.  Galeoto). 
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Frédéric  lui  répondait  en  le  dénonçant  à ses  sujets  : « Ce  qui 
» montre,  écrivait-il,  avec  quelle  merveilleuse  habileté  il  a 
» gouverné,  c’est  que  les  dépendances  du  royaume  ont  été  à 
» moitié  conquises,  et  sans  résistance,  par  les  infidèles,  et 
» que  le  royaume  lui-même  a été  réduit  à la  dernière  indi- 
» gence  par  ses  exactions. 

La  diète  magyare,  écartant  ces  accusations  exagérées,  et 
ne  séparant  pas  sa  cause  de  celle  de  son  roi,  déclara  la 
guerre.  L’Empereur  n’était  p>as  en  état  de  la  soutenir  : il 
s’enfuit  de  Vienne  à Krems,  de  K rem  s à Linz,  devant  les  ca- 
valiers de  Kinizsi 1  2.  La  plupart  des  places  tombèrent,  même 
Ilaimbourg,  forteresse  renommée.  Mathias  Corvin,  qui  aimait 
le  luxe  et  l’éclat,  vint  parcourir  l’Autriche  en  carrosses  dorés 
avec  sa  mère  et  la  reine  Béatrix.  Il  ne  désirait  point  pro- 
longer cette  guerre,  car  c’était  avec  peine  qu’il  avait  détourné 
de  l’Orient  ses  armes  victorieuses.  Dès  que  cela  fut  pos- 
sible, il  traita  non-seulement  avec  l’Empereur,  mais  avec  la 
Bohême  et  la  Pologne  : la  Silésie  et  la  Moravie  lui  apparte- 
naient en  entier;  il  devenait  l’héritier  du  roi  de  Bohême, 
moyennant  qu’il  fût  reconnu  par  les  États  de  ce  pays3. 
Quelques  difficultés  avec  la  Pologne  furent  de  même  arran- 
gées : Mathias  ayant  envoyé  quelques  secours  aux  Prus- 


1 . Ces  deux  lettres  ont  été  publiées  par  Pray  dans  ses  Annales 
(1477)  d’après  les  mss.  de  la  bibliothèque  de  Vienne. 

2.  Les  Annales  mellicenses , très-hostiles  à Mathias  Corvin,  ne  dis- 
simulent pas  la  nullité  et  l'indifférence  de  Frédéric  III  dans  cette 
campagne  (Pertz  XI,  dans  les  Annales  austriæ,  publiées  par  M.  Wat- 
tenbacli)  : Fridericus  imperator  fugit,  nec  se  opponebat,  » etc.  « In- 
» sinuant  (les  habitants  de  Neustadt  en  1487)  imperatori  ut  suis  sub- 
» venial,  sed  non  est  factum.  » 

3.  Pray,  ann.  1479. 
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siens,  des  ambassadeurs  polonais  vinrent  lui  dire  : « C’est 
» mal  à un  roi  d’appuyer  une  révolte  contre  un  autre  roi.  » 
— « J’ai  suivi,  leur  fut-il  répondu,  un  illustre  exemple, 
» celui  de  votre  Casimir,  qui  naguère  excitait  contre  moi 
» mes  évêques  et  ma  noblesse  b » La  réplique  était  décisive, 
et  il  ne  restait  plus,  après  s’être  reproché  les  mêmes  torts, 
qu’à  se  réconcilier  : les  deux  rois  s’appelèrent  frères,  et  en- 
trèrent à cheval  dans  la  ville  d’Olmütz,  sous  le  même  vaste 
baldaquin. 

Libre  de  porter  tous  ses  efforts  du  côté  du  midi,  Mathias 
eut  bientôt  à s’inquiéter  de  la  politique  italienne,  et  surtout 
de  la  politique  trop  temporelle  de  Sixte  IV.  Venise  traitait 
avec  les  Turcs,  et  le  pape,  ennemi  du  roi  de  Naples,  restait 
l’allié  des  Vénitiens.  Le  roi  de  Hongrie  se  trouvait  isolé  dans 
sa  sainte  entreprise,  ce  qui  l’irritait  au  dernier  point  : « Nous 
» admirons,  écrivait-il,  le  Souverain-Pontife,  si  favorable  à 
» Venise  et  si  méprisant  pour  notre  père  Ferdinand,  qui  est 
» d’autant  plus  mal  reçu  qu’il  se  montre  plus  empressé.  Le 
» Saint-Père  croit  nous  réduire  à l’obéissance  par  sa  sévô- 
» rité.  Il  oublie  que  nous  sommes  hors  de  sa  portée,  et  que 
» sa  malveillance  à notre  égard  ne  saurait  nous  être  nui- 
» sible.  Si  l’on  veut  essayer  lequel  de  nous  deux  peut  faire 
» le  plus  de  mal  à l’autre,  c’est  son  territoire  et  non  le  nôtre 
» qui  souffrira  le  premier1 2.  » N’espérant  plus  iden  de  l’Italie, 
Mathias  demanda  des  secours,  mais  en  vain,  à la  diète  de 
Nuremberg.  Dès  lors,  il  n’attendit  plus  son  triomphe  que  de 
Dieu  et  de  lui-même. 

Une  nombreuse  armée,  commandée  par  douze  pachas,  en- 


1.  Pray,  ann.  1479. 

2.  Ibid. 
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vahissait  la  Transylvanie  (octobre  1479).  Le  roi,  occupé  en 
Bosnie  et  en  Serbie,  ne  put  marcher  contre  elle,  mais  le 
voïvode  Étienne  Bathory  l’atteignit  dans  le  vaste  amphi- 
théâtre de  Kenyer  Mezo  (le  champ  du  pain),  qui  semble  avoir 
été  disposé  par  la  nature  pour  les  grandes  batailles1.  L’évê- 
que Ladislas  Gereb  commandait  un  corps  de  cavalerie;  les 
soldats  jurèrent  sur  l’hostie  de  ne  point  reculer  sans  l’ordre 
de  leur  général  : on  aurait  pu  se  croire  au  début  du  douzième 
siècle  et  dans  les  plaines  d’Ascalon.  La  lutte  s’engagea  dans 
des  conditions  inégales.  Bathory,  dont  le  nom  justifié  dans 
cette  journée  signifie  « vaillant,  » se  prodigua,  reçut  six 
blessures,  perdit  deux  chevaux  sous  lui  en  ralliant  les 
fuyards.  Au  moment  où  tout  semblait  désespéré,  arriva  Paul 
Kinizsi,  à la  tête  de  ses  hussards,  et  criant  de  sa  voix  reten- 
tissante : « Où  es-tu,  Bâthorv?  » La  fureur  hongroise  brisa 
les  rangs  ottomans  : on  a parlé  de  trente  mille  moslims 
restés  sur  le  champ  de  bataille.  Les  vainqueurs  célébrèrent 
un  festin  au  milieu  de  tous  ces  débris  : un  récit  probable- 
ment légendaire  montre  Kinizsi  dansant  avec  un  cadavre 
turc;  mais  il  n’est  que  trop  vrai  que,  dans  ces  luttes  sans 
merci,  la  barbarie  grandissait  d'un  côté  comme  de  l’autre. 
La  victoire  de  Kenyer  Mezo  sauva  l’Europe  orientale  pour  un 
demi-siècle. 

Les  relations  avec  la  Cour  de  Borne  n'en  devinrent  pas 
meilleures.  Mathias  écrivait  au  collège  des  cardinaux  : « Plût 
» à Dieu  que  vos  félicitations  ne  fussent  pas  une  simple 
» ostentation,  et  qu’elles  fussent  suivies  d’effet  pour  le  salut 

1.  V.  de  Gérando  et  Ilammer,  1.  XVII.  — Les  Sâxons,  commandés 
par  le  bourgmestre  de  Hermannstadt,  Georges  Heclit.  se  conduisirent 
vaillamment  (Teutscli.  I.  195). 


LA  MONARCHIE  ÉLECTIVE 


4G:J 


» de  la  chrétienté.  Nous  sommes  affligés  de  voir  qu’après 
» tant  de  travaux  entrepris  sans  interruption  pour  la  foi 
» catholique  et  pour  le  dogme  chrétien,  nos  ennuis  viennent 
» souvent  de  Sa  Sainteté,  dont  nous  pouvions  attendre  une 
» autre  reconnaissance  h » Toutefois  la  prise  d’Otrante  avertit 
le  pape  et  le  ramena  peu  à peu  à la  vraie  politique,  aux 
vrais  devoirs  de  son  siège  pontifical,  que  Pie  II  avait  bien 
compris,  mais  que  Paul  II  et  lui-même  Sixte  IV  avaient  suc- 
cessivement méconnus.  Ce  n’est  pas  qu’il  ait  grandement 
secouru  Mathias  dans  la  campagne  de  1481  : les  secours  qu’il 
avait  promis  se  faisaient  attendre,  et  il  ne  saisit  pas  l’excel- 
lente occasion  qui  était  offerte  aux  chrétiens  par  la  mort  de 
Mahomet  II,  et  où  son  royal  correspondant  reconnaissait  la 
main  de  la  Providence 1  2.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que 
Sixte  IV  se  rapprocha  du  roi  de  Naples,  se  préoccupa  davan- 
tage de  la  guerre  musulmane,  et  désira  la  paix  entre  les 
chrétiens.  Malheureusement  l’Empereur  ne  parlait  que  d’é- 
craser « le  fléau  de  la  chrétienté  » et  ne  voulait  pas  écouter 
les  légats  médiateurs  ; il  fallait  donc  renoncer  à continuer  la 
croisade.  Jamais  pourtant  les  circonstances  n’avaient  été 
plus  favorables  : Bayezid  II  avait  contre  lui  un  grand  parti3, 
et  son  frère  Dseliem  offrait  à Mathias  la  Bosnie,  la  Serbie  et 
la  Bulgarie  s’il  le  délivrait  des  mains  des  chevaliers  de 
Rhodes  et  lui  accordait  son  alliance.  Ivinizsi  avait  poursuivi 
ses  succès  au-delà  du  Danube,  entraînant  avec  lui  cinquante 
mille  Serbes  ou  Turcs  ennemis  du  Sultan.  L’inquiétude  était 
grande  à Constantinople,  et  Bayezid  implora  une  trêve  de 
cinq  années.  Il  en  coûtait  beaucoup  au  roi  et  aux  Etats  de 

1.  Epist.  IV,  52. 

2.  Epist.  IV,  173. 

3.  V.  Hammer,  1.  XVI  et  suiv. 
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l’accorder,  et  toutefois  le  chancelier  - archevêque  Vardav 
montra  que  les  événements  la  rendaient  nécessaire  : elle  fut 


conclue  et  sérieusement  observée.  Le  rôle  victorieux  de  Ma- 
thias Corvin  comme  croisé  était  fini  prématurément,  et  c'est 
Frédéric  III  cette  fois  qui  en  est  responsable. 

Dans  la  lutte  suprême  où  il  s’agissait  de  conquérir  l’Au- 
triche, on  peut  remarquer  avec  quel  acharnement  se  défen- 
dirent les  populations  allemandes  de  ce  pays1.  Ce  n’était  pas 
leur  médiocre  souverain  qui  pouvait  exciter  leur  dévoue- 
ment : Frédéric,  naguère  si  provoquant,  s’enfuyait  à Ins- 
pruch,  puis  à Nuremberg,  demandant  partout  des  secours 
qu’on  ne  lui  accordait  pas,  ou  qu’on  lui  accordait  sur  le  pa- 
pier. Mais  les  Allemands  d’Autriche  défendaient  leur  natio- 
nalité contre  les  Magyars.  Pour  réduire  Vienne,  il  fallut  un 
long  blocus,  pendant  lequel  ses  cinquante  mille  habitants 
supportèrent  courageusement  la  famine,  et  lorsqu’ils  cé- 
dèrent enfin,  ce  fut  en  stipulant  le  maintien  de  tous  les  pri- 
vilèges de  leur  bourgeoisie  (1485).  Alors  seulement  Mathias, 
ayant  à ses  côtés  Béatrix,  put  faire  son  entrée  solennelle 
dans  cette  capitale,  et  répondre  en  beau  latin  à la  harangue 
du  recteur  de  l’Université2.  Les  habitants  de  Neustadt  se 
défendirent  mieux  encore,  pendant  un  siège  de  plus  de  deux 
ans  (1487).  Lorsque  d’énormes  canons  conquis  sur  les  Turcs 
eurent  détruit  les  tours  des  remparts,  les  églises  en  tinrent 
lieu,  et  ce  n’est  qu'en  se  voyant  abandonnés  par  leur  prince 
qu’ils  se  rendirent  honorablement.  L’archiduché  était  con- 


1.  C’est  là.  la  partie  très-intéressante  des  Annales  mellicenses. 

2.  Le  lendemain  l’esprit  de  rancune  lui  inspira  un  de  ses  actes  les 
plus  blûmables,  justement  flétri  par  M.  Palacky  : un  de  ses  anciens 
secrétaires,  arrêté  par  son  ordre,  fut  torturé  et  exécuté  sans  aucune 
preuve  de  la  trahison  qu’on  lui  reprochait. 
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quis,  un  empire  presque  aussi  vaste  que  l’Autriche  actuelle 
semblait  fondé,  et  aucun  prince  ne  pouvait  songer  à lutter 
contre  les  armes  et  la  politique  également  victorieuses  de 
Cor  vin. 

Pourtant  au  milieu  de  cette  gloire  le  conquérant  s’assom- 
brissait tous  les  jours.  Il  sentait  qu’il  y avait  dans  sa  jouis- 
sance quelque  chose  de  factice  et  qui  ne  pouvait  durer.  Ses 
triomphes  n’avaient  fait  que  le  ruiner  davantage,  et  il  ne 
pouvait  subvenir  à ses  dépenses  que  par  l’oppression  des 
pays  occupés,  et  par  de  nombreuses  confiscations  en  Silésie. 
Ensuite  il  voyait  bien  que  la  mauvaise  fortune  de  la  maison 
d’Autriche  n’était  que  momentanée,  que  Maximilien  étendait 
ses  alliances  sur  l’Europe  entière,  excepté  la  France1,  et 
n’attendait  pour  tout  recouvrer  qu’un  événement  prédit 
comme  prochain  par  les  astrologues,  sa  mort  à lui  Mathias 
Corvin . 11  atteignait  pourtant  à peine  àl’âge  de  cinquante  ans, 
mais  la  goutte  le  torturait  dans  son  palais  conquis  de  Vienne, 
et  comme  il  ne  laissait  pas  de  fils  légitime,  toute  son  œuvre 
devait  crouler  avec  lui.  Pour  empêcher  son  empire  de  tomber 
aux  mains  de  ses  plus  cruels  ennemis,  il  essaya  de  faire  re- 
connaître comme  devant  lui  succéder  son  fils  naturel. Jean 
Corvin,  qu’il  avait  eu  d’une  fille  du  bourgmestre  de  Breslait, 

1.  La  France  a été  constamment  en  bons  termes  avec  Mathias,  soit 
sous  Louis  XI,  soit  sous  Anne  de  Beaujeu.  * — Notre  Commines,  au 
milieu  de  détails  erronés,  a loué  Mathias  plus  qu'aucun  étranger 
contemporain  : « En  nostre  temps  ont  régné  deux  vaillans  et  saiges 
princes,  le  roi  de  Hongrie  Mathias,  et  Mehemet  Ottoman,  empereur 
des  Turcs. . . Il  estoit  roy  qui  gouvernoit  aussi  saigement  ses  affaires 
en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  guerre.  . . toutes  choses  des- 
peschoit  de  soy,  ou  par  son  commandement.  « (Éd.  de  la  Société 
d’Hisloire  de  France,  II,  282  et  suiv.). 
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et  dont  il  avait  confié  l’éducation  aux  hommes  les  plus  émi- 
nents de  son  royaume.  Tl  écrivit  dans  ce  sens  aux  comitats 
et  aux  villes  libres,  et  obtint  quelques  réponses  favorables1. 
Mais  la  reine  Beatrix,  conseillée  par  son  habile  père,  agissait 
secrètement  contre  les  volontés  de  son  époux.  Si  personne 
n’avait  la  pensée  de  résister  en  face  à un  monarque  aussi 
terrible2,  on  lui  disait  respectueusement  qu’il  était  jeune 
encore,  qu’il  pouvait  avoir  un  fils  ; il  comprenait  enfin  qu’il 
n’échapperait  pas  à cette  destinée  des  volontés  trop  énergi- 
ques et  trop  longtemps  obéies,  de  ne  plus  rien  pouvoir  au- 
delà  du  tombeau. 

Le  4 avril  1490,  après  une  longue  séance  dans  la  cathé- 
drale de  Saint-Etienne,  où  il  avait  armé  chevalier  l’ambas- 
sadeur de  Venise,  le  roi  Mathias  mangea  des  figues  parmi 
lesquelles  il  s’en  trouva  une  gâtée,  que  l’on  a dit  depuis 
renfermer  du  poison.  Il  ne  put  toucher  à son  repas,  et  il  fut 
emporté  dans  son  lit  où  il  mourut  sans  avoir  pu  donner  ses 
instructions  à ses  fidèles3.  Le  trône  de  Hongrie,  dont  il  avait 
fait  un  des  premiers  de  l’Europe,  était  vacant,  et  l’un  de  ses 
anciens  adversaires,  Wladislas  de  Bohême,  allait  y être  ap- 
pelé. La  politique  et  les  guerres  de  Mathias  Corvin  ne  sont 

1.  Il  voulut  marier  Jean  Corvin  avec  la  sœur  de  Jean  Galeas,  duc 
de  Milan.  Le  projet  aurait  réussi  probablement  si  Jean  Corvin  était 
devenu  roi  de  Hongrie  (Climel  a publié  une  correspondance  à ce 
sujet  dans  les  Archiv . fur  Kunde  ôst  Gesch.  I,  p.  75-100). 

2.  L’archevêque  Varday  écrivait  plus  tard  à Jean  Corvin  (Pétri  de 
1 cirda  epistolæ , Posonii  1776  in-4°)  que  son  père  n’écoutait  que  les 
flatteurs. 

3.  On  croit  cependant  qu’il  leur  recommanda  de  renvoyer  Béatrix 
à son  père  et  de  reconnaître  Jean  Corvin.  — « Il  est  mort  ayant  eu 
» toute  sa  vie  labeur  et  travail,  et  trop  plus  que  de  plaisirs,  » dit 
Commines  ( \bid ) qui  le  fait  mourir  à l’âge  de  vingt-huit  ans. 


LA  MONARCHIE  ÉLECTIVE. 


4(37 


pas  tout  son  règne;  il  faudrait  envisager  en  lui  l’adminis- 
trateur et  le  protecteur  des  lettres,  et  à ce  double  point  de 
vue  l’éloge  à décerner  à sa  mémoire  comporterait  peu  de 
réserves.  Il  s’en  impose  plus  d’une  à notre  jugement  lorsque 
nous  terminons  cette  étude,  et  sur  plus  d’un  point  nous 
donnerons  raison  aux  historiens  allemands  et  slaves  1 contre 
ceux  des  historiens  magyars  qui  ont  fait  de  lui  une  sorte  de 
demi-dieu.  La  guerre  de  Bohême  tout  entière  a été  une  faute 
dont  la  chrétienté  a piorté  la  peine,  et  meme  en  dehors  de 
cette  période  funeste,  Mathias  apparaît  trop»  souvent  comme 
un  voisin  jaloux  et  incommode,  ou  bien  comme  un  do- 
minateur plein  de  rancune  et  quelquefois  ingrat.  Il  n’en 
est  pas  moins  le  plus  grand  roi  de  son  temps  avec  notre 
Louis  XI  : son  activité  politique  et  guerrière  a été  incompa- 
rable; sa  croisade,  trop  souvent  interrompue,  a pourtant 
rendu  d’immenses  services.  L’Europe  doit  enregistrer  sa 
mémoire  parmi  celle  de  ses  plus  grands  princes;  et  quant 
aux  Magyars,  ils  ont  toujours  mis  à la  première  place  le  roi 
issu  de  l’élection  nationale  qui  a tenu  tête  victorieusement  à 
leurs  deux  ennemis  traditionnels,  l’invasion  turque  et  l'ab- 
solutisme autrichien. 

1.  Outre  les  chroniqueurs  que  nous  avons  eu  l’occasion  de  citer, 
indiquons  parmi  les  historiens  modernes  qui  ont  critiqué  sévèrement, 
avec  modération  toutefois,  le  caractère  de  Mathias,  MM.  Palacky, 
Lichnowsky,  Krones  (6«  vol.  de  VQEsterreichische  Geschichte  fur  das 
Volk).  — Fessier  a beaucoup  exalté  son  héros.  Teleki  rejette  la  faute 
de  tout  sur  ses  ennemis.  Les  historiens  plus  récents  font  plus  équi- 
tablement la  part  du  bien  et  du  mal. 
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chronique,  lisez  : critique, 
en  Pologne,  lisez  : de  Pologne, 
l’autorité  du  pape  à l’autorité  royale , 
lisez  : l’autorité  royale  à l’autorité 
du  pape.  \ 

l’archevêché,  lisez  : l’archevêque. 
la  procédure  écrite  par  Bêla  III,  lisez  : 
la  procédure  écrite  introduite  par 
Bêla  III. 


309  10  supprimez  qui  étaient  — Enfin. 

^4  1 au  lieu  de  connaissait , lisez  : continuait . 
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337  28  — Duschan,  lisez  : Douchan. 
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